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J  E  m'apprête  à  décrire  une  guerre  opiniâtre  ,780. 
qui ,  remarquable  par  de  fréquens  combats  campagm 
et  une  multitude  d'ëvènemens  divers,  a  fait 
voir,  peut  être  plus  qu'aucune  autre,  com- 
bien est  incertain  le  sort  des  armes  ,  com- 
bien sont  inconstantes  les  faveurs  de  la  for- 
tune ,  et  de  quelle  ténacité ,  au  contraire , 
peut  s'armer  Tesprit  humain  dans  la  pour- 
suite de  ce  qui  fait  Tobjet  de  ses  vœux.  La 
victoire  produisit  souvent  les  résultats  de  la 
défaite,  et  la  défaite  ceux  de  la  victoire; 
souvent  les  vainqueurs  devinrent  les  vaincus, 
et  les  vaincus  les  vainqueurs.  Dans  de  petites 
actions  se  déploya  un  grand  courage  ;  et  les 
efforts  heureux  ou  malheureux  d^une  poignée 
de  combattans,  eurent  quelquefois  des  suites 
jplus  importantes  que  n'en  ont  en  Europe 
CCS  batailles  terribles  que  se  livrent  de  va- 
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2  GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

«780.  leureuses  et  puissantes  nations.  Les  deux 
Carolines  ne  virent  cesser  cette  lutte  san- 
glante, que  lorsque  des  revers  multiplies  com- 
mençaient à  faire  regarder  comme  déscsperëe 
la  cause  de  la  Grande-Bretagne,  sur  le  conti- 
nent américain. 

Le  général  Clinton,  ainsi  que  nous  Tavons 
rapporté  dans  le  livre  précédent,  s'était  mis 
en  marche  de  l'état  de  New- York,  pour  en- 
treprendre dans  les  Carolines  l'expédition 
dont  le  but  principal  était  la  conquête  de 
Charles  -  Town  ,  conquête  qui  ne  pouvait 
manquer,  à  ce  qu'il  espérait ,  d'entraîner  la 
soumission  de  toute  la  province.  Il  était  suivi 
de  sept  à  huit  mille  soldats  anglais ,  hessois 
et  loyalistes.  On  distinguait  parmi  eux  un 
corps  d'excellente  cavalerie,  arme  très-né- 
cessaire au  succès  des  opérations  dans  des 
pays  ouverts  et  plats.  Clinton  avait  eu  soin 
également  de  faire  charger  sur  ses  bàtimcns 
une  immense  quantité  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche.  Les  Anglais  s'avançaient  pleins 
d'ardeur  et  de  confiance  dans  la  victoire.  Les 
vents  et  la  mer  leur  furent  d'abord  extrême- 
ment favorables  ;  mais  il  s'éleva  ensuite  d'hor- 
ribles tempêtes  qui  dispersèrent  la  flotte  en- 
tière, et  endommagèrent  grièvement  la  plu- 
part des  vaisseaux.  Quelques-uns  parvinrent, 


LIVRE  DOUZIEME. 


sur  la  fin  de  janvier,  à  Tibee ,  dans  la  Gdor-  '7*». 
gie  ;  d'autres  furent  interceptés  par  les  Amé- 
ricains. Un  bâtiment  de  transport  se  perdit 
avec  tout  son  chargement  ;  les  chevaux  d^ar- 
tillerie  et  de  troupe  qu'il  portait,  périrent 
presque  tous.  Ces  pertes,  affligeantes  en 
tout  temps ,  étaient  affreuses  ,  et  pour  ainsi 
dire  irrépambles  dans  cette  occurrence.  Elles 
apportèrent  un  si  long  délai  à  l'entreprise  de 
Charles-Tow^n ,  que  les  Américafins  eurent 
le  temps  de  mettre  cette  place  en  état  de 
défense. 

Tous  les  corps  dispersés  se  réunirent  enfin 
dans  la  Géorgie.  Les  troupes  victorieuses  de 
Savanah  reçurent  avec  de  grands  témoignages 
d'allégresse  celles  de  Clinton  ;  les  unes  et  les 
autres  travaillant  à  l'envi  à  remédier  aux  dé- 
sastres essuyés  dans  le  trajet.  Lorsque  toutes 
leurs  dispositions  furent  achev,ées,  c'est-à- 
dire  vers  le  lo  février,  elles  partirent  sur  \£S 
bâtimens  de  transport,  escortés  par  les  vais- 
seaux de  guerre.  Les  vents  fiivorables  les 
portèrent  promptcment  à  l'embouchure  du 
Nord-Edist,  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer 
à  peu  de  distance  de  l'île  de  St.-John,  sur 
les  côtes  de  la  Caroline.  Les  Anglais 

»        >  .  11*  A.  'I        «lébarquent 

Apres  avoir  reconnu  les  lieux  et  passe  la      dansia 

1  1»  '■L*.  •  j'i  »'         Caroline 

barre ,  I  armée  britannique  débarqua  en  s  e-  méridionale. 
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4  GUERRE  D' AMÉRIQUE, 

^7^0.  tendant  depuis  Tile  ci-dessus  nommée,  jusqu  à 
celle  de  St.-James ,  plus  voisine  encore  de 
Charles-Town.  Déjà  les  corps  avancés  tou- 
chaient les  rives  de  l'Ashley,  qui  baigne  les 
murs  de  cette  ville.  Ils  occupaient  pareille- 
ment le  Wappoo-Creck ,  par  lequel  devaient 
passer  les  chaloupes  et  les  bateaux  pour 
transporter  les  troupes  de  la  rive  droite  de 
TAshley  sur  la  gauche ,  où  est  située  Charles- 
Town.  Mais  les  retards  causés  par  les  évè- 
ncmens  maritimes  ayant  donné  le  temps  aux 
Américains  d'élever  de  nouvelles  fortifica- 
tions et  de  renforcer  la  garnison ,  le  général 
Clinton  se  détermina  de  son  côté  à  n'entre- 
prendre le  siège  qu  après  avoir  donné  ordre 
au  général  Prévost ,  stationné  à  Savanah , 
de  lui  envoyer  douze  cents  hommes  de  son 
corps  d'armée ,  en  comprenant  dans  ce  nom- 
bre le  plus  de  cavalerie  qu'il  lui  serait  pos- 
sible. Il  avait  également  écrit  à  Kniphau.scn, 
qui ,  depuis  son  départ ,  commandait  dans 
l'état  de  New-York,  de  lui  faire  passer  en 
hâte  des  renforts  et  des  munitions.  Peu  de 
jours  après ,  le  général  Patterson  'arriva  au  . 
camp  avec  les  troupes  que  lui  avait  confiées 
Prévost  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
enduré  d'horribles  fatigues  et  surmonté  les  j 
nombreux  obstacles  que  lui  avaient  oppose's 
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non -seulement  les  fleuves  débordes  et  les  t*» 
chemins  rompus ,  mais  encore  rennemi,qui, 
par  de  le'gers  détachemens  ,  n'avait  cessé  de 
harceler  son  flanc  gauche  depuis  Savanah 
jusque  dans  rinlérieur  de  la  Caroline.  Ce- 
pendant Clinton  se  retranchait  sur  les  bords 
de  TAshley  et  des  bras  de  mer  adjacens,  afin 
d'assurer  ses  communications  avec  la  flotte. 
Pendant  ce  temps ,  le  colonel  Tarleton,  dont 
il  sera  souvent  fait  mention  dans  le  cours  de 
cette  histoire»  officier  de  cavalerie  non  moins 
expérimenté  qu'entreprenant ,  s'était  rendu 
dans  l'île  de  Port-Royal ,  île  riche  et  fertile  , 
située  sur  la  côte  de  la  Caroline,  vers  la 
Géorgie.  Là.,  employant  l'argent  auprès  des 
habitans  bien  disposés ,  la  force  envers  ceux 
qui  se  montraient  ennemis,  le  colonel  ne 
négligea  aucun  moyen  de  se  procurer  des 
chevaux  pour  remplacer  ceux  que  l'on  avait 
perdus  dans  la  traversée.  S'il  ne  put  en  ras- 
sembler autant  que  les  besoins  du  service 
l'exigeaient,  le  succès  néanmoins  passa  ses 
espérances.  Ainsi,  vers  la  fin  de  mars,  tout 
se  trouva  prêt  pour  commencer  le  siège  de 
(>harlcs-Town  :  l'armée  britannique  n'était  sé- 
parée de  la  place  que  parle  cours  de  l' Ashley.  Préparatiis 
Les  Américains,   de  leur  côté,  n'avaient  républicains 

...    M  '^     contre  les 

omis  aucun   des  apprêts  ,  soit  civils,    soit    royalistes. 
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1780.  militaires ,  qu'ils  avaient  cru  les  plus  propres 
à  une  vigoureuse  défense  ;  quoiqu  à  la  vérité 
il  ne  leur  eût  pas  été  possible  de  faire  tout 
ce  qu'aurait  exigé  le  danger  de  leur  situation. 
Les  billets  de  crédit  étaient  tellement  déchus 
dans  l'opinion  des  habitans  de  la  Caroline  du 
sud  ,  qu'il  était  excessivement  difficile  de 
subvenir  avec  ce  papier  aux  premiers  frais 
de  la  guerre.  Le  manque  de  soldats  ne  se 
faisait  pas  sentir  moins  vivement.  Les  milices 
harassées  des  pénibles  opérations  de  la  Géor- 
gie ,  pendant  l'hiver  précédent ,  soupiraient 
après  le  repos  ;  elles  s'étaient  débandées  pour 
regagner  leurs  foyers.  Un  autre  motif  les 
empêchait  encore  de  porter  du  secours  à 
Charles-Town  :  c'était  la  crainte  de  la  petite  | 
vérole,  qui,  à  cette  époque,  faisait  des  ra- 
vages dans  cette  ville.  D'ailleurs,  les  régimens 
de  ligne  appartenant  à  la  province,  qui  étaient 
au  nombre  de  six,  se  trouvaient  tellement 
affaiblis  par  les  désertions,  les  maladies  ,  les 
combats  et  le  terme  des  engagemens ,  que 
tous  ensemble  ne  formaient  pas  un  millier 
de  soldats.  Il  faut  ajouter  que  beaucoup  d'in- 
dividus s'étaient  déterminés  à  profiter  de 
Tamnistie  offerte  par  le  général  Prévost,  à 
Savanah ,  les  uns  par  fidélité  envers  le  roi , 
les  autres  pour  préserver  leurs  biens  du  pik 
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liage.  En  effet,  les  Anglais  saccageaient  sans  >78». 

nul  ménagement  les  propriétés  de  tous  ceux 

qui  continuaient  à  servir  sons  les  enseignes 

du  congrès  ;  et  enfin  la  victoire  de  Savanah 

gavait  imprimé  dans  les  esprits  une  grande 

I  terreur  des  armes  britanniques.  La  plupart 

des  insurgés  répugnaient  ù  s^enfermer  dans 

[les  murs  d^une  ville  qu  ils  croyaient  peu  ca- 

[pable  de  résister  à  un  ennemi  si  vaillant. 

Telle  était  la  pénurie  de  moyens  à  laquelle 
était  réduite   la   Caroline  méridionale  :  le 
congrès  ne  déploya  pas  beaucoup  plus  de 
vigueur.  Il  avait  été  averti  à  temps  des  des- 
seins des  Anglais ,  et  il  aurait  voulu  pouvoir 
détourner  Torage  prêt  à  fondre  sur  la  Caro- 
line. Mais,  d'une  part,  la  faiblesse  de  Tarmée 
de  Washington ,  qu  un  grand  nombre  de  ses 
soldats  avaient  abandonné  à  Fexpiration  de 
ileur  engagement;  de   l'autre ,  la  force  des 
I garnisons  qu'avait  laissées  Cîinlon  dans  Tctat 
|de  New-York,  ne  permettaient  pas  que  de 
I  cette  province  l'on  pût  envoyer  du  secours  à 
Charles- Town.  Néanmoins ,  pour  soutenir 
par  des  paroles  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  as* 
sister  par  des  faits,  ou,  dans  l'idée  que  les 
peuples ,  touchés  du  péril  qui  menaçait  la 
Caroline  ,    courraient  volontairement    aux 
armes,  le  congrès  manda  aux  chefs  de  cette 
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1780.  province  de  s'armer  de  constance ,  en  leur 
prometlant  un  renfort  de  neuf  mille  hommes. 
Mais  on  ne  parvint  à  en  rassembler  que  quinze 
cents  des  troupes  réglées  de  la  Caroline  du 
nord  et  de  la  Virginie.  Le  congrès  expédia 
en  outre  deux  frégates,  une  corvette  et  quel- 
ques autres  Mtimens  inférieurs,  pour  entre- 
tenir, s*il  était  possible  ,  communication  par 
mer  avec  la  ville  assiégée.  Les  habitans  de  la 
Caroline  furent  aussi  exhortés  à  armer  leurs 
esclaves  ;  projet  qui  ne  fut  cependant  pas  mis 
à  exécution,  soit  par  ce  qu'il  répugnait  à  tous 
les  esprits,  soit  parceque  l'on  n'avait  point 
d'armes  en  quantité  suffisante.  Malgré  cette 
froideur  des  citoyens,  les  magistrats  de 
(]liarles-Town ,  rassurés  par  la  présence  et 
les  paroles  du  général  Lincoln  ,.  qui  dirigeait 
tout  ce  qui  concernait  la  partie  militaire , 
tinrent  un  conseil  général  dans  lequel  il  fut 
résolu  de  défendre  la  ville  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Bien  plus,  sach«int  combien  dans 
les  opérations  de  la  guerre  et  dans  toute  cir- 
constance grave,  l'unité  de  mesures  et  de 
pouvoir  est  importante,  ils  déférèrent  une 
sorte  de  dictature  à  Jean  Ruticdge  ,  leur  gou- 
verneur, lui  donnant  la  faculté  de  faire  tout 
ce  qu'il  croirait  nécessaire  au  salât  de  la 
république.  Us  n'étendirent  pas  toutefois  sa 
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[puissance  jusque  sur  la  vie  des  citoyens,  et  «t*»* 
ils  voulurent  qu  il  ne  pût  en  punir  aucun  de 
mort  sans  un  jugement  légal. 

Armé  d'une  tello  autorité  ,  Rutl^dge  con- 
voqua les  milices ,  mais  peu  déployèrent  leurs 
enseignes.  Il  fit  répandre  alors  une  procla- 
mation dans  les  environs  de  la  place ,  pour 
sommer  tous  les  individus  incrits  sur  les 
rôles  militaires  ou  ayant  des  propriétés  dans 
la  ville ,  de  venir  se  joindre  à  la  garnison  : 
leur  refus  devait  entraîner  la  confiscation  de 
leurs  biens.  Sur  un  ordre  aussi  rigoureux , 
quelques-uns  se  montrèrent'  :  mais  il  s'en 
fallut  encore  beaucoup  que  le  nombre  de 
ceux  qui  prirent  les  armes  répondît  aux  vœux 
du  gouverneur.  Les  habitans  des  campagnes 
étaient  plongés  dans  une  sorte  de  stupeur  ; 
ils  voulaient  voir,  avant  de  prendre  un  parti, 
quel  serait  le  sort  des  évcnemens  :  en  un 
mot,  la  garnison  d'une  ville  aussi  étendue 
ne  comptait  guère  plus  de  cinq  mille  hommes , 
y  compris  les  miliciens  et  les  matelots.  Les 
premiers ,  sur  lesquels  devait  reposer  prin- 
cipalement la  défense  de  la  place,  étaient  au 
nombre  de  deux  mille. 

Cependant,  on  travaillait  aux  fortifica- 
tions avec  un  zèle  infatigable.  Elles  consis- 
taient ,  du  côté  de  la  terre,  et  dans  cette  par-* 
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to        GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

«7*^  tie  qui  sMtend  depuk  la  rivière  d'Ashley  jus- 
qu*à  Tautre  nommée  Cooper,  en  nnc  ligne  de 
bastions ,  de  rctranchemens ,  et  de  batteries 
armëes  de  quatre-yingt  pièces  de  gros  canons 
et  de  plusieurs  mortiers.  Les  ouvrages  exté- 
rieurs qui  faisaient  face  à  la  campagne  ou- 
verte ,  étaient  protégés  sur  leurs  flancs  par 
des  marais  que  Ton  avait  réunis  au  moyen 
d'un  canal  de  communication.  Au  milieu  de 
l'espace  compris  dans  ces  ouvrages  et  les 
retranchemens  intérieurs,  les  Américains 
avaient  construit  deux  fortes  palissades  com- 
posées de  gros  arbres  enterrés  jusqu  au  som- 
met, et  présentant  au  dehors  les  pointes  de 
leurs  branches.  Entre  les  deux  palissades , 
ils  avaient  ouvert  un  fossé  très  -  profond  et 
plein  d'eau  ;  et  ils  avaient,  en  outre,  creusé 
c^  et  là  des  puits  et  des  sauts-de-loup ,  pour 
arrêter  lesassiégeans  s*ils  parvenaient  à  fran^ 
chir  les  premiers  obstacles.  Les  retranche- 
mens et  batteries,  quoique  élevés  à  la  hâte , 
étaient  faits  néanmoins  selon  toutes  les  rè- 
gles de  lart ,  et  devaient  fournir  un  feu  ra- 
sant pour  battre  toute  la  campagne  adjacente. 
La  partie  du  milieu  paraissant  plus  faible , 
on  y  avait  ajouté  un  ravelin  revêtu  en  pierre 
pour  couvrir  la  porte  principale.  Telles 
étaient  les  fortifications  qui  ,    s'étendant  à 
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Iravcrsle  promontoire  derrière  la  ville,  et  «780- 
l'une  rivière-  -^  autre  ,  la  défendaient  du 
:ôté  de  la  terre.  Mais  sur  les  deux  flancs 
|ui  sont  également  protégés  par  des  courans 
Teau ,  on  s  était  borné  à  ériger  de  nombreu- 
[ses  batteries  construites ,  pour  mieux  résis- 
ter au  boulet ,  en  terre  mêlée  avec  du  bois 
Ide  palmier.  Tous  les  endroits  du  rivage  qui 
auraient  pu  servir  au  débarquement  de  Fen- 
nemi  étaient  bérissés  de  fortes  palissades. 
De  plus,  pour  défendre  aux  vaisseaux  anglais 
rentrée  du  port,  on  y  avait  cmbossé  huit 
[frégates  américaines  et  une  frégate  française, 
sans  compter  plusieurs  bâlimens  légers. 
Cette  petite  flotte  ,  d'après  un  avis  très-judi- 
cieux, avait  été  disposée  dans  la  passe  étroite 
qui  se  trouve  entre  l'île  de  Sullivan  et  le  \ 
Midle-Ground ;  si  elle  avait  conservé  ce  mouil- 
lage ,  elle  aurait  pu  nuire  considérablement 
àPescadre  britannique,  lorsqu'elle  s'approcha 
du  fort  Moultrie,  construit  dans  cette  île, 
et  célèbre  par  la  vigoureuse  résistance  qu'il 
opposa  aux  Anglais  en  1776.  Mais  lorsque 
famiral  Arbuthnot  s^approcha  de  la  barre , 
la  flotille  américaine  quittant  sa  station  et 
abandonnant  le  fort  Moultrie  à  ses  propres 
forces  ,  remonta  plus  haut  vers  Charles- 
Town ,  et  alla  se  porter  en  travers  du  canal 
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GUERRE  D'AMERIQUE; 

»7*>-  formé  par  la  rivière  Cooper ,  coulant  entre 
'  la  partie  gauche  de  la  ville,  et  un  banc  de 
sable  fort  bas,  appelé  Shutte's  Folly.  C'est-là 
'  que  furent  amarées  les  frégates  avec  d  autres 
bâtimens  marchands  ;  et  au  moyen  de  câbles, 
de  chaînes  et  de  madriers ,  on  forma  une 
estacade  qui  s'étendait  d'une  rive  à  Vautre  ; 
pour  la  consolider ,  on  lia  fortement  ensem- 
ble  les  mâts  de  tous  ces  vaisseaux.  Ainsi ,  si 
Ton  en  excepte  le  fort  Moultrie,  aucun  obs- 
tacle ne  s'opposait  plus  à  ce  que  les  Anglais  | 
pénétrassent  dans  le  port ,  et  pussent  coo-* 
pérer  avec  l'armée  de  terre.  C'est  ainsi  que 
les  habitans  se  préparèrent  à  repousser  vail- 
lamment  les  attaques  de  l'ennemi  ;  mais  ils 
fondaient  encore  leur  espoir  sur  les  secours 
de  leurs  voisins  de  la  Caroline  septentrionale 
et  de  la  Virginie. 

Lincoln  et  Rutledge  disputèrent  de  zèle 
et  de  génie,  tant  pour  redoubler  la  con< 
fiance  des  assiégés  que  pour  ajouter  à 
la  force  de  la  place.  Ils  furent  merveilleu- 
sement secondés  par  deux  ingénieurs  fran- 
çais, MM.  de  Laumoy  et  de  Cambray.  Les 
troupes  de  ligne  furent  chargées  de  la  dé- 
fense des  rctranchemens,  comme  du  poste 
le  plus  périlleux ,  et  les  milices  de  la  garde 
des  bords  de  la  rivière. 
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A  peine  le  général  Clinloii  avait-il  terminé  '78<»» 

aus  ses  apprêts ,   que  le  29  mars ,  ayant  ^^ûpî" 

lissé  un  détachement  à  la  garde  de  ses  ma-     SJî"J^' 
jasins  de  Wappoo-Creek ,  il  remonta  sans 

mile   opposition  la  rivière  Ashley  jusqu'à 
louze   milles  au-dessus   de  Charles-Town. 

Lussitôt  après  son  débarquement,  il  envoya 

m  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  légère , 

>ccuper  le  grand  chemin  et  battre  le  pays 

fusque  sous  le  canon  de  la  place.  Toute  Tar- 

ice  suivit  après  et  s'établit  en  travers  de 
l'isthme  derrière  la  ville,  à  la  distance  d'un 

lille  et  demi.  De  ce  moment ,  la  garnison 

>erdit  toute  communication  avec  la  terre  ; 

les  Anglais  étant  maîtres  des  deux  rives  de 

l'AsIliey ,  bientôt  il  ne  lui  resta  plus  que  la 

oie  du  Cooper  pour  recevoir  des  secours 
;n  hommes  et  en  vivres.  Les  royalistes  ne 
tardèrent  pas  à  transporter  dans  leur  camp 
la  grosse  artillerie ,   le  bagage  et  toutes  les 

tunitiuns  de  guerre  et  de  bouche.  Le  capi- 
taine Ëlphinston  rendit,  à  cette  occasion  , 
les  plus  grands  services  avec  ses  bâtimens 
légers  et  ses  chaloupes.  La  tranchée  fut  ou- 
verte dans  la  nuit  du  1^^  avril,  et,  dans 
l'espace  d'une  semaine  où  les  assiégés  tirèrent 
ivec  assez  peu  de  succès,  les  canons  étaient 
léjà  en  batterie  et  prêts  à  battre  la  place. 
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1780.  Dans  le  même  temps ,  lamiral  Arbuthnot 
avait  fait  ses  disposi  tions  po  ur  passer  la  barre, 
et  forcer  l'entrée  du  port  de  Charles-Town. 
Les  frégates,  comme  plus  légères,  passèrent 
sans  aucune  difficulté;  mais  les  vaisseaux 
de  ligne  ne  purent  remonter  qu  après  avoir 
été  allégés  de  leur  artillerie  ,  de  leurs  muni- 
tions et  même  de  leur  eau  :  toute  l'escadre 
avait  achevé  son  passage  le  20  mars.  Arbuth- 
not jeta  Tancre  à  Five-Fathom-Hole  ;  il  avait 
encore  néanmoins  un  obstacle  à  surmon- 
ter avant  de  pouvoir  prendre  une  part  active 
au  siège  de  Charles-Town  :  il  fallait  s'em- 
parer du  fort  Moultrie ,  que  gardait  le  colo- 
nel Pinckney ,  avec  des  forces  respectables. 
L'amiral  anglais ,  saisissant  l'avantage  d'un 
vent  de  sud  et  de  la  marée  montante ,  leva 
Tancre  le  neuf  avril ,  et  alla  mouiller  à  une 
portée  de  canon  de  la  ville ,  près  l'île  James. 
Le  colonel  Pinckney  avait  fait  feu  de  toute 
son  artillerie  sur  les  vaisseaux  anglais  au  1 
moment  de  leur  passage;  mais  leur  marche 
était  si  rapide  qu'ils  ne  furent  que  faiblement 
endommagés.  Les  morts  et  les  blessés  ne 
s'élevèrent  pas  à  trente  ;  un  seul  transport 
fut  abandonné  et  brûlé. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  batteries  étant 
prêtes  à  battre   la  place    déjà  investie  de 
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mtes  paru,  Clinton  et  Arbuthnot  somme-  «7^ 
;nt  Lincoln  de  se  rendre.  Ils  lui  représen- 
tèrent avec  force  toutes  les  calamite's  que 
[on  obstination  ne  pouvait  manquer  d'en*- 
rainer,  les  suites  terribles  d'une  prise  d'as- 
|aut,  et  l'importance  dont  il  était  pour  lui 
le  saisir  la  seule  occasion  qui  s'offrît  de  sau- 
kr  l'existence  et  les  propriétés  des  babitans. 
/Américain  répondit  fièrement  qu'il  était 
léterminc  à  se  défendre.  Les  Anglais  aussi- 
fôt  ouvrirent  leur  feu  ;  la  place  y  riposta  vi- 
rement. Mais  les  assiégeans  avaient  l'avan- 
tage d'une  artillerie  plus  nombreuse  ,  parti- 
culièrement en  mortiers  qui  faisaient  un  épou- 
vantable ravage.  Les  pionniers  et  sapeurs, 
commandés  par  ce  même  Montcrieffe  qui 
l'était  acquis  tant  de  gloire  dans  la  défense 
le  Savanah,  poussaient  lels  tranchées  avec 
me  extrême  rapidité.  Déjà  la  seconde  paral- 
lèle était  terminée  et  garnie  de  ses  batteries  ; 
tout  promettait  aux  Anglais  une  victoire 
>rochaine  ;  mais  les  Américains  avaient 
rassemblé  un  corps  sur  la  partie  supé- 
rieure de  la  rivière  Cooper.  Ils  étaient 
jous  la  conduite  du  général  Hiiger  :  de  cette 
)osition  ils  pouvaient  inquiéler  les  assi^- 
;cans  sur  leurs  derrières,  ravitailler  Charles- 
Town ,  et ,  dant  un  cas  extrême  ,  faire  jour  à 
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,  tTfio.  la  garnison  pour  évacuer  la  ville  et  se  retirer' 
en   sûreté    dans    la   campagne.    D'ailleurs, 
quelque  faible  que  fût  ce  corps  ,  il  pouvait  | 
servir  d'encouragement  et  de  noyau  à  d'au- 
tres qui  seraient  venus  s'y  joindre.  La  Caro- 
line septentrionale  avait  déjà  fait  passer  dansi 
ce  camp  une  grande  quantité  d'armes  et  de, 
munitions.  Le  général  Clinton  ,  réfléchissant 
sur  cet  objet,   prit  la  résolution  d'attaquer; 
lui-même  avant  de  laisser  le  temps  à  l'ennemi  j 
d'accroHre  ses  forces.  Il  fit  marcher  le  co- 
lonel Webster  à  la  tête  de  quatorze  cents | 
hommes ,  avec  ordre  de  disperser  ce  rassem- 
blement de  républicains ,  et  de  leur  couper! 
toute  communication  avec  Charlcs-Townparj 
le  Cooper. 

Déroute  ^c  coloncl  était  accompagné  de  Tarlelonl 

républicains.  ^^  ^®  Fergusson  ,  tous  dcux  partisans  pleins 
d'audace.  Les  Américains  avaient  établi  leurs | 
principaux  cantonnemens  sur  la  rive  gau-| 
che  du  Cooper,  et,  étant  maîtres  du  pont,' 
ils  avaient  fait  passer  sur  la  rive  droite  toute! 
leur  cavalerie ,  arme  dans  laquelle  ils  avaient 
une  grande  supériorité.  Cette  position  était 
très-forte,  le  pont  nVtant  accessible  que  par 
une  digue  qui  traversait  des  marais  imprati- 
cables :  mais  ils  se  gardaient  mal  ;  ils  avaient 
négligé  de  placer  des  vedettes  et  de  faire  re- 
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Itjonnai  ïi.  les  environs.  D'ailleurs,  leurs  dis-  »?*»• 
[positions  étaient  vicieuses  :  ils  avaient  place 
la  cavalerie  en  avant,  et  l'infanterie  derrière. 
Les  Anglais  arrivèrent  à  Timproviste  ;  leur 
attaque  fut  impétueuse  ;  elle  rompit  en  peu 
Id'instans  les  Américains  :  tout  ce  qui  ne  se 
sauva  point  par  une  fuite  prompte  ,  périt  sur 
lia  place.  Le  général  Huger ,  et  les  colonels 
Washington  et  Jamieson  se  jetèrent  dans  les 
marais,  et  furent  assez  heureux  pour  'échap- 
per à  la  faveur  des  ténèbres.  Quatre  cents 
chevaux ,  butin  d'un  haut  prix  dans  les  cir- 
constances, tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs, avec  un  grand  nombre  de  charriots 
chargés  d'armes ,  d^habillemens  et  de  muni- 
Itions.  Les  royalistes  s'emparèrent  du  pont  : 
Ibientôt  après ,  ils  s'assurèrent   d'un  autre 
massage  plus  bas ,  et  inondèrent  le  pays  situé 
iur  la  rive  gauche  de  la  rivière ,  particulière- 
lent  le  district  de  St.-Thomas.  C'est  ainsi 
[ue  fut  enlevée  aux  assiégés  la  seule  voie  qui 
leur  restait  pour  communiquer  avec  la  cam- 
)agne  ;  la  ville  se  trouva  alors  étroitement 
investie  de  toutes  parts.  La  garnison ,  encore 
leu  aguerrie,  ne  fit  aucun  mouvement  pour 
s'opposer  à  cette  entreprise  :  elle  tenta  seu- 
lement de  se  retrancher  sur  une  pointe  de  la 
rive  gauche ,  appelée  la  pointe  de  Lamprey. 

IV.  2 
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780.  Maïs  les  Anglais  ^tant  grossis  par  les  reoforU 
que  Clinton  avait  fait  passer  sur  ce  m^me 
hord  ,  et  le  comte  de  Cornwaltis  ayant  pris 
le  commandement  général  de  l'armée ,  les 
Américains  se  virent  contraints  à  abandonner 
ce  dernier  poste.  Les  troupes  britanniques 
fourrageaient  sans  obstacles,  empêchaient  les 
rassemblemens  de  milices  ,  et  interceptaient 
toute  espèce  de  secours.  Peu  de  jours  après, 
Tarleton  s*étant  porté  avec  une  célérité  in- 
croyable sur  les  bords  de  la  Santie,  surprit  et 
mit  dans  une  déroute  complète  un  autre  corps 
de  cavalerie  républicaine ,  commandée  par 
le  colonel  Buford  :  armes,  chevaux,  muni- 
tions, tout  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur. 
La  fortune  adverse  continua  de  poursuivre 
les  insurgés  :  l'amiral  Arbuthnot  débarqua 
dans  l'île  de  Sullivan  un  corps  de  soldats  de 
marine  ,  hommes  d'une  valeur  éprouvée.  Il 
commença  à  resserrer  le  fort  Moultrie  :  il 
s'était  procuré  un  état  exact  de  la  place  et  de 
la  force  de  la  garnison ,  et  se  disposait ,  en 
conséquence ,  à  l'attaquer  du  côté  de  l'ouest 
et  du  nord-ouest ,  dont  les  défenses  étaient 
plus  faibles.  Les  assiégés  ayant  perdu  tout 
espoir  de  secours ,  voyant  les  Anglais  maî- 
tres de  la  terre,  et  les  moyens  d'attaque  in- 
comparablement supérieurs  à  ceux  de  résis- 
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Itance ,  se  rendirent  le  7  de  mai.  Ainsi ,  ce  1780. 
(fort  Moultrie  qai,  qaatre  ans  aaparavant, 
lavait  braré  toutes  les  forces  de  Tamiral  Hyde- 
IParker,  tomba,  sans  coup  fërir,  au  pouvoir 
[des  royalistes.  ••    ' 

Cependant ,  la  troisième  parallèle  devant 
Iharlcs-Town ,  ëtait  poussée  jusqu'au  canal 
[dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  et  le 
[travail  de  la  sappe  fut  continué  avec  tant 
Tardeur,  que,  parvenus  à  la  droite  du  marais 
Iqui  lui  fournissait  Teau,  les  Anglais  la  dé- 
Itournèrent  et  le  mirent  bientôt  à  sec.  Ils  se 
hâtèrent  d*armer  cette  parallèle  de  ses  batte- 
ries, d^achever  les  traverses  et  boyaux  de 
communication.  La  place  étant  resserrée  à  ce 
[point ,  et  le  bombardement  sur  le  point  de 
[commencer,    Clinton  somma  de   nouveau 
[Lincoln  de  la  lui  rendre.   Une  négociation 
fut  entamée ,  mais  le  commandant  Améri- 
cain ,  prétendant  que  non-seulement  les  mi- 
lices et  les  bourgeois  fussent  libres  de  leurs 
»ersonnes,  mais  qu  ils  eussent  encore  la  fa- 
:ulté  de  vendre  leurs  propriétés  et  d'en  em- 
►orter  la  valeur  où  il  leur  plairait ,  le  général 
inglais  refusa  d'acquiescer  à  ces  conditions. 
[1  exigeait  que  la  garnison  entière  se  rendît  à 
liscrétion  ;  et,  quant  aux  propriétés,  il  se 
tornait  à  promettre  qu  elles  ne  seraient  point 
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1780.  livrées  au  pillage.  Les  conférences  furent 
rompues ,  et  les  hostilités  recommencèrent. 
Les  fortifications  étaient  battues  avec  vio- 
lence par  la  grosse  artillerie ,  les  bombes  et 
les  obus  écrasaient  la  ville  et  y  allumaient  <5e 
fréquens  incendies  ;  les  chasseurs  hessois , 
très-exercés  au  tir  de  leurs  carabines  rayées, 
abattaient  tout  ce  qui  paraissait  aux  em- 
brasures ou  sur  le  rempart.  Les  assiégés  n  a- 
vaient  plus  d'abri  ni  de  retraite  ;  tout  annon- 
çait la  nécessité  d'une  reddition  prochaine 
Déjà  le  feu  de  la  place  se  ralentissait  son  si 
blement  ;  son  artillerie  était  en  partie  dc^ 
montée  ,  et  ses  meilleurs  canonniers  tués  ou 
hors  de  service  :  enfin  ,  la  sappe  était; 
avancée  au  point  que  les  Anglais  débou- 
chaient dans  le  fossé  même  de  la  ville.  Elle 
était  donc  menacée  d'un  assaut  ;  la  discorde 
commençait  à  y  éclater  ;  les  citoyens  timides 
ou  attachés  au  parti  royal  murmuraient  hau- 
tement; ils  conjuraient  Lincoln  de  ne  pas 
exposer  à  une  ruine  inévitable ,  une  cité  si 
importante  et  si  riche.  Ils  représentaient 
que  les  vivres  allaient  manquer,  que  les  in- 
génieurs regardaient  comm»»  in[i|[iossible  de 
soutenir  un  assaut,  en  un  3în? ,  ,  :  d'au  ;..e 
part  il  ne  s'offrait  la  moindre  voie  del 
salut. 
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Dans  une  aussi  terrible  extrémité,  Lincoln  17^0- 
Ise  dépouilla  enfin  de  sa  dureté  naturelle;  et     chariM- 
;   12  mai,   la  capitulation  fut  signée.  Elle   «e  rend  aux 

.  .      .  Anglais. 

ortait  que  la  garnison  sortirait  avec  une 

tartie   des  honneurs  de  la  guerre  ;   mais , 

[qu'arrivée  à  l'espace  compris  entre  les  murs 

^t  le  canal,  elle  mettrait  bas  les  armes  ;  quVUe 

lan  heraiî  sans  tambours  et  sans  drapeaux , 

rqm  if  :    'Mats  de  ligne  et  les  marins  conser- 

T!'3ient  leur  bagage,  et  demeureraient  pri- 

Isonaiers  de  guerre  jusqu'à  leur  échange  ;  que 

Iles  milices  rejoindraient  leurs  foyers ,  après 

lavoir  juré  de  ne  plus  servir  contre  les  troupes 

(royales ,  celles-ci  s'engageant  à  ne  point  les 

[inquiéter,  ni  dans  leurs  personnes,  ni  dans 

[leurs  biens,  tant  qu'elles  seraient  fidèles  à 

leur  promesse;  que  les  bourgeois  de  toute 

:lasse  seraient  également  réputés  prisonniers 

le  guerre  sur  leur  parole ,  et  leurs  biens 

garantis  aux  mêmes  conditions  ;  q\ie  les  offt^- 

:iers  garderaient  leurs  esclaves ,  leurs  armes 

't  leur  bagage    intacts.    Quant  au   général 

rjncoln ,  on  lui  laissa  la  faculté  d^expédier  un 

bâtiment  à  Philadelphie ,  avec  ses  dépêches. 

Ce  fut  ainsi  qu'après  un  siège  de  quarante 

jours ,  la  capitale  de  la  Caroline  du  sud  se 

ni  soumise  par  les  armes  des    royalistes. 

îept  généraux,  dix  régimens  de  ligne,  trèsr 


ri 
il 
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affaiblis  à  la  vërité ,  et  trois  bataillons  d'artil- 
lerie prisonniers  des  Anglais ,  donnaient  un 
grand  ëclat  à  leur  triomphe  :  au  total,  le 
nombre  des  prisonniers  de  guerre  fut  estimé 
à  plus  de  six  mille.  Quatre  cents  bouches  à 
feu  de  divers  calibres  furent  la  proie  du 
vain(]ueur,  avec  une  quantité  proportionnée 
de  poudre  ,  de  boulets  et  de  bombes  ;  trois 
grosses  frégates  américaines  et  une  frégate 
française ,  ainsi  que  plusieurs  autres  bâtimens 
de  moindre  force,  augmentèrent  l'importance 
de  la  conquête.  La  perte  en  morts  et  en  blessés 
fut  peu  considérable  de  part  et  d'autre. 

Tous  les  habitans  de  la  Caroline  se  plai- 
gnaient amèrement  de  leurs  voisins,  et  spé- 
cialement de  ceux  de  la  Virginie ,  qui  n'avaient 
essayé  en  aucune  manière  de  les  secourir. 
hsL  conduite  du  général  Lincoln  fut  unani- 
mement blâmée,  quoique  jugée  de  différentes 
manières.  Les  uns  lui  reprochaient  de  s'être 
laissé  enfermer  dans  les  murs  d'une  ville 
aussi  vaste  et  aussi  difficile  à  défendre ,  au 
lieu  de  continuer  la  guerre  en  rase  campa- 
gne. Ils  disaient  que ,  s'il  avait  pris  ce  parti, 
il  aurait  pu  conserver  à  la  confédération  un 
corps  d'armée  précif^ux  et  la  partie  la  plus 
riche  de  la  province  ;  qu'il  aurait  mieux  valu 
harceler  et  fatiguer  l'ennemi  par  des  mar- 
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chcs,  des  retraites,  et  des  attaques  habile-  t?^- 
ment  combinées  ;  que  Washington  avait 
agi  bien  différemment,  et  pUis  utilement 
pour  la  patrie ,  lorsqu'à  la  perte  de  son  ar- 
mée il  préféra  celle  de  Tile  de  New* York 
et  de  la  ville  même  de  Philadelphie.  Ce 
n'était  point  cependant  Lincoln  seul  qu'il 
fallait  rendre  responsable  des  événemens , 
mais  le  congrès  et  les  états  provinciaux  voi- 
sins ,  qui ,  à  l'approche  du  péril ,  promi- 
rent des  secours  qu'ils  ne  fournirent  pas. 
Les  autres  censeurs  de  la  conduite  du  gé- 
néral le  condamnèrent  pour  n^avoir  poini 
évacué  la  ville,  quand  toutes  les  routes  lui 
étaient  encore  ouvertes  sur  la  rive  gauche  du 
Coopcr.  Mais  s'il  suivit  un  conseil  opposé  , 
la  cause  en  doit  être  attribuée ,  d'abord  à 
cette  même  espérance  des  secours  promis; 
en  second  lieu ,  à  la  crainte  qu'il  conçut , 
après  la  déroute  de  Monk's  Corner,  de  voir 
les  Anglais ,  déjà  maîtres  du  pays  entre  le 
Cooper  et  la  Santie ,  déployer  contre  lui  des 
forces  infmiment  supérieures,  sur-tout  en 
cavalerie,  et  le  contraindre  à  laisser  la  ville 
à  leur  discrétion. 

Dès  que  le  général  Clinton  fut  entré  dans 
Charlcs-Town ,  il  se  hâta  de  prendre  toutes 
les  mesures ,  tant  civiles  que  militaires ,  les 
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«780.  plus  propres  à  rétablir  l'ordre  ;  puis  il  fit 
ses  dispositions  pour  remettre  entièrement 
sous  le  joug  le  reste  de  la  province  ,  où  déjà 
tout  s'empressait  de  recevoir  la  loi  du  vain- 
queur. Ne  voulant  ni  laisser  refroidir  les 
siens,  ni  laisser  respirer  l'ennemi ,  il  combina 
trois  expéditions  :  l'une  vers  la  rivière  de 
Savanah  ,  en  Géorgie  ;  l'autre  sur  Ninety-Six , 
au-delà  de  la  Saluda ,  toutes  deux  ayant  éga- 
lement pour  objet  de  faireleverles  royalistes, 
très-nombreux  dans  ces  contrées  ;  la  troi- 
sième avait  ordre  de  battre  le  pays  entre  le 
Cooper  et  la  Sanlie,  pour  disperser  un  corps 
de  républicains  qui ,  sous  la  conduite  du 
colonel  Buford ,  se  retirait  à  grandes  jour- 
nées de  la  Caroline.  Chacune  de  ces  expé- 
ditions réussit  complètement  ;  de  toutes 
parts  les  habitans  accouraient  au-devant  des 
troupes  royales,  déclarant  vouloir  retourner 
sous  leur  ancien  maître,  et  offrant  même 
de  défendre  sa  cause  à  main  armée.  Un  grand 
nombre  des  habitans  de  Charles  -  Town 
même  ,  excités  par  des  proclamations  du 
général  anglais ,  témoignèrent  non  moins  de 
zèle  pour  combattre  sous  ses  drapeaux. 

Le  comte  de  Cornwallis ,  après  avoir 
balayé  les  deux  rives  du  Cooper,  et  traversé 
la  Sanlie  ,  se  rendit  maître  de  Gcorge-To>va. 
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fel  était  rattachement,  ou  vrai ,  ou  simulé  ,   i?*»- 

le  les  peuples  faisaient  éclater  pour  le  roi  ; 

îlle  était  leur  épouvante ,  ou  leur  envie  de 
rendre  agréables  au  vainqueur ,  que  ,  non 

mtens  de  se  présenter  en  foule,  ils  traî- 
|aicnt  encore  enchaînés  à  leur  suite  ces  amis 
le  la  liberté  auxquels  naguère  ils  obéissaient 

rcc  tant  d'empressement ,  et  qu'ils  n'appe- 

lient  plus  actuellement  que  leurs  oppres- 

iurs.Cependant  le  colonel  Buford  continuait 
[apidement  sa  retraite,  et  il  paraissait  déjà 
lors  de  toute  atteinte.  Tarlcton  offrit  néan- 

loins  de  le  poursuivre,  en  promettant  de  le 
Rejoindre.  Gornwallis  lui  confia  ,  pour  cette 
expédition,  un  fort  détachement  de  dra- 
gons et  une  centaine  de  chasseurs  montés  en 
:roupe.  Sa  marche  fut  si  prompte  ,  que  ,  le 
t8  mai,  il  était  parvenu  à  Cambdcn,  où  il 
ipprit  que   Buford  était  parti  la  veille  de 

LUgeley's-Mills ,  et  qu'il  se  portait  avec  une 
îxtréme  célérité  au-devant  d'un  autre  corps 
le  républicains ,  qui  se  rendait  de  Salisbury 

Charlotte ,  dans  la  Caroline  du  nord.  Tar- 
|eton  sentit  de  quelle  importance  il  était  de 
►révenir  la  jonction  de  ces  deux  corps  ;  en 
:onséqucnce  ,  malgré  la  faligjc  des  hommes 
;t  des  chevaux  ,  dont  plusieurs  étaient  déjà 
lombes    d'épuisement  ,     malgré    l'horribli* 
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4760.  chaleur  de  la  saison,  il  redoubla  de  vitesse, 
et  il  atteignit  enfin  son  ennemi  dans  ui^l 
endroit  nommé  Wacsaws ,  après  avoir  par- 
couru un  espace  de  io5  milles  en  54  heures 
Les  Anglais  sommèrent  les  Américains  dt 
mettre  bas  les  armes  ;  ceux-ci  répondirent 
courageusement  qu'ils  étaient  prêts  k  se  dé- 
fendre. Le  colonel  disposa  ses  troupes  ai 
combat;  elles  consistaient  en  quatre  centi 
hommes  de  troupes  réglées  de  la  Virginie, 
soutenues  par  un  escadron  de  dragons  (1( 
Washington.  Il  ne  forma  qu'un  seul  rang,  ei 
donna  Tordre  à  son  artillerie  et  à  son  bagagt 
de  filer  derrière  lui  sans  s'arréler/,  ses  soldat) 
avaient  défense  de  tirer  avant  que  la  cavalerit 
anglaise  ne  fût  à  trente  pas.  Tarie  ton  m 
perdit  point  de  temps  dans  ses  disposi 
tions,  et  chargea  sur  Theure.  Les  Américain; 
plièrent  après  une  faible  résistance  ;  le: 
Anglais  les  poursuivirent  avec  vigueur,  et  en 
firent  un  affreux  carnage.  Leur  victoire  fui 
complète  ;  tout  ce  qui  ne  resta  pas  sur  le 
carreau  fut  blessé  et  pris.  Telle  était  la  ragt 
des  vainqueurs ,  qu'ils  n'épargnèrent  mem  J 
pas  ceux  qui  rendaient  leurs  armes.  Les  Ame 
ricains  en  conservèrent  un  souvenir  d'hor 
reur.  Depuis  ce  jour,  il  passa  en  proverbi 
parmi  eux,  pour  exprimer  les  cruautés  dur 
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inemi  barbare ,  de  dire  :  Faire  quartier  à  la  i?*»* 
rleton.  Armes,   canons,   munitions,   ba- 
Igcs ,  tout  tomba  au  pouvoir  des  Anglais, 
paraît  que  le  colonel  Buford  commit  deux 
tes ,  dont  la  plus  grave  fut  d'avoir  attendu 
rase  campagne  un  ennemi  plus  fort  en 
ivalerie.  Si ,   au  lieu   d'envoyer  tous   ses 
larriots  en  arrière  aussitôt  qu'il  aperçut  les 
^oupes  royales ,  il  en  eût  forme  une  enceinte 
li  couvrît  sa  troupe  ,  les  Anglais  n^auraient 
s  essayé  de  la  forcer,  ou  ils  se  seraient 
poses  à  un  ëchcc  sanglant.  La  seconde 
lute  fut  d'avoir  ordonné  à  l'infanterie  amé- 
iCaine  d'attendre,  sans  tirer,  la  cavalerie 
f  nnemie  à  trente  pas  ;  il  en  résulta  qu'elle 
argea  avec    plus    d'ordre   et  d'efficacité, 
'arleton  ramena  aussitôt  son  corps ,  suivi 
les  trophées  de  sa  victoire  ,  à  Cambden ,  où 
opéra  sa  jonction  avec  lord  Cornwallis.  La 
iivision  américaine ,  qui  s'était  avancée  jus- 
|u'â  Charlotte,  changea  de  dessein  à  la  nou- 
elle  de  la  déroute  de  Wacsaws ,  et  elle  se 
eplia  précipitamment  sur  Salisbury. 

Ce  revers   détruisit  les    dernières    espé- 

anccfi  des  Caroliniens  ;  il  entraîna  bientôt 

leur  entière  soumission.  Le  général  Clinton 

crivit  à  Londres,  que  la  Caroline  du  sud 

lait  redevenue  anglaise,   et   qu'à  peine  y 
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1780.  trouvait-on  un  homme  qui  ne  fût  ou  prison^ 
nier  sur  parole  ,  ou  enrôle  sous  les  drapeauxf 
du  roi.  Il  ne  se  dissimulait  pas,  au  reste, j 
que  la  conquête  qu'il  devait  à  ses  armes  nej 
pouvait  se  conserver  que  par  le  rétablisse- 
ment complet  de  l'ordre  civil.  Pour  y  par- 
venir, il  crut  devoir ,  d'abord ,  tranquilliser 
les  esprits  par  l'assurance  du  pardon ,  et  dis- 
poser les  habilans  à  concourir  eux-mêmes  ai 
la  défense  du  pays  et  à  la  restauration  de 
Proclama-    l'aulorité  royale.    En   conséquence  ,    et  de 


lion 


dn  général    couccrt  avcc  l'amiral  Arbuthnot,   il  publia 

Clinton.  ...  •.  .         ..\  ^  jil 

une  amnistie  pleine  et  entière  en  laveur  de 
ceux  qui  rentreraient  immédiatement  dans 
le  devoir ,  s'cngageant  à  ne  faire  aucune 
recherche  des  offenses  et  délits  qui  auraient 
eu  lieu  jusque-là  par  suite  des  troubles  poli- 
tiques. Il  n'en  excepta  que  les  individus  qui , 
se  couvrant  des  formes  dérisoires  de  la  jus- 
tice, avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang 
de  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  s'étaient 
montrés  ennemis  de  la  révolte  et  de  l'usur- 
pation. 11  était,  au  reste ,  à  considérer  qu'un 
grand  nombre  de  Caroliniens  étaient  prison- 
niers de  guerre  sur  leur  parole  ;  et  que  ,  tant 
qu'ils  seraient  considérés  comme  tels,  ils  ne 
pouvaient  légitimement  être  conliaints  à 
prendre  les  armes  en  faveur  du  roi.  Mais 
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Union  ,  fier  de  sa  victoire,  crut  pouvoir  se  »7*0' 
ire  un  jeu  de  la  foi  publique  ;  et ,  par  une 
ouvelle  proclamation  expresse,  il  déclara  3iuin. 
uc  les  prisonniers  de  guerre  étaient  libres 
t  dégagés  de  leur  parole  ,  à  Texception  des 
oupes  réglées  prises  dans  le  fort  Moultrie 
t  dans  Charles-Town;  il  ajouta  qu  ils  étaient 
établis  dans  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs 
es  citoyens  anglais.  Mais  afin  quil  ne  pût 
ester  d'obscurité  relativement  à  ses  inten- 
ions, et  pour  prévenir  toute  conjecture,  il 
t  savoir  que  tout  individu  devait  travailler 
ctivement  désormais  à  rétablir  et  consolider 
a  puissance  royale  ;  enfin  à  délivrer  la  pro- 
ince  de  l'anarchie  sous  laquelle  elle  gémis- 
ait  depuis  long-temps.  Pour  parvenir  à  ce 
ut,  il   ordonna  que   tous  les    habitans  se 
inssent  prêts  à  marcher  au  premier  signal  ; 
ue  les  pères  de  famille  se  formassent  en 
corps  de  milice  pour  le  service  de  l'intérieur; 
mais  que  les  sujets  non  mariés  fussent  in- 
corporés dans  les  troupes  anglaises,   pour 
chasser   du  pays  les   rebelles  oppresseurs 
(selon  ses  propres  expressions),  et  mettre 
un  terme  aux  calamités  de  la  guerre.  Leur 
engagement  devait  être,  au  reste,  limité  à 
six  mois ,  et  on  leur  promettait  de  ne  pas  être 
employés  hors  des  deux  Carolincs  et  de  la 
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1780.  Géorgie.  Ainsi  l'on  armait  les  citoyens  contr 
les  citoyens,  les  frères  contre  les  frère.v 
ainsi  les  mêmes  individus  qui  avaient  ét| 
reconnus  comme  soldats  du  congrès,  puis.^ 
qu  ils  avaient  ctë  compris  dans  des  capitula- 1 
lions  en  qualité  de  prisonniers  de  guerre ,  s(^ 
voyaient  forcés  de  prendre  les  armes  pour 
le  roi  d'Angleterre  :  violence,  sinon  non- 
velle  ,  du  moins  odieuse  ,  et  qui  rejaillit,  au 
reste,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  contr? 
ceux  mêmes  qui  s'en  étaient  rendus  coupables, 
Le  général  Clinton ,  voyant  le  calme  renais- 
sant, et  l'ardeur,  en  apparence  universelle, 
des  habitans  à  se  réunir  aux  troupes  royales, 
répartit  son  armée  dans  les  garnisons  les 
plus   importantes  ;    puis ,   laissant    sous  le^ 
commandement  de  lord  Cornwallis  toutes 
les  forces   qui  étaient    stationnées  dans  la 
Cr-'oline  du  sud  et  la  Géorgie,  il  partit  de 
-oiiarles-Town  pour  retourner  à  New-York.  | 
Cette  ville  se  trouvait  exposée  à  un  danger  1 
aussi  imprévu  qu'alarmant.  L'hiver  était  si 
rigoureux,   que   la  rivière   d'Hudson  gela,, 
ainsi  que  tous  les  bras  de  mer  et  canaux  adja- 
cens  ;  telles  élaicnt  l'épaisseur  et  la  solidité  | 
de  la  glace ,  qu'elle  portait  les  plus  pesans 
fardeaux ,  et  qu'elle  offrait  un  chemin  sûr  à  | 
rartillerie.  Cette  circonstance  causa  une  vive 
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une  vive 


luipludc  aux  généraux  des  troupes  royales  ;  1780. 

[craignaient  d'autant  plus  pour  New- York, 

le  la  garnison  en  était  alors  très-faible ,  et 

'mée  de  Washington  peu  éloignée.  Aussi , 

négligèrent-ils  aucun  des  soins  en  usage 

|ns  les  cas  semblables  ;  tous  les  habitans , 

rang  et  de  conditions  quelconques,  furent 

irégimenlés  et  armés  :  on  forma  même  des 

impagnies  de  marins.  Les  officiers  et  les 

[uipagos  des  frégates  furent  employés  au 

[rvice  de  l'artillerie  ;  ceux  des  transports 

des  bàlimens   marchands   reçurent   des 

jques  pour  veiller  à  la  défense  des  vaisseaux 

icmes,   des  côtes  et  des    magasins.    Mais 

ashinglon  n'avait  pas  des  forces  suffisantes 

»ur  tenter  un  coup  de  cette  importance  ; 

;s  troupes,  harraquées  à  Morristown  ,  n'é- 

ilaient  même  pas  les   seuls   corps  anglais 

léguliers  qui  se  trouvaient  à  New-York.  Il 

[rdonna ,  à  la  vérité ,  à  lord  Stirling  de  passer 

[ans  Staten-Island  pour  sonder  le  terrain  ; 

lais  ce  général,  n'observant  aucun  mouve- 

lenl  en   sa   faveur  dans   la    ville ,    revint 

prendre  sa  première  position.  Ainsi  le  fléau 

les   engagemens   limités   et   la  tiédeur  qui 

Régnait    alors  parmi  les  Américains ,  leur 

ireni   perdre   la  plus  précieuse  occasion  à 

iquelle  ils  pussent  aspirer,  de  porter  un 
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1780-  coup  sensible  à  la  puissance  britannique^ 
Nonvcinx        Si  IcuF  faiblesse  les  contraignit  à  restei 
cnmni'is  par  dans  Tinaction  aux  portes  de  New-York ,  If 
^^ii.m's^^ie"   Anglais  montrèrent  plus  d'activitë.  Dès  qur 
Lw-  crsey  j^  retour  du  printemps  les  eut  délivrés  de 
*  péril  où  ils  s'étaient  vus  pendant  la  saisoi 
des  glaces ,    ils  reprirent  leurs  excursion 
dans  le  New-Jersey.   Leur  projet,    en  s* 
livrant  à  la  dévastation  et  au  pillage ,  étai; 
d'imiter  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  dan* 
la  Caroline,  afin  que  l'ennemi,  par-tout  in< 
quiété  ,  ne  pût  porter  de  secours  nulle  part 
Vers  le  commencement  de  juin,  et  quelque: 
jours  avant  le  retour  du  général  en  chef  Clin 
ton,  les  généraux  Knyphausen,  Robertsoi 
etTryon,  qui,  pendant  son  absence,  com 
mandaient  les  troupes  cantonnées  à  Ne\Y 
York ,  étaient  entrés ,  avec  un  corps  de  cim 
mille  hommes  ,  dans  le  New-Jersey ,  où  il 
avaient  occupé  Elisabelhtown  ;  ils  s'y  com, 
portèrent  généreusement,  et  s'abstinrent  di 
tout  pillage.  Se  portant  plus  avant ,  ils  s'em- 
parèrent de  Connecticut-Farms,  village  neui 
et  très-florissant.    Irrités    de  la    résistana 
qu'ils  avaient  éprouvée  dans  leur  marche, 
harcelés  sans  cesse  par  les  milices  du  pays, 
qui  accouraient  de  toutes  parts,  ils  mirent, 
le  feu  à  cet  endroit  :  il  n'y  resta  que  deui 
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lisons  ;  IVglise  mrme  fut  la  proie  des  17^- 
(mnies.  Ce  désastre  fut  signalé  par  un  évé- 
lent  déplorable  ,  qui  contribua  beaucoup 
[redoubler  l'indignation  des  républicains 
Intrc  l«s  royalistes.  Au  nombre  des  habi- 
»s  de  Connccticut-Farms  était  une  jeune 
ime  aussi  renommée  pour  ses  vertus  que 
>ur  sa  rare  beauté.  Son  mari  ,  James 
idwell ,  était  un  des  chefs  les  plus  ardcns 
l'insurrcclion  dans  cette  province.  Il  la 
•essa,  et  la  fit  prier,  par  des  amis,  de  se 
Pustraire  au  danger  ;  mais ,  se  fiant  sur  son 
locence ,  elle  attendit  les  Anglais.  Elle 
lit  entourée  de  ses  fils  en  bas  âge  ,  et  près 
ïlle  une  jeune  lille  tenait  dans  ses  bras  le 
[us  petit  de  ses  enfans.  Un  soldat  furieux 
irait  à  la  fenêtre  (  on  dit  que  ce  fut  un 
îssois),  couche  en  joue  cette  malheureuse 
1ère ,  et  perce  son  sein  d'une  balle  :  son 
Ing  rejaillit  sur  tous  ses  enfans.  D'autres 
ildats  se  précipitent  dans  la  maison ,  et  y 
îttent  le  feu,  après  s'être  hâtés  d'enterrer 
ir  victime.  C'est  ainsi,  du  moins,  que  les 
Isurgés  racontèrent  celle  horrible  aventure. 
îs  Anglais  prétendirent  que  le  coup  avait 
[é  tiré  au  hasard,  et  qu'il  l'avait  même  été 
ir  les  Américains ,  puisqu'il  partit  du  C(Mc 
ils  se  retiraient. Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort 
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1780.  (je  celte  infortunée  excita  une  telle  fureur 
dans  Tamc  des  insurgés,  qu'ils  accoururent 
en  foule  pour  tirer  vengeance  des  auteurs 
de  ce  forfait.  Les  troupes  royales  s  étaient 
mises  en  marche  pour  s'emparer  d'un  lieu 
voisin  nommé  SpringfieM.  Elles  n'en  étaient 
plus  qu'à  peu  de  distance ,  lorsqu'elles  furent 
informées  que  le  général  Maxwell  les  y 
attendait  avec  un  régiment  réglé  du  New- 
Jersey  et  un  gros  de  milice  qui  brûlaient  de 
combattre.  Elles  firent  halte ,  et  passèrent  h 
nuit  dans  cette  position.  Le  lendemain  matin, 
elles  se  replièrent  assez  précipitamment  sur 
Ëlisabcthtown ,  soit  que  leurs  chefs  ne  ju- 
geassent pas  à  propos  d'attaquer  un  ennemil 
qui  faisait  une  aussi  bonne  contenance ,  soitl 
qu'ils  eussent  appris ,  comme  ils  le  publièrent! 
que  "Wa  slïington  avait  fait  partir  de  Morris.i 
town  un  fort  détachement  pour  soutenir! 
Maxwell.  Les  Américains  poursuivirent  lesl 
'  Anglais  avec  fureur,  mais  sans  pouvoir  les^ 
entamer  :  leur  retraite  se  fit  avec  autanti 
d'ordre  que  de  bravoure. 

C'est  à  celte  époque  que  le  général  Clintonj 
arriva  à  New-York.    11  adopta  aussitôt  uni 
plan  dont  il  se  promettait  les  succès  les  plus| 
décisifs.  Son  intention  était  de  déloger  Wa- 
shington des  fortes  positions  qu'il  occupait| 
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itians  le  comté  de  Morris,  pays  montagneux  *7io- 
L't  difficile,  qui,  formant  une  barrière  natu- 
relle, avait  offert  un   asile  inexpugnable  au 
I  généralissime  américain  contre  les  attaques 
Ides  Anglais,  au  moment  même  où  ses  forces 
étaient  le  plus  affaiblies.  En   conséquence, 
Clinton  ayant  embarque  un  corps  considé- 
rable h  New- York ,  fit  des  démonstrations 
pak*  lesquelles  il  semblait  que  son  dessein 
était  de  remonter  la  rivière  d'Hudson,  pour 
aller  s'emparer  des  passages  des  montagnes 
vers  les  lacs.  Il  s'était  persuade  que  Washing- 
ton, dès  qu'il  aurait  l'avis  de  ce  mouvement, 
s'ébranlerait  à  l'instant  même,  et  que,  dans 
la  crainte  de  perdre  ces  passages,  il  s'a-         / 
vancerait  avec  la  totalité  ou  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  pour  les  défendre.  Le  L'activitëd* 
£;eneral  anglais  comptait  saisir  cette  occasion   taiteciiouec 
pour  porter   rapidement  les   troupes  quil  deCUntou. 
avait  à  Elisabethtown,  sur  le  comté  de  Mor- 
ris, et  occuperainsi  les  positions  qui  faisaient 
la  sûreté   de   Washington.    En    supposant 
même  que  leur  éloignement  ne  permît  pas 
de  s'y  maintenir,  la  destruction  des  maga- 
sins que  les  insurgés  y  avaient  formés,  offrait 
un  attrait  puissant.  Washington,   en  effet, 
qui  surveillait  tous  les  mouvemens  de  Clin- 
ton, pénétra  ses  desseins.  Craignant  pour 
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1780.  Wcst-Point  et  pour  les  importans  défiles  dp 
celte  partie,  il  ne  conserva  auprès  de  lui  que 
les  forces  indispensables  pour  garder  les 
hauteurs  de  Morris,  et  il  détacha  le  reste  sur 
les  bords  de  THudson ,  sous  le  commande- 
ment du  gênerai  Greene.  Les  royalistes  se 
portèrent  alors  rapidement  d'Elisabethtown 
sur  Springfield.  Cet  endroit  est  situe  au  pied 
des  montagues  du  pays  de  Morris,  sur  la 
rive  droite  d'une  petite  rivière  qui  descend 
des  montagnes,  et  le  couvre  en  avant.  Le 
colonel  Angel  gardait  le  pont  avec  un  déta- 
chement peu  considérable,  mais  composé 
d'hommes  d'élite.  Derrière  lui,  le  régiment 
du  colonel  Shrieve  formait  une  seconde 
ligne,  et,  en  remontant  vers  les  hauteurs 
auprès  de  Short' s-hill ,  se  trouvaient  les  corps 
de  Greene,  Maxwell  et  Stark.  On  y  voyait 
peu  de  trou])es  continentales,  mais  de  nom- 
breuses milices  qui  faisaient  éclater  une 
grande  ardeur.  Parvenus  au  pont,  les  An- 
glais attaquèrent  le  colonel  Angel  avec  furie. 
Il  se  défendit  vaillamment ,  tuant  beaucoup 
de  monde  à  l'ennemi ,  et  en  perdant  très-peu. 
Cédant  enfin  au  nombre  ,  il  se  replia  dans  le 
meilleur  ordre  sur  la  seconde  ligne.  Les  An- 
glais passèrent  le  pont,  et  se  disposèrent  à 
poursuivre  leur  avantage.  Le  colonel  Shricvc 
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outint  quelque  temps  leurs  efforts;  mais  i?^»- 
rop  inférieur  en  hommes,  et  sur-tout  en  ar- 
illerie,  il  alla  prendre  position  derrière  le 
orps  de  Greene.  Les  Anglais ,  examinant 
lors  la  situation  des  lieux  et  la  force  des  rc- 
ranchemcns  américains,  renoncèrent  au 
rojet  de  les  y  attaquer.  Peut-être  l'approche 
e  la  nuit,  les  difficultés  locales,  la  défense 
piniâtrcdu  pont,  la  vue  des  milices,  qui  de 
[toutes  parts  couraient  aux  armes,  et  le  danger 
de  perdre  toute  communication  avec  Elisa- 
ibcthtown ,  contribuèrent-ils  à  changer  ainsi 
les  résolutions  des  généraux  britanniques.  Ir- 
rités de  ces  obstacles  inattendus,  ils  livrèrent 
au  pillage  et  aux  flammes  le  riche  bourg  de 
Springfield  ;  ils  se  retirèrent  ensuite  sur  Eli- 
sabethlûwn.  Furieux  à  l'aspect  de  l'incendie, 
les  insurgés  poursuivirent  les  troupes  an- 
glaises avec  tant  de  violence,  que  leur  dis- 
cipline seule  et  Thabileté  de  leurs  chefs 
purent  les  sauver  d'une  destruction  totale. 
Elles  profitèrent  de  la  nuit  pour  quitter  les 
côtes  du  New-Jersey,  et  passèrent  dans  Sta- 
ten-Island. C'est  ainsi  que  Clinton  vit  échouer 
son  plan  contre  une  résistance  à  laquelle  il  ne 
s'était  point  préparé.  Les  Anglais  ne  rc- 
cuoilliront  de  celte  expédition  que  la  honte 
de  ravoir  manqucc,  et  un  redoublement  d« 
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>7«o-  haine  de  la  part  de  leurs  ennemis.  Washing- 
ton, dans  des  rapports  officiels,  donna  de 
grands  éloges  à  la  valeur  de  ses  troupes. 

Mais  il  est  temps  de  reporter  nos  regards 
vers  la  Caroline.  L'administration  anglaise  , 
Suietsde  q"»  y  avait  ctc  établie  depuis  la  conquête  de 
credu.  cette  provincc  par  les  troupes  royales ,  s'oc- 
cupait des  moyens  de  réparer  les  maux  cau- 
sés par  la  guerre  et  les  dissensions  civiles , 
afin  de  consolider  de  plus  en  plus  le  retour 
de  l'autorité  monarchique.  Depuis  que  celle 
du  congrès  avait  cessé  d'exister  dans  le  pays, 
les  billets  de  crédit  étaient  tellement  déchus, 
qu'ils  n'étaient  plus  admis  dans  la  circulation. 
Un  grand  nombre  d'individus  avaient  été 
remboursés  d'anciennes  créances  en  billets 
perdans  ;  d'autres  avaient  encore  à  réclamer 
des  restes  de  solde  stipulés  d'après  la  valeur 
nominale  de  ces  billets.  On  voulut  donc  for- 
cer les  débiteurs  des  premiers  à  leur  tenir 
compte ,  par  un  nouveau  paiement  en  nu- 
méraire,  de  la  différence  existant  entre  la 
valeur  réelle  et  la  valeur  nominale  des  billets; 
et  on  proposa  une  échelle  de  proportion , 
d'après  laquelle  les  débiteurs  d'arrérages  sa- 
tisferaient leu  'S  créanciers  en  argent  comp- 
tant. On  nomma ,  à  cet  effet,  treize  com- 
missaires. Ils  furent  chargés  de  prendre  des 
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înseignemens  exacts  sur  les  divers  degrés  '-So- 
le la  dépréciation  du  papier ,  et  de  dresser 
(nsuite  une  table  de  réduction  qui  servirait 
le  règlement  légal  dans  le  paiement  des  dettes 
:i-dcssus  spécifiées.  Les  commissaires  pro- 
cédèrent à  ce  travail  difficile  avec  autant  de 
justice  que  de  discernement.  Ils  comparèrent 
le  prix  des  denrées  du  pays  pendant  le  cours 
les  billets  ,  avec  celui  qu'elles  avaient  un  an 
[avant  la  guerre.  Examinant  ensuite  les  divers 
taux  du  change  des  billets  contre  les  espèces, 
ils  dressèrent ,  non-seulement  année  par  an- 
|née ,  mais  encore  mois  par  mois,  un  tableau 
dont  la  première  colonne  contenait  les  dates, 
la  seconde  le  rapport  de  la  valeur  des  billets 
à  celle  du  numéraire ,  la  troisième  le  rap- 
port de  la  valeur  des  billets  au  prix  des  den- 
rées ,  et  la  quatrième  une  moyenne  propor- 
tionnelle de  la  dépréciation  du  papier.  Cette 
extinction  de  la  valeur  des  billets  de  crédit, 
occasionnée  par  la  présence  des  Anglais  dans 
la  Géorgie  et  la  Caroline,  fit  que  les  babitans 
qui  s'en  trouvaient  encore  entre  les  mains 
los  portèrent  ou  les  envoyèrent  en  d'autres 
provinces  où  ils  avai'^ntencore  quelque  cours. 
Mais  cette  af  flucncc  n^éme ,  jointe  ù  la  perte 
de  la  Caroline  et  à  l'aspect  sinistre  qu'offrait 
à  cette  époque  la  situation  des  affaires  du 
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1780.  conj^rt's  ,  actu'h'ra  ,  dans  tous  les  états  de  li 
contédéralion  ,  la  baisse  du  papier-monnaie  * 
Trop  convaincu  qu'il  n'existait  aucun  remède 
contre  les  progrès  de  ce  mal  effrayant ,  le 
congrès  se  de'cida  à  céder  à  l'orage.  Il  dé 
crcta  qu'à  l'avenir  ses  billets  n'auraient  plus 
cours  selon  leur  valeur  nominale ,  mais  seu. 
lement  selon  leur  valeur  de  convention;  cn--| 
fm  ,  il  fit  lui-même  aussi  dresser  une  table 
de  proportion  pour  régler  les  paiemens.   Ce 
décret,   qui  était  assurément  une  violation v 
delà  foi  publique,  fut,  à  l'exception  de  quel- 
ques débiteurs  infidèles ,   agréable  et  avan- 
tageux à  toutes  les  classes.  Peut- il  en  effet* 
exister ,  pour  une  nation  ,  une  calamité  plus 
pesante  que  d'avoir  une  monnaie  représen-  \ 
tative  de  l'argent,  lorsque  cette  monnaie  fic- 
tive est  déterminée  par  la  loi  et  variable  dans 
l'opinion  ?  Il  est  dailleurs  à  considérer  que 
les  billets  de  crédit  se  trouvaient  alors,  non  f 
dans  la  main  dos  premiers  possesseurs,  mais 
dans  celle  des  derniers  qui  les  avaient  eus  à 
vil  prix.  Il  eût  été  seulement  à  désirer  que 
le  congrès  n'eût  pas  fait  tant  de  protestations 
solennelles,  de  sa  volonté  de  maintenir  la  va- 
leur nominale   de   son    papier.    La    teneur 
mrnie  des  billets,   les  ternies  de  la  loi  de 
leur  création  ,  tous  les  actes  publics,  en  un 
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ot,  qui  leur  étaient  relatifs  ,  étaient  autant  »78o 
engagemens  qu'un  dollar  en  papier  serait 
ujours  donné  et  reçu  pour  un  dollar  en  ar- 
nt.  Quelques  mois  à  peine  s'étaient  écoulés 
puis  que  le  congrès ,  dans  une  lettre  cir- 
laire ,  avait  parlé ,  comme  d'une  mesure 
cs-injuste,  delà  résolution  même  qu'il  pre- 
it  en  ce  moment.  On  lisait ,  dans  cette 
ttre ,  que  la  supposition  seule  d'une  telle 
^loyauté  devait  exciter  l'horreur  universelle, 
ais  telle  est  la  nature  des  gouvernemens 
louveaux ,  sur-tout  dans  les  temps  de  révo- 
tion,  oii  les  affaires  d'état  sont  le  plus  sou- 
nt  le  jouet  du  hasard ,  qu  ils  promettent 
équemment  ce  qu'ils  ne  peuvent  tenir  :  l'em- 
eprésen-  "^ftre  des  circonstances  leur  semble  une  ex- 
maie  fie-  luse  légitime  à  la  déloyauté.  Leur  position 
récaire  devrait  les  rendre  du  moins  moins 
rodigues  de  paroles  et  de  sermens  ;  riiais 
expérimentés  ,  présomptueux  ,  croyant 
rs,  mais  "^  )llement  avoir  atteint  le  but  quand  ils  ont 
nt  eus  à  «ouvéle  moyen  de  marcher  pendant  un  jour, 
irer  que  s  semblent  d'autant  plus  hardis  à  contracter 
^stations  j  es  cngagemens,  qu'ils  ont  moins  de  facultés 
lir  la  va-     c  les  remplir. 

tenciir  .    La  proclamation  par  laquelle  les  généraux    Effets  i\cn 
^  Joi  (le      nlanniques  avaient  relevé  les  prisonniers       tions 
,  en  un   '■  c  guerre  de  leur  parole,  elles  réiablissaicnt  comwaiiis. 
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GUERRE  D  AMERIQUE , 

«Inns  la  rondilion  <lc  sujets  anglais  pour  les 
iorrer  de  se  joindre  aux  troupes  royales, 
avait  causé  un  vif  mécontentement  parmi  les 
(^aroliniens.  La  plupart  désiraient,  puisqu'il) 
avaient  perdu  la  liberté ,  de  jouir  au  moins 
de  la  paix  dans  leurs  foyers  en  s'y  accom- 
modant au  temps  et  à  la  nécessité.  Si  ce  re- 
pos leur  eût  été  accordé ,  ils  ne  se  seraient 
plus  agités  pour  obtenir  un  changement  ;  ils 
auraient  supporté  moins  impatiemment  la 
situation  rnallieureuse  de  la  république;  peu 
à  peu  ils  se  seraient  accoutumés  au  nouvel 
ordre  de  choses ,  et  ils  auraient  oublie  le| 
passé  ;  mais  cette  proclamation  ralluma  leur 
fureur.  D'une  voix  unanime  ils  s'écriaient  : 
«  Puisqu'il  faut  reprendre  les  armes  ,  com- 
«  battons  plutôt  pour  l'Amérique  et  pour 
«  nos  amis  ,  que  pour  l'Angleterre  et  des 
«'  étrangers!»  Beaucoup  adoptèrent  ce  parti. 
Dégagés  de  leur  foi  ,  s'eslimant  libres  dc| 
s'armer  de  nouveau,  et  déterminés  à  tout  en- 
treprendre pour  servir  leur  cause  ,  ils  se  ren- 
daient ,  par  des  chemins  détournés  ,  dans  la  J,-oline  ien 
Caroline  du  nord  ,  qui  était  restée  au  pou- Jj,|.  jg  jq^ 
voir  des  troupes  du  congrès.  D'autres  conti-  y\^^Q  qu( 
nnèrent  à  demeurer  dans  le  pays ,  et  dans  jy^ipation 
l'état  de  prisonniers  de  guerre,  attendant,  moitié  de 
^our  se  résoudre,  nue  les  officiers  anglais  Ics^  liens  de  1' 
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Ipelassent  sous  les  drapeaux.  La  plupart,  se 
(umcttant  aux  circonstances,  ne  pouvaient 

(lolcrmincr  à  abandonner  leurs  propriétés, 
>ur  aller  chercher  un  refuge  dans  des  con- 
tes lointaines  comme  l'avait  fait  une  partie 

leurs  compatriotes.  Redoutant  les  persé- 
itions  des  Anglais,  et  celles  de  leurs  conci- 
»ycns  mêmes,  avides  de  rentrer  en  grâce 
iprès  de  leurs  nouveaux  maîtres ,  ils  eurent 
îcours  à  la  dissimulation.  Ils  préférèrent 
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(]ue;  pe»mj3||ger  dp  sort,  et,  de  prisonniers  améri- 
u  nouvel  «ains,  devenir  sujetsbritanniques.  Cetteréso- 
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tion  leur  sembla  d  autant  plus  sage  ,  qu  il 

ourait  alors  le  bruit ,  répandu  peut-être  à 

essein ,  que  le  congrès  s'était  décidé  à  ne 

lus  disputer  aux  Anglais  la  possession  des 

rovinces  méridionales.  Cette  rumeur  était 

ireclement  opposée  à  la  vérité  ;   car ,   dans 

a  séance  du  25  juin,  le  congrès  avait  déclaré 

rcs-énergiquement ,  au  contraire  ,  qu'il  allait 

aire  les  plus  grands  efforts  pour  recouvrer 

ces  provinces.  Mais  les  prisonniers  de  la  Ca- 

dans  'î^Hi-oline  ignoraient  ce  qui  se  passait  au-dehors, 

au  pou- Jj,^  jg  JQyj.  gjj  JQ^j.  j|g  gg  confirmaient  dans 

es  conti- Jj'jj^îç  ^jjg  jçm,  ^^^s  demeurerait  sous  la  do- 

et  "•'*ns  Ij^jj^jj^-Qj^  britannique.  Ainsi ,  moitié  de  gré  , 

*^""'*"'' I  moitié  de  force  ,   la  multitude  reprenait  les 

iglais  les  J  jicnsdc  l'obéissance.  Mais  les  Anglaisauraicnt 
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voulu  que  la  population  entière  rentrât  soini 
Iciu'  jou^  :  ils  voyaient  avec  peine  que  danJ 
l'inlérieur,  ou  hors  de  la  province  ,  il  reslà^ 
des  individus  attachés  au  parti  du  congrès| 
Leur  ressentiment  leur  dicta  les  mesures  lel 
plus  étranges  contre  les  biens  et  les  iamillei 
de  ceux  qui  avaient  émigré ,  et  de  ceux  qt 
étaient  restés  prisonniers  de  guerre.  Les  pro-i 
priétés  des  premiers  étaient  séquestrées  o« 
ravagées  ;  leurs  parens  étaient  vus  de  mau-j 
vais  œil ,   et  sujets  à  mille  vexations  comme 
rebelles.  Les  seconds  étaient  souvent  arra-j 
chés  de  leurs  foyers  ,    et  confinés  dans  dej 
lieux  isolés  et  malsains.  Ces  rigueurs  con^ 
traignirent  les  uns  à  rentrer  et  à  courber  lai 
tête  sous  le  nouvel  esclavage  ,  les  autres  àl 
s'offrir  eux-mêmes  comme  de  bons  et  fidèlesl 
sujets  du  roi.  Parmi  eux  se  trouvaient  des] 
individus  qui  avaient  montré  le  plus  de  cha- 
leur pour  la  cause  de  la  liberté  »  et  qui  avaient! 
même  rempli  les  premiers  emplois  sous  lel 
régime  populaire.  Ils  coloraient  généralement 
leur  retour ,  en  disant  qu'ils  n'avaient  jamais 
aspiré  à  Tindépendance ,  et  qu'ils  abhorraient 
lalliance  de  la  France.    Ainsi  les  hommes 
aiment  mieux  se  souiller  du  mensonge  et  du 
parjure,  que  de  vivre  dans  l'infortune  etla| 
pauvreté  î 
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[Telle  était  la  conduite  des  habitans  des  17^» 
Impagncs  ;  mais  ceux  de  la  ville ,  comme 
(nant  de  la  capitulation  le  droit  de  rester 
ms  leurs  domiciles,  ne  furent  point  com- 
ris  dans  la  proclamation  du  3  i»  in.  Il  fallut 

>nc  employer  d'autres  moyens  pour  les 
^ire  rentrer  dans  l'obéissance.  Les  Anglais 

les  loyalistes  les  plus  zélés  agirent  de  telle 
)rtc,  que  plus  de  deux  cents  citoyens  de 
)harles-Town  rédigèrent  et  présentèrent  aux 
[cnéraux  britanniques  une  adresse,  par  la- 
quelle ils  les  félicitaient  de  leurs  victoires. 
)ette  démarche  était  concertée.  II  leur  fut 
[cpondu  qu'ils  jouiraient  de  la  protection  de 
[état  et  de  tous  les  privilèges  attachés  au 
Iroit  de  bourgeoisie  anglaise ,  s'ils  voulaient 
^igner  une  déclaration  de  fidélité  et  de  dé- 
nouement spécial  à  la  cause  du  roi.  Ils  obéi- 
rent; leur  exemple  eut  beaucoup  d'imitateurs. 
Il  résulta  de  là  une  distinction  entre  les  su- 
jets et  les  prisonniers.  Les  premiers  étaient 
)rotégés,  honorés,  encouragés;  les  seconds, 
;n  butte  aux  dédains  ,  étalent  poursuivis , 
[tourmentés  dans  leurs  biens  et  leurs  person- 
nes. Leurs  propriétés  ,  situées  dans  la  cam- 
pagne, étaient  écrasées  de  contributions  ,  et 
iméme  dévastées.  Dans  l'intérieur  de  la  ville, 
on  leur  interdisait  la  voie  des  tribunaux  s'ils 
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1780.  tentaient  d*actionner  leurs  débiteurs ,  tand 
que  d  un  autre  côte  on  les  livrait  à  toutes  1^| 
poursuites  de  leurs  créanciers.  Ainsi ,  forer 
de  payer,  on  les  empêchait  de  recevoir, 
ne  pouvaient  sortir  de  la  ville  sans  une  pcrj 
mission ,  qui  souvent  leur  était  refusée  sao 
motif,  et  on  les  menaçait  de  la  prison  s  ilsi 
prêtaient  pas  leur  serment  de  fidélité.  Leur 
biens  étaient  abandonnés  au  pillage  de 
soldatesque  ;  on  leur  enlevait  leurs  nègresj 
ils  n  avaient  d'autres  moyens  pour  obter 
justice ,  que  de  se  soumettre  à  ce  que  \\ 
exigeait  d'eux ,  pendant  que  les  sujets  voyaiei 
leurs  réclamations  promptement  écouteci 
Il  était  permis  aux  artisans  de  travailler,  mau 
on  leur  ôtait  la  faculté  de  se  faire  payer  dj 
prix  de  leur  ouvrage,  quand  les  acheteurs  sj 
refusaient.    Les  juifs  avaient  la  liberté  d'à 
cheter  beaucoup  d'effets  précieux  des  mari 
cliands  anglais  qui  avaient  suivi  l'armée  ;  mail 
à  moins  qu^ils  ne  se  légitimassent  sujets,  01 
iie  leur  permettait  pas  de  les  revendre.  Eb 
lin  moi  ,  menaces,   violences,  artifices, 
n'était  pas  d'expédient  que  l'on  n'imaginai 
pour  contraindre  les  habitans  à  manquer 
leur  parole  ,  et  à  reprendre  leurs  ancienne! 
chaînes.  La  plupart  recoururent  à  la  dissimuj 
lation  ,  et ,  devenus  sujets  ,  ils  eurent  part 
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protection  britannique  ;  d'autres  ,  ou  plus  1780 
)iniâtres,  ou  plus  vertueux,  refusèrent  de 
[lier.  Mais  bientôt  ils  virent  une  soldatesque 
(ffre'néc  se  partager  leurs  dépouilles  ;  les  uns 
irent  jetés  dans  des  cachots  pestilentiels; 
;s  autres ,  moins  malheureux  ou  plus  pru- 
lens,  se  condamnèrent  à  un  exil  volontaire. 

Au  milieu  de  la  désolation  générale  ,  les    Magnj 
femmes  de  la  Caroline  donnèrent  l'exemple  dcs^èmmes 
l'un  courage  plus  que   mâle.    Elles   firent    clwuie. 
Fclater  pour  leur  patrie  un  amour  si  vif,  si 
rare ,  qu'à  peine  trouverait-on  dans  l'histoire 
incienne  et  moderne  un  trait  plus  digne  de 
mrprise  et  d^admiration.  Loin  d'être  offen- 
sées du  nom  de  rebelles  ,  elles  s'en  faisaient 
m  titre  d'orgueil  et  de  gloire.  Au  lieu  de  se 
lontrer  dans  tes  assemblées  où  régnaient  les 
)laisirs  et  la  joie ,  elles  couraient  à  bord  des 
[vaisseaux,  elles  descendaient  dans  les  prisons 
)à  étaient  détenus  leurs  époux,  leurs  enfans, 
[leurs  amis  :  elles  y  portaient  des  consolations 
et   des   encouragemens.    «  Rassemblez  vos 
|«  forces,  leur  disaient-elles  ;  ne  cédez  pas  à 
«  la  fureur  des  tyrans  ;  sachez  préférer  la 
«  prison  à  Tinfamie ,  la  mort  à  la  servitude. 
«  L'Amérique  a  les  yeux  fixés  sur  ses  défcn- 
«  seurs  chéris;  vous  recueillerez,  n'en  doutez 
«  pas ,  le  fruit  de  vos  maux  :  ils  enfanteront 
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1780.  «  la  liberté ,  objet  de  tous  nos  vœux  ;  ils  la| 
a  mettront  à  jamais  à  Tabri  des  attentats  dc^ 
«  brigands  d'Angleterre.  Vous  êtes  des  mar-i 
«  tyrs  d^une  cause  agréable  à  Dieu  et  sacm 
«  pour  les  hommes.  »  C'est  par  de  telles  pa- 
roles que   ces  généreuses  femmes  adoucis- 
saient les  souffrances  des  malheureux  pri- 
sonniers.  Jamais  elles  ne  voulurent  paraître 
aux  fêtes ,  aux  bals  que  donnèrent  les  vain- 
queurs :  celles  qui  consentirent  à  s'y  montrer 
furent  aussitôt    méprisées   et   rejetées   par- 
toutes  les  autres.  Dès  qu'un  officier  amcriJ 
cain  arrivait  à  Charles-Tovvn  comme  prisonj 
nier  de  guerre ,  elles  le  recherchaient  et  le 
comblaient  de  prévenances.    Souvent    elles 
s'assemblaient  dans  les  parties  les  plus  se^ 
crêtes  de  leurs  maisons,  pour  y  déplorer  libre] 
ment  l'infortune  de  leur   patrie.    Plusieurs 
d'entr'elles  inspirèrent  leur  courage  à  leurs! 
maris  incertains  et  chancelans  :  elles  les  dé\ 
terminèrent  à  préférer  un  rigoureux  exil  àl 
leur  intérêt  et  aux  douceurs  de  la  vie.  Irrites! 
de  leur  constance ,  les  Anglais  prononcèrent! 
contre  les  plus  animées  le  bannissement  et! 
la  confiscation.  Arrachées  des  bras  de  leurs! 
pères ,  de  leurs  enfans ,  de  leurs  frères  ,  de! 
leurs  époux  ,  ces   héroïnes ,  loin  de  laisser] 
éclater  devant  eux  le  moindre  signe  d'une  fai- 
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Icssc  dont  des  hommes  mêmes  nViissent  pu  «:fto. 
défendre,  les  exhortaient  à  s'armer  d'in* 

répidité.  Elles  les  conjuraient  de  ne  point 
laisser  abattre  par  la  fortune;  de  ne  point 

mffrir  que  l'amour  qu'ils  portaient  à  leurs 

imilles  pût  leur  faire  oublier  tout  ce  qu^ils 
levaient  à  la  patrie.  Bientôt  après,  comprises 
lans l'arrêt géne'ral  qui  bannissait  les  partisans 
le  la  liberté  ,  elles  abandonnèrent  avec  la 

lême  fermeté  leur  terre  natale.  Une  allégresse 

irnaturelle  semblait  les  animer,  lorsqu'elles 
Iccompagnèrentleurs maris  dans  des  contrées 

)intaines ,  lors  même  qu*elles  s^cnsevelirent 
tvec  eux  dans  les  vaisseaux  fétides  où  ils 
liaient  inhumainement  entassés.  Réduites  à 
plus  affreuse  indigence ,  on  les  vit  mendier 
lu  pain  pour  elles  et  leurs  familles.  Parmi 
[elles  qui  étaient  nées  au  sein  de  l'opulence, 
plusieurs  passèrent  tout-à-coup  de  la  vie  la 
)lus  délicate  et  la  plus  recherchée  aux  tra- 
vaux les  plus  grossiers ,  aux  services  les  plus 
)as.  Mais  l'humiliation  ne  put  dompter  leur 
courage  :  il  servit  d'exemple  et  de  soutien  à 

!urs  compagnons  d'infortune.  C'est  à  l'hé- 
[oïsme  des  femmes  de  la  Caroline,  que  l'amour 
ttle  nom  même  de  la  liberté  durent  de  n'être 
)as  entièrement  éteints  dans  les  provinces 

icridionales.  Les  Anglais  sentirent  que  leur 
IV.  4 
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'780.  triomphe  citait  loin  encore  d'être  assuré.  En 
effet,   dans  toute  affaire  d'intérêt   public, 
l'opinion  ge'nérale  ne   se  manifeste    jamais 
avec  plus  dVnergic,  que  lorsque  les  femmes 
y  prennent  part  avec  toute  la  vivacité  de] 
leur  imagination.  Moins  forte ,  moins  stable 
que  cellç  des  hommes  dans  les  temps  del 
calme,  elle  est  beaucoup  plus  véhémente, 
plus  opiniâtre  quand  elle  est  enflammée. 
Suspension        Tel  était  donc  le  spectacle  qu'offrait  alors j 
l'Sfnc.'  la  Caroline.du  sud  :  d'un  côté,  une  résistance| 
ouverte  aux  volontés  du  vainqueur,  ou  une 
soumission  feinte  ;  de  l'autre,  des  mesures  qui 
opéraient  continuellement  un  effet  contraire 
h  celui  qu'en  attendaient  leurs  auteurs.  Ce- 
pendant, la  chaleur  de  la  saison ,  l'état  même 
peu  sûr  de  la  province  ,  et  la  nécessité  d'at- 
tendre ,  pour  entrer  en  campagne ,  que  les 
moissons  fussent  faites ,  amenèrent  une  sus- 
pension d'armes  presque  générale.  11  ne  fut 
point  possible   aux  Anglais  de  songer  à  la 
conquête  de  la  Caroline  du  nord  avant  la  fin 
d'août,  ou  le  commencement  de  septembre. 
Lord  Cornwallis  se  décida  à  cantonner  ses 
troupes ,   de  manière  à  ce  qu'elles  fussent 
prêtes  à  soutenir  les  loyalistes,  à  réprimer 
les  mécontens,  et  a  entreprendre  l'invasion 
de  cette  pruvinrc  dès  qu'il  en  serait  temps. 
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Il  mit  un  soin  particulier  à  rassembler  des  '789» 
vivres  et  des  munitions  de  guerre.  Ses  prin- 
cipaux magasins  furent  établis  à  Cambden , 
gros  bourg  situé  près  des  bords  de  la  rivière 
Waterie ,  et  sur  le  chemin  qui  conduit  dans 
la  Caroline  du  nord.  Il  craignait  que  les 
loyalistes  de  cette  contrée  ,  écoutant  un  zèle 
indiscret,  n éclatassent  avant  le  temps,  ce 
qui  pouvait  entraîner  leur  perte.  Ses  émis- 
saires les  exhortaient  continuellement  à  atten- 
dre tranquillement  l'époque  de  la  moisson  , 
et  à  se  contenter  de  préparer  des  subsis- 
tances pour  les  troupes  royales  qui  iraient  les 
secourir  vers  le  mois  de  septembre.  Ces  sages 
conseils  ne  purent  empêcher  que  les  loyalistes 
du  comté  de Tryon  ne  s  insurgeassent,  à  l'ins- 
tigation du  colonel  Moore.  Ecrasés  aussitôt 
par  un  corps  de  républicains  aux  ordres  du 
général  Kutherford,  ils  payèrent  chèrement 
le  mépris  qu'ils  avaient  osé  faire  des  avis 
dictés  par  la  prévoyance.  Huit  cents  loya- 
listes parvinrent  néanmoins,  sous  la  conduite 
du  colonel  Bryan,  à  se  joindre  aux  troupes 
royales.  Mais  pendant  que  les  généraux  bri- 
tanniques se  disposaient  à  profiter  de  la  sai- 
son favorable  pour  attatjuer  la  Caroline  du 
nord,  ou  s'ouvrir  un  chemin  dans  le  cœur  de 
la  Virginie,  le  congrès  faisait  tous  ses  efforts 
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pour  se  mettre  en  état  de  reconquérir  la  Ca- 
roline du  sud ,  efforts  qui ,  comme  on  le  verra, 
ne  furent  point  sans  succès.  Ainsi  le  feu  de 
la  guerre,  presqu'éteint  pour  le  moment, 
était  sur  le  point  de  se  rallumer  avec  une 
nouvelle  fureur. 

Avant  de  passer  au  récit  des  évènemens 
de  la  sanglante  campagne  qui  ne  tarda  pas  à 
s'ouvrir,  il  est  nécessaire  de  retracer  la  lutlo 
dont  les  Antilles  furent  le  théâtre  entre  deux 
rivaux  puissans  et  également  animés.  Déjà  uni 
engagement  très-vif  venait  d'y  avoir  lieu  entie  | 
le  chevalier  de  la  Motte-Piquet  et  le  comme» 
dore  Cornwallis ,  qui  se  rencontrèrent  à  la 
hauteur  de  la  Grange ,  à  l'est  du  Cap-Français. 
L^un  avait  quatre  vaisseaux ,  dont  deux  de 
de  ql^y  l*Annibal  ti  le  Diadème;  l'autre  n'en 
comptait  que  trois,  dont  le  plus  fort  était 
le  Lion,  de  64  canons,  (i)  Mais  cette  action 
ne  fut  que  le  prélude  des  combats  qui  se  li- 
vrèrent bientôt  après.  Vers  la  fin  de  mars, 
le  comte  de  Guichcn  était  arrivé  aux  Antilles 
avec  des  renforts  si  considérables  ,  que  lu 
marine  française  y  montait  à  vingt-cinq  vais- 
seaux de  ligne.  On  en  comptait  vingt  -  deux 
dans  la  flotte  qui  parut  devant  Sainte-Lucie. 
Résolus  de  profiler  de  leur  supériorité  tant 
sur  mer  que  sur  terre  ,   les  Français  dcsti- 
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laient  un  gros  corps  de  troupes  embarque  k^- 
[.«.DUS  les  ordres  du  marquis  de  Bouille ,  à 
[reprendre  cette  île  par  un  coup  de  main. 
[Mais  ]c  général  Vaughan  ,  qui  y  commandait , 
n'avait  néglige  aucune  mesure  de  défense  ; 
f  l  l'amiral  Hyde-Parker,  qui  s'y  était  porté  des 
[côtes  d'Amérique  ,  avait  si  avantageusement 
Umbossé  seize  vaisseaux  de  ligne  au  Gros- 
Islet ,  que  les  généraux  français  renoncèrent 
|à  leur  projet  d'attaque  pour  retourner  à  la 
Martinique.  Peu  de  jours  après,  l'amiral 
Ilodney  arriva  au  mouillage  de  Sainte-Lucie 
avec  les  renforts  d'Europe;  et  sa  jonction 
avec  l'escaôre  qu'il  y  trouva,  mit  sous  ses 
ordres  vJ  leux  vaisseaux  de  haut- bord. 
Plein  de  confiance  dans  des  forces  aussi  re- 
doutables, Tamiral  anglais  porta  sur  le  Fort- 
Royal  de  la  ^lartinique ,  comme  pour  défier 
son  ennemi  au  combat.  Mais  le  comte  de 
Guichen,  qui  ne  voulait  point  engager  d'ac- 
tion décisive  que  lorsqu'il  le  jugerait  à  pro- 
pos ,  ne  sortit  point  du  port.  Rodney  se 
contenta  de  laisser  quelques-uns  de  ses  plus 
fins  voiliers  en  croisière ,  pour  observer  les 
mouvemens  des  Français  ,  et  il  regagna  son 
mouillage  de  Sainte-Lucie.  Le  comte  de  Gui- 
chen ne  resta  point  long-temps  dans  l'inac- 
tion. Il  remit  en  nier  avec  vingi-dcux  vais-     iSarri». 
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T^-  seaux  de  ligne  et  quatre  mille  hommes  dej 
troupes  de  débarquement ,  prêt  à  entre- 
prendre toute  opération  qui  offrirait  quel- 
que espoir  de  succès.  Rodney  en  fut  promp- 
lement  averti ,  et  marcha  à  sa  rencontre  :  saj 
flotte  était  de  vingt  vaisseaux  ,  sans  y  com-: 
prendre  ie  Centurion ,  de  5o  canons.  Il  com- 
liiandait  lui-même  le  corps  de  bataille,  le 
vice-amiral  Hyde-Parker  lavant-garde,  et  le 
contre -amiral  Rowley  l'arrière -garde.  Les 
Français  cherchaient  à  débôuquer  par  h 
canal  de  la  Dominique  ,  pour  remonter  auj 
vent  de  la  Martinique.  L'avant-garde  était  sous 
les  ordres  du  chevalier  de  Sade ,  le  corps  de 
bataille  sous  ceux  du  comte  de  Guichen  ,  et{ 
le  comte  de  Grasse  commandait  l'arrière- 
i6avriiau  gardc.  Les  deux  armées  eurent  bientôt  con- 
naissance l'une  de  l'autre.  Les  Français,  dont 
les  vaisseaux  étaient  encombrés  de  soldats  , 
et  qui  se  trouvaient  sous  le  vent ,  voulaient 
éviter  un  engagement  général.  Mais  les  An- 
glais portèrent  sur  eux.  Le  comte  de  Guichen 
profita  de  la  nuit  pour  manœuvrer  de  manière 
à  ne  pas  être  obligé  d'accepter  le  combat  ; 
Rodney,  au  contraire,  pour  le  rendre  inévi- 
table. Dans  la  matinée  suivante  ,  les  deux 
flottes  cxéculv'rent  diverses  évolutions  avec 
une  extrême  habilet  j  ;  et ,  vers  le  milieu  du 
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lur,  le  combat  s'engagea  à  leur  avant  et  leur  17S0 
irrière-gardes  réciproques.  Car  il  faut  remar- 
|uer  qu'en  revirant  pour  prendre  l'ordre  de 
tataille  inverse  ,  lavant  -  garde  française 
'lait  devenue  arrière-garde.  Rodney  arriva 
icpendant  avec  sa  division  sur  le  centre 
français  :  ie  Sandwich,  de  90  canons,  qu'il  mon- 
tait, engagea  franchement  la  Couronne,  de  80 , 
|vaisscau  du  comte  de  Guichen  ,  et  ses  deux 
vaisseaux  de  droite  et  de  gauche.  Mais  en 
forçant  de  voiles  avant  Taction,  la  flotte 
[française  n'avait  pu  garder  parfaitement  ses 
distances.  Son  arrière-garde ,  devenue  tête 
de  la  ligne  ,  étant,  en  outre,  composée  de 
vaisseaux  moins  bons  voiliers  que  ceux  des 
deux  autres  divisions  ,  il  en  était  résulté  une 
lacune  considérable  entre  cette  escadre  et  le 
corps  de  bataille.  Cette  lacune  s'accrut  en- 
core par  la  dérive  de  V Actionnaire ,  qui ,  au  lieu 
de  suivre, comme  dernier  vaisseau  du  centre, 
le  premier  de  l'arrière  -  garde  ,  s'était  laissé 
tomber  sous  le  vent  de  la  ligne.  Rodney 
voulut  saisir  ce  moment  pour  tenter  de 
couper  cette  arrière-garde.  Mais  le  Destin, 
commandé  par  M.  Dumaitz  de  Goimpy,  qui 
faisait  la  tête  de  cctle  division ,  combattit 
intrépidement  le  Sandwich  par  son  travers , 
et  lui  ferma  le  passage.  Le  bâtiment  français 
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«7*o   eût  été  écrasé  par  une  force  aussi  supérieure,! 
si  le  comte  de  Guichen ,  pénétrant  le  dessein 
de  son  ennemi ,  n'avait  fait  signal  à  son  corps] 
de  bataille  de  virer  vent«arrière  tout  ensem< 
ble  ,  afin  de  rejoindre  et  de  dégager  l'arrière' 
g^rde.  Cette  manœuvre ,  exécutée  avec  unel 
>'iéme  précision, fit  complètement  échoue? 
)e.  plan  de  l'amiral  anglais  ,  et  sauva ,  consé- 
quemment,  la  flotte  française  d'une  défaite  | 
totale.  Rodney  se  vit  même  exposé  à  craindre  | 
pour  lui-même  le  coup  qu'il  avait  voulu  por- 
ter à  son  adversaire  :  il  se  hâta  de  faire  ren- 
trer son  vaisseau  dans  la  ligne.  Bientôt  après 
il  fit  voiles  pour  rengager  Taclion  ;  mais , 
voyant  le  Sandwich  endommagé  dans  sa  ma' 
turc ,  menaçant  de  couler  bas ,  et  plusieurs 
autres  de  ses  vaisseaux  aussi  maltraités  ,    il 
cessa  de  combattre.   Le  comte  de  Guichen 
init  en  panne  pour  se  regréer  ;  il  alla  ensuite 
relâcher  à  la  Guadeloupe ,  pour  y  déposer  ses 
blessés  et  ses  malades. 

Rodney  continua  à  manœuvrer  au  large  > 
jusqu'à  ce  qu'il  reprit  sa  croisière  en  vue  du 
Fort-Royal  de  la  Martinique^  dans  l'espoir 
de  couper  la  retraite  â  la  flotte  française , 
qu'il  croyait  en  ro.ule  pour  ce  mouillage. 
Mais  ne  la  voyant  point  paraître,  et  pressé 
par  le  besoin  de  réparer  ses  vaisseaux  et  dp 
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k'barqucr  ses  blessés  et  ses  malades,  il  alla 
?lcr  l'ancre  à  Choc-Bay,  dans  l'île  de  Sainle- 
.ucie.  Les  Anglais  eurent,  dans  ce  combat, 
120  morts  et  35o  blesses.  La  perte  des  Fran- 
çais fut  de  221  hommes  tués ,  et  leurs  blessés 
l'clevèrent  à  54o.  Rodney,  dans  le  rapport 
|u'il  envoya  en  Angleterre,  rendit  hommage 
la  valeur  et  aux  talens  de  Tamiral  français, 
;t  il  ajouta  qu'il  avait  été  parfaitement  se- 
:ondé  par  ses  officiers.  C'était  un  reproche 
Indirect  que  l'amiral  anglais  adressait  aux 
ions,   dont  il   croyait  généralement  avoir 
)eaucoup  à  se  plaindre.  Les  deux  partis  ré- 
flamèrent  l'honneur  de  la  victoire,  comme  il 
>st  d'usnge  dans  tout  combat  dont  l'issue 
1  est  point  décisive. 
Après  avoir  radoubé  ses  vaisseaux,  et  pris 
bord  des  troupes  de  débarquement  sous  les 
)rdres  du  marquis  de  Bouille,  le  comte  de 
ruichen  remit  en  mer.  Son  dessein  était  de 
remonter  au  vent  des  îles  par  le  nord  de 
la  Guadeloupe ,  et  de  débarquer  ensuite  ses 
Iroupes  au  Gros-Islet,  dans  File  de  Sainte- 
iucie.  Averti  de  ce  mouvement,  Rodney  re- 
lit aussi  à  la  voile  pour  chercher  l'escadre 
iraiiçaise.  Il  débouchait  du  canal  de  Sainte- 
iL'.icie,  lorsqu'elle  cinglait  à  l'extrémité  de  la 
Marlinique,  vers  la  pointe  des  Salines^  A  la 
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1780.  vue  des  Anglais,  le  comte  de  Guichen  send 
qu'il  fallait  renoncer  à  Tattaque  de  Sainte^ 
Lucie. On  ne  peut  que  le  louer  de  la  prudence 
avec  laquelle  il  s'abstint  d'engager  le  combat,! 
quoique  sa  position  au  vent  de  Tennemiluiei 
donnât  la  faculté;   mais  il  voulait  d'abord] 
s'assurer  des  avantages  que  lui  offraient  la 
nature  de  ces  parages  et  la  qualité  du  ventJ 
11  manœuvra  pour  le  conserver,  et  attirer  lej 
Anglais  au  vent  de  la  Martinique.  Dans  le| 
cas  d'un  cchcc,  il  avait  dans  cette  île  une  re^ 
traite  certaine  ;  et  vainqueur,  il  n'en  laissai^ 
aucune  à  son  ennemi.  De  son  côté ,  l'amira 
anglais  manœuvrait  pour  gagner  le  vent,  e^ 
il  se  rapprochait  de  plus  en  plus.  Les  deui 
flottes  avaient  reçu  chacune  un  renfort  d'uni 
vaisseau  de  ligne  :  les  Français ,  le  Dauphin\ 
Royal;  les    Anglais,  le   Triumph,    Ces   ma- 
nœuvres, dans  lesquelles  il  fut  développé  de| 
part  et  d'autre  une  extrême  habileté ,  se  pro- 
longèrent durant  plusieurs  jours,  sans  quel 
Rodney  pût  atteindre  le  but  qu'il  se  propo- 
sait. Les  Français,  dont  les  vaisseaux  mar- 
chaient mieux,   afin  d'attirer   les  Anglais,! 
comme  il  a  été  dit,  plus  au  vent  de  la  Marti- 
nique ,  se  laissaient  approcher  de  temps  en 
temps,  puis  tout-à-coup  ils  prenaient  chasse 
toutes  voiles  dehors.  Cette  feinte  leur  réussit 
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[abord  parfailement  ;  mais  peu  s'en  fallut ,  à  '7^- 

fin,  qu'elle  ne  les  mit  dans  la  nécessité 
facccptcr  la  bataille  dans  une  situation  qui 
ffrait  pins  d'une  sorte  de  péril;  car  leur  in- 
înlion  étant  de  l'éviter,  ils  ne  se  trouvaient 
las  dans  l'ordre  convenable  pour  combattre. 
Le  vent  était  passé  au  sud  par  grains.  Attentif 
profiter  de  ce  changement,  ramiralHodncy 
|t  revirer  par  la  contre-marche,  pour  gagner 
vent  sur  les  Français.  Il  y  serait  parvenu, 
le  vent  n'avait  pas  rcssauté  tout-à-coup  au 
id-est.  Le  comte  de  Guichen  alors  put  re- 
[irer  de  bord  également,  et  il  présenta  aux 
Lnglais  un  front  qui  ne  leur  permit  plus  de 
[agner  le  vent  sur  lui.  Il  continua  ensuite  à 
l'éloigner  pour  ne  pas  engager  d'action.  Mais 
)aï'  l'effet  des  dernières  manœuvres,  les  deux 
|rmées  se  trouvant  à  la  portée  du  canon ,  les 
inglais  portèrent  avec  célérité  leur  avant- 
^arde  sur  l'arrière-garde  française.  Le  jour  i5  mai. 
fe'tait  déjà  sur  son  déclin  ;  les  premiers  vais-    Deuxième 

,  ,        ,  combat. 

seaux  anglais,  et  particulièrement  V Albion, 
se  trouvèrent  exposés  seuls  au  feu  de  toute  la 
livision  ennemie,  et  furent  extrêmement 
laltraités.  Les  autres  les  rejoignirent;  mais 

les  Français,  meilleurs  voiliers,  s'éloignèrent. 

h'elle  fut   la   seconde  action  entre   l'amiral 

|Rodney  et  le  comte  de  Guichen. 
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>78o'  Les  Français  conservèrent  Tavantage  du 
vent.  Les  deux  flottes  restèrent  pendant  lei 
trois  jours  suivans  en  vue  l'une  de  l'autrej 
manœuvrant  chacune  de  leur  côté  d'après  le 
plan  d'opérations  que  s'étaient  tracé  leur 
amiraux.  Enfm  les  Anglais  s'élant  élevés  aul 
vent  de  la  Martinique  d'environ  quarante] 
lieues,  et  n'étant  plus  qu'à  quatre  ou  cinq  au 
sud-ouest  des  Français ,  le  comte  de  Guichenj 
résolut  d'attendre  le  combat,  et  en  con.j 
Dans  la  ma-  séquencc  il  mit   en    panne.  Mais  dès  que 

tinée  du  19     ,  ^  /♦       •         s 

Tavant-garde  anglaise  fut  à  portée ,  il  fit  signall 
à  la  sienne  de  se  porter  sur  elle,  et  le  combat| 
s'engagea  avec  une  égale  vivacité.  Les  autresi 
divisions   se   formèrent  successivement  enl 
ligne,  les  Français  conservant  l'avantage  di 
vent.  L'action  devint  générale,  les  deux  ar- 
mées combattant  à  bord  opposé.  Mais  lesl 
vaisseaux  de  l'avant-garde  et  du  centre  desl 
Français  ayant  beaucoup  largué  pour  engagerl 
l'ennemi  de  plus  près,  il  était  à  craindre  que 
les  Anglais  ne  revirassent  tout-à-coup  pour 
charger  l'arrière-garde,  qui  se  trouvait  alors  à 
une  assez  grande  distance.  Pour  prévenir  les 
suites  fatales  que  pouvait  avoir  ce  mouve- 
ment de  l'ennemi,  le  comte  de  Guichen  re-l 
vira  lui-même  de  bord,  et  alla  se  remettre  enl 
ligne  avec  son  arrière-garde.  On  ne  pouvait  1 
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rdonner  une  manœuvre  plus  convenable  à  >78o> 
circonstance  :  si  elle  n'eût  pas  cté  exécutée 
temps,  lamiral  français  se  serait  vu  dans  la 
tuation  la  plus  périlleuse.  Peu  d'instans 
rès,  neuf  vaisseaux  anglais  ayant  reviré, 
tinrent  toutes  voiles  dehors  sur  Farricre- 
r<lc  française  ;  mais  quand  ils  virent  que  le 
orps  de  bataille  et  l'avant-gardc  s'y  étaient 
lailiés,  et  que  les  trois  divisions  se  présen- 
ient  dans  le  meiKeur  ordre,  ils  rentrèrent 
ux-mémes  dans  leurs  rangs.  L'amiral  Rodney 
t  aussitôt  signal  de  reprendre  les  distances 
t  de  reformer  la  ligne.  Les  deux  armées 
estèrent  ainsi  en  présence  jusqu  à  la  nuit,  et 
ême  jusqu'au  matin  suivant,  mais  sans  re- 
ouveler  l'engagement;  elles  trouvaient  pro- 
ablement  qu'elles  avaient  été  trop  maltraitées 
'une  et  l'autre  dans  ce  combat,  et  dans  les 
eux  précédens.  Rodney  envoya  les  vais- 
eaux  le  Conque ror,  le  Cornwall  et  le  Boyne , 
ui  avaient  le  plus  souffert,  se  réparer  à 
ainte-Lucie ,  et,  avec  le  reste  de  sa  flotte,  il 
)  pourfcj.  yqJIç  pour  la  baie  de  Carliste,  aux  Ber- 
alors aa^y^gg  i^  Cornwall  coula,  à  fond  en  entrant 
nir  leiijans  la  baie  du  Carénage.  Le  comte  de  Gu'> 
nouve-  j,j^gj^  2jjj^  mouiller  au  Fort -Royal  de  la 
en  re-  Martinique.  Les  Français  perdirent  environ 
Itre  en  3^^  hommes  dans  ces  trois  combats  ;  de  ce 
ouvait 


agc  (1 
ant  le 
autre,] 
près  I 
é  leu 
!vés  au| 
larantti 
:inq  au| 
uicheni 
n  con 
es  qu 
t  signal! 
:ombat| 
autres! 
ent  enl 
lage  d 
;ux  ar 
ais  les 
re  des 
ngager 
re  que 


62         GUERRE  D AMERIQUE, 

J780.  nombre  étaient  plusieurs  officiers  de  m;>i 
que ,  et  le  fils  même  du  comte  de  Guiche 
Ils  comptèrent  en  outre  près  de  800  blessé 
La  perte  des   Anglais   fut,    à  proportion 
presqu aussi  considérable;   ils  eurent  égal 
ment  à  regretter   plusieurs   officiers  d'u 
grande  distinction. Tel  fut  le  résultat  des  troii 
batailles  que  se  livrèrent  les  Français  et  1 
Anglais  dans  les  Antilles  ;  leurs  forces  étaie 
à-peu-près  égales;  leur  valeur  et  leur  habileti 
le  furent  entièrement.  On  peut  observer  i 
de  quelle  importance  sont  le  génie  et  l'exp^i 
riencc  des  généraux  pour  décider  du  sort  dei 
combats,  et  pour  préserver  les  nations  dei 
plus  terribles  revers.  En  effet,  il  est  évideni 
que,   si  dans  les  trois  journées   que  nou; 
venons  de  décrire ,  et  pendant  toutes  celle| 
qu'il  passèrent  à  s'observer  mutuellement 
les  deux  amiraux  ennemis  eussent  comnii 
une  seule  faute ,  la  défaite  et  la  ruine  de  leun 
flottes  en  eussent  été  la  conséquence  inévi 
table. 

Si  jusqu'alors  les  forces  de  la  France  et  dei 
l'Angleterre  s'étaient  balancées  dans  les  An' 
aScs"*  tilles,  les  premières  ne  tardèrent  pas  à  acqué 
rir  une  supériorité  décidée ,  par  la  jonctionl 
d'une  escadre  espagnole  qui  arriva  dans  ces 
parages.  L'Espagne  était  fortement  occupée 
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le  la  conquête  de  la  Jamaïque  ;  et  les  Fran-  ïy*»* 
fais,  de  leur  côté,  souhaitaient  vivement  de 
l'emparer  des  autres  îles  qui  étaient  encore 
lu  pouvoir  de  l'ennemi.  Si  ces  projets  eussent 
teçu  leur  exécution,  les  Anglais  auraient  vu 
L'évanouir  entièrement  leur  domination  dans 
les  Indes  occidentales.  C'est  dans  ce  dessein 
lue  don  Joseph  Solano  avait  mis  à  la  voile , 
rers  la  mi-avril,   avec  douze   vaisseaux  de 
laut-bord  et  quelques  frégates.  Cette  esca- 
Ire  escortait  plus  de  quatre-vingts  trans- 
)orts  chargés  de  onze  mille  hommes  d'in- 
[anterie  espagnole ,  avec  une  quantité  consi- 
lërable  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre  : 
armement  aussi  formidable  qu'imposant,  et 
)ropre,  sans  contredit,  à  justifier  les  espé- 
rances dont  se  flattaient  les  cours  alliées,  et 
larliculièremei^t  celle  de  Madrid.  Déjà  don 
>olano  faisait  rolfte  sans  obstacle  à  travers 
l'Océan,  pour  se  rendre  au  Fort-Roy^l  de  la 
Vlartinique.  C'est  là  qu'il  devait  faire  sa  jonc- 
lion  avec  toutes  les  forces  françaises.  Rodney 
jetait  toujours  mouillé  dans  la  baie  de  Carlisle , 
)ccupé  à  rétablir  ses  équipages,  à  faire  de 
l'eau  et  des  vivres,  et  à  réparer  ses  vaisseaux. 
lu  n'avait  aucun  soupçon  de  l'orage  prêt  à 
Ifondre  sur  lui.  Mais  le  capitaine  Mann ,  qui 
Icroisait  au  large  avec  la  frégate  le  Cerbère , 
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j:8o.  rencontra  le  convoi  espagnol.  Sentant  toutJ 
l'importance  de  cette  découverte,  et  sur  d 
n'cîtrc  point  désapprouve  par  son  amiial, 
prit  sur  lui  de  quitter  sa  croisière,  et  de  r 
tourner  aux  Antilles  pour  y  donner  ralarme, 
Sur  cet  avis,  Rodney  mit  en  mer  sans  dclai| 
pour  aller  au-devant  de  la  flotte  espagnole,  lll 
se  croyait  certain  delà  battre,  s'il  pouvait hj 
joindre  avant  qu  elle  se  fût  réunie  à  la  flotte' 
française.  Conjecturant  avec  raison  qu'elle  se 
dirigerait  sur  la  Martinique,  il  Tattendit  suri 
la  route  que  suivent  ordinairement  les  vais 
seaux  destinés  pour  cette  île.  Ses  dispositions^ 
étaient  fort  judicieuses;  mais  la  prudence  etj 
les  précautions  de  Famiral  espagnol  les  ren 
dirent  vaines.  Sans  nul  avis  du  dessein  dcji 
Anglais  et  du  danger  dont  il  était  menacé, 
don  Solano ,  comme  dirigé  par  un  pressenti 
ment  secret,  au  lieu  de  ollgler  directement 
sur  le  Fort-Royal  de  la  Martinique ,  remonta 
au  nord  sur  sa  droite,  et  se  porta  sur  les  îles 
de  la  Dominique  et  de  la  Guadeloupe.  D(\t 
qu'il  fut  dans  leurs  eaux ,  il  détacha  une  fré- 
fratc  fine  voilière  an  comte  de  Guichen ,  pour 
le  prier  de  venir  le  rejoindre.  L'amiral  fran- 
çais sortit  avec  dix-huit  vaisseaux.  Ayant  ap* 
pris  <jue  les  Anglais  s'élevaient  au  vent  dc^ 
Antilles,  et  voulant  éviter  h  ur  rencontre,  il 
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|t  roule  sous  le  vent  de  ces  îles.  Sa  marche  «780. 

it  si  bien  conduite,  que  les  deux  armées  se  ^'ï?Ja,'""-'" 

licnircnt  entre  la  Dominique  et  la  Guadc-    „**'•'", 

o  *  Espiif^nolt. 

>upc. 

Assurément  si  toutes  ces  forces,  qui  sur- 
lassaient de  beaucoup  celles  de  Rodney, 
lussent  pu  se  conserver  entières ,  ou  si  les 
Ijlics  eussent  agi  avec  plus  d'accord ,  ils  au- 
lient  atteint  le  but  qu'ils  s  étaient  propose, 
l'est-à-dire ,  ils  auraient  totalement  anéanti 

puissance  britannique  dans  les  Indes  occi- 
lentales.  Mais  ces  forces  ,  si  redoutables  en  f;^,,^  jo„p, 
pparence,  portaient  en  elles-mêmes  le  germe  '''"uur'ii.' •  "* 
le  leur  destruction.  La  longueur  de  la  tra-  ^^  p«i»quy«' 
[ersée ,  le  manque  de  vivres  frais ,  le  chan- 
[ement  de  climat  et  la  malpropreté  avaient 
[ngendré  parmi  les  soldats  espagnols  une 
lèvre  contagieuse,  qui  s'était  propagée  avec 
me  effrayante  rapidité,  et  faisait  d'horribles 
[avages.  Outre  les  morts  que  l'escadre  avait 
)crdus  dans  le  trajet,  elle  avait  débarqué 
louze  cents  malades  à  la  Dominique,  et  un 
lombre  au  moins  égal  à  la  Guadeloupe  et  à 

Martinique.  La  salubrité  de  Tair,  et  celle 
lu  régime  qu'on  leur  fit  suivre  dans  ces  îles, 
l'arrêtèrent  point  cependant  la  fureur  de  l'é- 
)i(lémie  ;  elle  enlevait  chaque  jour  les  plus 
raillans  soldats  :  elle  attaqua  bientôt  les  Fran- 
IV.  5 
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J780.  çais  eux-mêmes ,  quoiqu  avec  moins  de  \i( 

lence  que  les  Espagnols.  Ce  fléau  imprévt 

rallentit  non  seulement  l'ardeur  dont  élaienj 

animes  les  allies,  il  leur  enleva  même  und 

grande  partie  des  moyens  qui  pouvaient  assuj 

rer  le   succès  de   leurs    entreprises  ;    elleij 

étaient  d'ailleurs  contrariées  par  la  diversil 

des  opinions.  Les  Espa/^nols  auraient  voulj 

d'abord  attaquer  la  Jar:iaïquc ,  et  les  Françaii 

Sainte-Lucie  et  les  îles  voisines.  Il  en  resultj 

que  tous  ces  projets  avortèrent  également] 

Contraints  de  renoncer  aux  espérances  donj 

ils  s'étaient  flattés ,  les  alliés  rembarquèren| 

leurs  troupes  non  encore  parfaitement  rét» 

blies,  et  firent  voile  de  conserve  vers  les  Ilejj 

sous-le-Vent.  Le  comte  de  Guichen  escorli 

les  Espagnols  jusque  dans  les  eaux  de  Sainlj 

Dominguc ,   et  les  laissant  poursuivre  leul 

route  ,  il  vint  mouiller  au  Cap  Français.  Il] 

opéra  sa  jonction  avec  l'escadre  du  chevalie 

de  la  Motte-Piquet ,  qui  avait  été  stationne] 

dans  ces  parages  pour  la  protection  du  cor 

merce.  Les  Espagnols  se  rendirent  à  la  H^ 

vanne.  A  la  nouvelle  de  la  réunion  des  flotte 

rnni'rnies,  l'amiral  Rodncy  se  porta  dansi 

baie  du  Gros-llet,  à  Sainte-Lucie.  Mais  i]f| 

qu'il  eut  avis  qu'elles  avaient  fait  voile  de 

Martinique  ,  il  profila  d'un  renfort  de  vaij 
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fcaux  et  de  troupes  qui  lui  c'iait  arrivé  d'An-  »:S«. 
îletcrrc ,    sous  les   ordres  du   commodore 
iValsingham  ,  pour  mettre  la  Jamaïque  dans 
m  état  de  défense  respectable  contre  les  at- 
laques  des  alliés.  Il  garda  le  reste  de  ses  forces 

Sainte-Lucie,  pour  observer  l'ennemi  et 
couvrir  les  îles  voisines.  Ainsi  se  vit  trompée 
^'attente  générale  qu^avaientfait  naître  tant  en 
^rancc  qu'en  Espagne,  les  formidables  ap' 
)rcts  dirigés  contre  les  Antilles  anglaises.  Il 
fallait  en  accuser  bien  moins  la  fortune  que 
:ette  diversité  d'intérêts,  tfui  produit  trop 
souvent  la  mésintelligence  entre  les  alliés  : 
ils  ne  veulent  pas  marcher  ensemble  vers  le 
iiôme  but ,  et  désunis  ils  ne  peuvent  y  at- 
teindre. 

Aux  évèncmens  que  nous  venons  (1h  rap-  irorribi» 
[porter  succéda,  dans  les  Antilles,   une  sorte  li!Int*^îe« 
Ide  trêve  générale  entre  les  deux  parties.  Mais 
si  la  fureur  des  hommes  fut  suspendue  pen- 
Itlant  quelques   instans,    celle    des    élémens 
éclata  d'une  manière  bien  plus  terrible.  L'on 
était  alors  au  mois  d'octobre  ,  et  les  habitans 
des  lies  jouissaient  de  la  tranquillité  inatten- 
due qu'ils  devaient  à  la  suspension  d'armes, 
lorsque  leurs  rivages  et  les  mers  qui  les  bai- 
gnent, furent  assaillis  par  une  Icmpélc  «i 
eilroyable,  qu'on  en  trouverait  à  peine  un 
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1780.  second  exemple  dans  les  annales  maritimes, 
où  sont  retraces  d^ailleurs  tant  de  désastres 
et  de  naufrages.  Si  ce  fle'au  terrible  fondit 
avec  plus  ou  moins  de  violence  sur  toutes  les 
Antilles ,  dans  aucune  il  ne  déploya  plus  de 
furie  que  diîns  l'île  florissante  des  Barbades, 
C'est  le  10  za  matin  qu'éclata  Touragan ,  et 
quarante-h^4it  heures  après  il  commençait  à 
peine  à  s'appaiser.  Les  vaisseaux  qui  mouil< 
laicnt  dans  le  port  où  ils  se  croyaient  en  sû- 
reté ,  furent  arrachés  de  leurs  ancres,  jelrs 
au  large ,  et  livres  a.  la  merci  de  la  tempélp. 
La  condition  des  habitans  de  la  terre-ferme 
n'était  pas  moins  digne  de  pitié.  Dans  la  nuit 
suivante,  Touragan  redoubla  de  véhémence: 
les  maisons  s'écroulaient,  les  arbres  étaient 
déracinés ,  les  hommes  et  les  animaux  ci- 
raient çà  et  là,  ou  étaient  ensevelis  sous  les 
débris.  La  capitale  de  Tile  fut  presque  rasec 
au  niveau  du  sol.  L'hôtel  du  gouverneur, 
dont  les  murs  avaient  trois  pieds  d'épaisseur, 
était  ébranlé  juscjnc  dans  les  fondemens  et 
menaçait  de  se  renverser.  De  l'intérieur  on 
s'empressa  de  barricader  les  portes  et  les 
fenêtres  pour  résister  aux  tourbillons  :  tons 
ces  efforts  furent  superflus.  Les  portes 
étaient  soulevées  de  dessus  leurs  gonds,  les 
poutres    ariachées,    les  murailles  s'entrou- 
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raient.  Le  gouverneur  avec  sa  faT^llIe  se  »?•«• 
cfugia  dans  les  souterrains  voûtes ,  mais 
ientôt  ils  furent  chassés  de  cei'  asile  par  les 
orrens  d'eau  qui  se  précipitaient  du  ciel.  Ils 
orlirent  alors  en  rase  campagne ,  et  avec 
ine  peine  extrême  et  des  dangers  continuels, 
^Is  se  réfugièrent  derrière  un  tertre  sur  lequel 
était  hissé  le  pavillon  ;  mais  cette  masse  étant 
elle-même  en  butte  aux  coups  de  la  tempête, 
la  peur  d'être  écrasés  par  les  pierres  qui  s'en 
détachaient ,  les  força  de  s'écarter  de  nou- 
veau de  toute  habitation.  Ils  durent  regarder 
comme  un  bonheur  particulier  de  ne  point 
se  séparer;  car,  sans  le  secours  mutuel  qu'ils 
se  prêtèrent ,  tous  eussent  infailliblement 
péri.  Après  une  marche  longue  et  pénible 
au  milieu  des  décombres ,  ils  parvinrent  à 
une  batterie  et  se  couchèrent  la  face  contre 
terre  derrière  les  affûts  des  plus  gros  canons, 
refuge  encore  peu  sûr,  puisque  ces  affûts 
mêmes  étaient  sans  cesse  mis  en  mouvement 
par  l'impétuosiîé  des  vents  contraires. 

Los  autres  maisons  de  la  ville  ,  comme 
moins  solides,  ayant  été  abattues  avant  celle 
du  gouverneur,  les  malheureux  habitans  er- 
rèrent à  Taventure  sans  asile  et  sans  secours. 
Beaucoup  périrent  sous  les  débris  de  leurs 
dcuieures  ;    d'autres  se    noyèrent  dans  Içs 
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"ïr^o  eaux  dchorcl^^ps ;  d'autres,  enfin,  furent  suf 
foqups  par  des  tourbillons  de  sable  et  d 
poussière.  L'ëp  .isseur  des  tcnèl)res  .  le  U^ 
des  éclairs,  le  roulement  continiU'l  du  ton 
nerre,  Ihortible  sifflement  des  \cpls  et  Oi 
la  pluie,  les  cris  affreux  des  mjnrar?:. , 
plaintes lamc5ilablesd4M:eux<|ui  ne  pouvaient! 
les  secourir,  les  gcmiss  mens  des  femmes  et;| 
des  enfans ,  tout  semblait  annoncer  la  <îcv 
truction  du  monde.  Mais  l<î  jour  en  reliais 
.*iFi(  de'couvritaux  regards  de  ceux  qui  avaleni 
huiYeuj  à  tant  de  fléaux,  un  spectacle  que 
l'im^,  nation  ose  à  peine  se  retracer.  Cetit 
S!e  ,  naguère  si  riche ,  si  florissante  ,  ccij 
paysages  enchanteurs  ,  parurent  tout-à-coi][ 
transformés  en  une  de  ces  régions  polaire 
oii  règne  un  hiver  éternel.  Plus  une  maiso 
de  bout,  de  toutes  paris  des  ruines  et  de 
décombres ,  les  arbres  déracinés ,  la  tern 
jonchée  des  cadavres  confondus  des  hommei 
et  des  animaux  :  la  surface  même  du  sol  avail 
changé  d^aspect.  Ce  n'étaient  pas  seulcmen 
les  récoltes  que  l'on  se  promettait  et  celles 
qui  étaient  déjà  recueillies ,  que  l'ouraga 
avait  dévorées  ;  les  jardins,  les  champs,  qui 
faisaient  la  richesse  et  les  délices  des  colons, 
avaient  cessé  d'exister.  A  leur  place  on  ne 
voyait  plus  que  du  sable  ou  de  la  vase  ;  Ici 
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imites  (les  terres'  avaient  disparu ,  les  fossés  »78o. 
c'taieiit  comblés ,  les  roi*tes  coupées  par  de 
Iprofondes  ravines.  Le  nombre  des  morts 
s'éleva  à  plusieurs  milliers  :  on  n'en  fut  que 
îrop  certain,  quoiqu'il  fût  impossible  d'en  dres- 
s  i-  une  liste  exacte.  En  effet,  outre  ceux  aux- 
Isles  ruines  de  leurs  habitations  servirent 
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de  tombeaux ,  combien  furent  entraînés  par 
les  vagues  et  les  torrens,  qui  se  formèrent  de 
toutes  parts,  jusque  dans  la  mer  même  ?  Le 
vent  soufflait  avec  une  telle  violence ,  qu'un 
canon  de  12,  s'il  faut  en  croire  les  relations 
les  plus  authentiques ,  fut  transporté  d'une 
batterie  à  une  autre,  distante  de  plus  de  trois 
cents  pas. 

Ce  qui  avait  échappe  à  la  fureur  de  la  tem- 
pête devint  la  proie  de  la  fureur  des  hommes. 
Dès  que  les  portes  des  prisons  furent  enfon- 
cées, les  criminels  quelles  renfermaient  en 
sortirent,  et  se  joignant  aux  nègres,  toujours 
prêts  à  faire  le  mal ,  ils  semblaient  braver  la 
colère  du  ciel  en  se  livrant  aux  plus  affreux 
excès.  Les  blancs  étaient  menacés  d'un  mas- 
sacre universel ,  l'île  entière  d'une  destruc- 
lion  totale,  si  le  général  Vaughan ,  qui  s'y 
trouvait  alors,  n'eût  veillé  au  salut  public  à 
la  tétc  d'un  corps  de  troupes  réglées.  Ses 
soins  parvinrent  à  sauver  une  quantité  con? 
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1780.  sidcrablc  de  munitions  de  bouche  :  sans  ccttfl 
ressource  les  habitans  n  auraient  échappé j 
aux  dé^  astations  de  Touragan ,  que  pour  être 
victim  îs  du  fléau  non  moins  cruel  de  la  fa- 
mine. Un  ami  sincère  de  la  vérité  ne  peut  se 
pcrmettpe  de  passer  sous  silence  que  les  pri- 
sonniers de  guerre  espagnols ,  assez  nom- 
breux  à  cette  époque  à  la  Barbade  ,  firent 
sous  le  commandement  de  Don  Pedro  San- 
Jago  ,  capitaine  au  régiment  d'Arragon ,  tout 
ce  que  Ton  pouvait  attendre  de  braves  cl 
généreux  soldats.  Loin  de  profiter  de  celle 
horrible  circonstance  pour  abuser  de  leur 
liberté,  ils  affrontèrent  eux-mêmes  les  périls 
de  tout  genre  pour  voler  au  secours  des| 
malheureux  insulaires,  qui  reconnurent  hau- 
tement leurs  services.. 

Les  autres  îles,  tant  françaises  qu'anglaises, 
furent  presqu'aussi  maltraitées  que  la  Bar- 
bade. A  la  Jamaïque  ,  un  tremblement  de 
terre  se  joignit  à  la  fureur  de  fouragan  :  la 
mer  s'éleva  au-dessus  de  ses  rivages  ,  et  dé- 
borda avec  une  telle  violence,  que  finonda- 
tion  s  étendit  j^usquau  loin  dans  fintérieur 
de  Jîle.  D'après  la  direction  des  vents ,  la  tem- 
pête exerça  ses  plus  terribles  ravages  sur  les 
districts  de  Weslmoreland  et  de  Hanovre. 
Tandis  que  les  babilaus  de  Savanna-la-Mev, 


LIVRE  DOUZIEME. 


73 


bourg  considérable  du  Wcstmorcland,  obser-  »7^ 
kaientavcc  effroi  le  gonflement  extraordinaire 
(jcs  eaux  de  l'Océan,  les  vagues  amoncelées 
fondirent  sur  eux,  et,  en  un  instant,  hommes, 
animaux ,  habitations  ,  tout  fut  entraîné  dans 
Irabîrne.  Il  n'en  resta  point  de  vestige  sur  le 
terrain.  Plus  de  trois  cents  personnes  pérî- 
icnt  dans  cette  catastrophe.  Les  champs, 
jadis  fertiles,  demeurèrent  ensevelis  cous  un 
sable  infécond.  Les  familles  les  plus  opulentes 
|se   virent  tout- à -coup   réduites  à  la  plus 
pxlrcme  misère.  Si  le  sort  des  individus  qui 
j  se  trouvaient  alors  à  terre  fut  aussi  horrible , 
ion  peut  se  figurer  ce  qu'eurent   à  souffrir 
Iceux  qui  étaient  en  pleine  mer.  Une  partie 
des  vaisseaux  fut  jetée  sur  les  récifs  et  les 
bas  fonds,  une  autre  périt  au  large  ,   quel- 
ques-uns parvinrent  à  gagner  les  ports  dans 
l'état  le  plus  déplorable.  La  tempête  ne  fut  pas 
seulement  funeste  aux  bâtimens  qui  étaient  en 
route ,  elle  n'épargna  point  ceux  qui  étaient  ^ 
J'ancre  dans  les  rades  les  plus  sûres.  Les  uns 
y  furent  fracassés,  les  autres  entraînés  au 
large  par  les  vagues  furieuses.  De  ce  nombre 
fut  le  Foudroyant,  de  74  canons,  qui  se  perdit 
corps  et  biens.  Quelques  frégates  reçurent 
de  si  graves  avaries  ,  qu'elles  se  trouvèrent 
licrs  d'état  d^élre  réparées.  Les  Anglais  eurent 
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1780.  ^  regretter,  au  total,  un  vaisseau  de  74,  deux] 
de  64  »  ""  *lc  5o,  et  sept  à  huit  frégates. 

Au  milieu  de  tant  de  désastres  ,  ils  trouvèl 
rcni,  du  moins,  quelques  secours  dans  l'hu- 
manité du  marquis  de  Bouille.  Des  matelots! 
anglais ,   reste  misérable   des  équipages  du* 
Laurel  et  àc l'Andromède,  qui  s'étaient  brises 
sur  les  côtes  de  la  Martinique ,   tombèrent 
entre  les  mains  de  ce  général.  Il  les  renvoya 
libres  à  Sainte-Lucie  ,  disant  qu'il  ne  voulait 
pas  traiter  en  prisonniers  des  hommes  qui 
avaient  échappé  à  la  rage  des  élémens.  Il 
exprima  le  vœu  que  les  Anglais  usassent  d» 
la   même    générosité   envers  les  Français,^ 
quun  sort  aussi  triste  aurait  livres  en  leurf 
pouvoir.  Il  témoigna  ses  regrets  de  n'avoir 
pu  sauver   qu'un  petit  nombre  de    marinJ 
anglais,  et  de  ce  que  parmi  eux  ne  se  trouvaitl 
pas  un  seul  officier.   Il  terminait  en  disant| 
que  le  fléau  ayant  été  commun  et  général, 
rhumanitc  devait   s'étendre   également   suil 
toutes  ses  victimes. 

Les  négocians  de  Kingston  ,  capitale  de  hl 
Jamaïque,  animés  du  patriotisme  le  plus  ho- 
norable ,  firent  aussitôt  une  souscription  del 
dix  mille  livres  sterling  en  faveur  des  indi- 
vidus qui  avaient  le  plus  souffert.  Le  parle] 
ment,  des  qu'il  fut  instruit  de  cette  catas] 
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Iroplie ,  ordonna  que  maigre  le  ,  oids  des  k^ 
Ifrais  de  la  guerre  ,  il  serait  accordé  qnalre- 
vin'^t  mille  livres  sterling  aux  planteurs  de  la 
Barhade  ,  et  quarante  mille  h  ceux  de  la  Ja- 
maïque. Ces  infortunes  n'eurent  pas  seule- 
ment à  bénir  la  munificence  publique  na- 
itionale  :  im  grand  nombre  de  particuliers 
s'empressèrent  de  leur  prodiguer  des  se- 
cours. 

Laflolfe  du  comte  de  Guichen  et  celle  de 
Tamiral  Rodney  ne  furent  pas  exposées  à  ce 
terrible  ouragan.  Le  premier  était  déjà  parti 
pour  l'Europe,  au  mois  d'août,  escortant 
avec  quatorze  vaisseaux  de  ligne  un  riche  et 
nombreux  convoi  de  vaisseaux  marchands. 
Par  suite  de  son  départ,  et  dans  l'ignorance 
de  ses  projets,  Rodney,  à  qui  d'ailleurs  les 
troupes  espagnoles  débarquées  à  la  Havanne 
donnaient  quelque  inquiétude,  détacha  une 
partie  de  ses  forces  pour  couvrir  la  Jamaïiiuc , 
et  il  fit  voile,  avec  le  reste  pour  New-York, 
Mais  avant  qu'il  atteignît  le  continent  améri- 
cain, avant  même  qu'ils'éloignàt  des  Antilles, 
il  s'était  opéré  dans  les  affaires  publiques  une 
révolution  surprenante ,  dont  nous  rendrons 
compte  en  temps  convenable. 

Pendant  que  les  hommes  se  livraient  une 
guerre  cruelle  sur  le  continent,  et  dans  les 
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>78«-  îles  de  rAmcrique;  pendant  qu'ils  y  riVôienij 
à  combattre  la  fureur  des  élémens,  les  puis.» 
sances  belligéranles   étaient  loin   de  restefj 
dans  l'inaction  en  Europe.  On  remarquaii| 
plus  d'unité  dans  les  conseils  de  l'Angleterre; 
mais  quelque  excellente  que  fût  sa  marine, 
elle  était  inférieure  en  force  à  celle  des  coursi 
alliées.  Celles-ci  avaient  plus  de  vaisseaux  clj 
plus  de  soldats;  mais  dirigées  souvent  vers! 
des  buts  très-différens  par  des  intérêts  con^ 
traires,  elles  n'obtenaient  pas  les  succès  aux«{ 
quels  elles  auraient  pu  aspirer.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  les  Espagnols,  toujours] 
occupés  de   préférence  de  la  conquête  de 
Gibraltar,    rassemblaient   leurs   principales 
forces  et  prodiguaient  leurs  trésors  au  pied 
de  cette  forteresse.  Par  le  même  motif,  ils 
retenaient  leurs  vaisseaux  dans  le  port  de 
Cadix,  au  lieu  de  les  joindre  à  ceux  des  Fran- 
çais,  et  de  tenter  ensemble  de  porter  uii 
coup  décisif  à  la  puissance  britannique.  Il  enj 
résultait  que  la  France  était  obligée  d'en- 
voyer ses  escadres  dans  ce  même  port;  et,! 
pendant  ce  temps ,  les  flottes  anglaises  blo- 
quaient ses  rades  sur  l'Océan ,  interceptaient  1 
son  commerce,  enlevaient  ses  convois  et  les | 
frégates  qui  les  escortaient. 
L'amiral  Geary,    qui,    après  la  mort  del 
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famiral  Hardy,  avait  été  nommé  au  comman-  1780 
Icment  de  la  flotte  de  la  Manche,  était  sorli 
[vec  environ  trente  vaisseaux   de  ligne.   Il 
[•cncontra,  le  3  juillet,  un  convoi  de  bàtimcns 
larchands  français,  chargés  de  cochenille, 
jucre,  café  et  coton,  sous  l'escorte  du  vais- 
seau le  Fier,   de   5o    canons.    Les  Anglais 
lonnèrent  chasse   à  ce  convoi,  en  prirent 
louze  voiles ,  et  l'auraient  peut-être  enlevé 
;n  totalité,    sans   une  brume  épaisse  et  la 
xrande   proximité  des  côtes  de  France  ;  le 
reste  gagna  heureusement  les  ports.  Plusieurs 
lutrcs  bâtimens  français,  et  même  quelques 
frégates,  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais, 
lais  après  la  résistance  la  plus  héroïque.  Ne 
)ouvant  donner  la  relation  de  tous  les  enga- 
remens  qui  eurent  lieu,  nous  n  omettrons  pas 
|(hi  moins  le  nom  du  chevalier  de  Kergariou, 
[capitaine  de  la  Belle-Poule ,  qui,  avec  cette 
[frégate,  de  82  canons  seulement,  se  défendit 
[long-temps  contre  le  vaisseau  de  ligne  le  Non- 
\Such,  de  64.  Ce  ne  fut  qu'après  que  cet  intré- 
pide marin  eut  été  tué,  que  son  successeur, 
M.  de  la  Motte-Tabouret,  se  vit  contraint 
d'amener  son  pavillon  :  sa  frégate  était  en- 
tièrement démâtée;  la  plus  grande  partie  de 
l'équipage  avait  péri. 
Les  alliés  se  vengèrent  amplement  de  ces 
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*      1780.  pertes  \c  9  août.  Vers  la  fin  de  juillet,  iinpj 
Conlov^a     ^otte  îiojiilïrcusc  de  vaisseaux  de  guerre  et] 
^"ïomroi""    ^^  coinmerre  avait  mis  à  la  voile  des  ports 
anglais.      d'Angleterre  pour  les  deux  Indes.  Cinq  des 
premiers  bâliniens,  outre  beaucoup  d'armes, 
de  munilions  et  d'artillerie,  étaient  charges 
d'une    quantité    considérable    d'agrès   pour 
l'usage  de  l'^'scadre  anglaise,  slalionnéc  dans 
ces  liier.    lointaines.  Dix-huit  autres  qui  siii.| 
vaicnt,    indépendamment  de  munitions  ù4 
l>ouche  et  de  guerre  ,  avaient  à  bord  des  re- 
crues destinées  à  renforcer  l'armée  d'Ame 
rique.  Le  reste  était  composé  de  bâlimcn, 
marchands,  dont  les  cargaisons  étaient  d'une 
très-grande   valeur.   Ce   convoi  avait   pour 
escorte  le  vaisseau  de  ligne  Je  Ramillics,  et 
trois  frégates.   11  cinglait  au  largo,  ayant  en 
vue,  à  une  grande  distance,  les  côlcs  d'Es- 
pagne ,  lorsque  dans  la  nuit  du  8  août  il  tomba 
au  milieu  d'une  division  de  l'armée  comhi 
née,  qui  croisait  sur  la  route  que  suivcn! 
ordinairement  les  vaisseaux   destinés   pour 
l'Amériijuo  ou  pour  l'Inde.  LVscadrc  enn 
mie  était  commandée  par  l'amiral  don  Louis 
de  Cordova.   Les  Anglais    prirent   les  lan- 
ternes de  ses  huiiiers  pour  celles  de  leur  corn 
mandam ,  et  ils  seilirigeaienten  conséquence 
Au  point  du  jour,  ils  se  virent  entrcnule 
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\\cc  la  flotte  espagnole.  Don  Cordova  les  en-  1780. 
rcloppa,  et  amarina  une  soixantaine  de  bâti- 
icns;  les  vaisseaux  de  guerre  prirent  chasse. 
;a  rentrée  à  Cadix  fut  un  véritable  triomphe. 
,cs  peuples  accouraient  pour  voir  les  pri- 
sonniers et  cette  riche  proie,  dont  le  spec- 
tacle flattait  d autant  plus,  quil  était  moins 
:ommun  et  moins  espéré.  On  mit  à  terre 
[près  de  trois  mille  prisonniers  de  toute  con- 
Idifion  et  de  tout  Age.  De  ce  nombre  étaient 
seize  cents  matelots,   perle   sensible  pour 
l'Angleterre ,  et  une  assez  grande  quantité  de 
passagers.  Les  Anglais  regrettèrent  beiucoup 
moins  encore  les  cargaisons  d'objets  de  com- 
merce,   que  les  munitions  de  guerre  dont 
jlcurs  armées  et  leurs  flottes  éprouvaient  le 
[pressant  besoin  dans  les  deux  Indes.  Un  suc- 
cès aussi  éclatant  produisit  une  joie  extrême 
parmi  la  nation  espagnole.  La  nouvelle  di» 
cet  événement  répandit,  au  contraire ,  une 
sorte  de  consternation  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Les  ministres  se  virent  en  butte  aux 
reproches  les   plus  envenimés;  la  voix  pu- 
blique les  accusait  d'impéritie.  «  Ils  savaient, 
s'écriait-on ,  que  les  alliés  avaient  des  forces 
redoutables  à  Cadix  :  pourquoi  n'ont-ils  pas 
prescrit  r,i  convoi  d'éviter  les  cotes  d'Es- 
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Les  évcnomens  de  la  guerre  maritime  ne 
détournaient  pas  Tattention  du  sii'go  de  Gil 
braltar.  La  cour  de  Madrid,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer,  attachait  une  ex- 
trême importance  à   la  conquête   de  cctteî 
place.  Elle  paraissait  en  faire  Tobjet  capital! 
de  cette  guerre ,  et  le  but  de  tous  ses  efforts. 
Il  faut  convenir,  en  effet,  qu'indépendam- 
ment  de  tout  motif  d'intérêt  politique,  un  roi 
aussi  puissant  ne  devait  pas  voir,  sans  indi- 
gnation, que  des  étrangers  possédassent  sur 
son  propre  territoire  une  forteresse,  du  haut. 
de  laquelle  ils  semblaient  braver  son  pou- 
voir.  Gibraltar  faisait  souvenir  de   Calais, |i 
qui  avait  aussi  appartenu  long-temps  à  rAn«| 
gleterrc,  mais  que  les  Français  étaient  par- 
venus à  lui  reprendre   :    les  Espagnols  sel 
flattaient  d'être  aussi   heureux.   En   consé- 
quence, lorsque  la  place   eut  été  ravitaillée 
par  Rodney,  l'amiral  don  Barcelo  mit  tous 
ses  soins  à  empêcher  qu'il  n'y  pénétrât  de 
nouveaux  secours.  De  son  côté,  don  Men- 
doza,   commandant  des  troupes  de  terre,! 
s'étudiait  à  resserrer  la  ville  de  plus  en  plus. 
Chaque  jour  il  ajoutait  de  nouveaux  ouvrages 
à  son  camp  de  Saint-Roch,  cherchant  conli- 
Miu-         '^nt  à  s'approcher  par  le  moyen  dcsi 
tvaiichc'c     et  de  la  *apc.  Mais  quelles  que 
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issent  la  vigilance  et  l'habileté  des  généraux  ^7^- 
jspaf»nols,  ils  étaient  tellement   contrariés 

ir  Tinstabilité  des  vents  et  de  la  mer,  et  les 
ifficiers  anglais  déployèrent  tant  de  talent  et 

factivitt,  que  de  temps  en  temps  des  trans- 

)orts  de  vivres  s'introduisaient  dans  la  place 
issiégée  La  garnison  oubliait  ses  souffrances 
it  reprenait  courage ,  tandis  que  les  Espa- 
gnols ne  pouvaient  voir,  sans  un  violent  dé- 

)it,  la   résistance  se  prolonger  au-delà  du 
Icrme  dont  ils  s'étaient  flattés. 
Les  efforts  de  la  garnison  étaient  puissam> 

lent  secondés  par  la  présence  de  quelques 
^aisseaux  de  guerre  que  l'amiral  Rodncy  avait 

lissés  dans  le  port;  de  ce  nombre  était  la 
panthère,  de  74  pièces  de  canons.  Pour  faire 
lisparaître  un  obstacle  aussi  inquiétant,  les 

espagnols  conçurent  le  projet  de  brûler  cette 
[scadre,  ainsi  que  les  bâtimens  de  transport 

louillés  en  seconde    ligne.    Ils   espéraient 

irme  envelopper  dans  cet  incendie  les  im- 

lenscs  magasins  de  munilions  qui  avaient  été 
construits  sur  le  rivage.  Ils  préparèrent ,  k 
[et  effet,  sept  brûlots  qui  devaient  cire  sui- 
vis d'un  très-grand  nombre  de  chaloupes  ar- 

lées.  Don  Barcelo  fit  avancer  sa  flotte ,  et 
lui  fit  prendre  une  ligne  de  bataille  à  l'ouver- 
lurc  de  la  jaie,  tant  pour  diriger  et  seconder 
IV.  6 
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1780.  lattaque,  que  pour  intercepter  tout  bâtime 
qui  tenterait  de  s'échapper.  Du  côté  de  terre 
don  Mcndoza  se  tenait  prêt  à  agir  pour  alar- 
mer la  garnison  sur  tous  les  points  ;  il  devai 
commencer  le  bombardement  le  plus  vif 
aussitôt  que  le  feu  éclaterait  à  bord  de  l'ei 
cadre  anglaise.  La  nuit  du  6  juin  fut  choisii 
pour  l'exécution.  L'obscurité,  le  vent  et 
marée  étaient  également  favorables.  Les  A 
glais  montraient  une  sécurité  parfaite.  Lei 
brûlots  s'avancèrent,  et  tout  promettait 
succès,  lorsque  les  Espagnols,  cédant  à  le 
ardeur,  trompés  par  les  ténèbres  sur  la  véi 
table  distance,  ou  ne  voulant  pas  s'approch 
davantage ,  mirent  le  feu  avec  trop  de  prc 
pitation.  Cet  aspect  imprévu  avertit  leâ  A 
glais  du  péril  qui  les  menaçait.  Aussitôt,  sai 
terreur  et  sans  confusion,  officiers  et  soldai 
se  jètent  dans  des  barques,  abordent  intrépi 
dément  les  brûlots ,  les  accrochent  et  les  n 
morquent  au  large ,  de  manière  a  en  rend 
l'effet  totalement  nul.  Les  Espagnols  se  re 
rèrent  après  cette  tentative  inutile. 

Cependant ,  don  Mendoza  s'occupait  aveBarrre  voile  < 
un  zèle  soutenu  des  travaux  de  ses  lignes,  ifthanue  bord 
général  Elliot,  chargé  par  le  roi  d'AngleterrBaciicment  o 
de  la  défense  de  la  place,  laissait  faire  8ol|a  ville  et  les 
ennemi;  mais  lorsqu'il  \it  ses  ouvrages  su  pendant  les 
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point  d'être  acheve's  ,  il  ouvrit  contre  eux  ^7^' 
ne  canonnade  si  violente,  qu'en  peu  de 
mps  il  les  ruina  presqu  entièrement.  Il  cn- 
eprenait  de  fréquentes  sorties ,  où  il  corn- 
lait  le»  tranchées,  et  enclouait  l'artillerie 
es  assiégeans.  Les  Anglais  reprenaient  cou-* 
ge,  et  les  Espagnols,  au  contraire,  sem- 
laiont  moins  animés  et  moins  confians. 
umiliés  de  ce  qu'une  poignée  dhommes 
la  garnison  de  Gibraltar  ne  complail  pas 
lus  de  six  mille  combaltans)  osât  iion-seu- 
cment  leur  résister,  mais  même  les  attaquer 
vec  succès,  ils  curent  recours  à  une  inven- 
ion  qui ,  à  la  longue,  rendit  la  défense  de  la 
lace  excessivement  difficile  et  périlleuse,  et 
inii  nicme  [)ar  dt  Unire  entièrement  la  ville: 
c  fut  de  construire  un  nombre  immense 
'embarcations,  que  l'on  au[.>cla  choioupes 
an'>nnières.  Leur  porJ  rCiit  de  trente  .1  qua- 
ante  tonneaux,  et  leur  équi;  cge  dr  quarante 
cinquante  hommes:  elles  étaient  armées  à 
se  refl|3  pxoue  d'une  pièce  de  vi,igt-six;  d  autres 
orlaient  des  mortiers  à  l)omi)PS.  Outre  une 
aitaveBarge  voile  ,  elles  avaient  quinze  rameurs  t>ur 
^nes.  Ahaque  bord.  Curnme  elles  se  manœuvraient 
gleterrfccilcment,  on  comptait  les  employer  à  écraser 
lire  soBa  ville  et  les  forts  de  bombes  et  de  bouletè 
igcs  %  pendant  les  nuits,  et  même,  dans  l'occasion, 
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780-  à  .attaquer  les  fr(^gates.On  croyait  deux  de  cf^ 
chaloupes  canonnières  en  état  de  combattre 
une  frégate  avec  avantage,  à  cause  de  Icuj 
peu  dVlévation  au-dessus  de  l'eau,  et  du  pe^ 
de  prise  qu'elles  offraient  aux  boulets  M 
l'ennemi.  Le  gouverneur  de  Gibraltar  n'ayanu 
point  une  llotille  semblable  à  sa  disposition! 
il  lui  devenait  presque  impossible  d'en  évite 
les  effets.  Les  Espagnols  le  sentirent,  et  cettJ 
considération  ranima  leur  ardeur  et  leuri 
espérances. 

Tandis  que  les  armes  de  l'Angleirrre  préj 

uc» parus  1    •        1  I  *•  .  /    .        .  I 

nHoiiautie.  "Valaient  sur  le  continent  américain ,  qd 
celles  des  deux  anciennes  i  ivales  se  balan 
çaient  dans  les  Antilles ,  et  que  la  guerre  s| 
faisait  en  Europe  avec  une  telle  diversité  dl 
succès  ,  qu'il  était  singulièrement  difficile  dJ 
présager  quelle  serait  l'issue  de  cette  grandi 
lutte ,  la  situation  des  affaires  dans  les  Pro 
vinccs-T'nics,  qui  jusqu'alors  n'avait  offeil 
que  doute  et  qu'incertitude,  commença 
prendre  un  aspect  moins  équivoque.  Il  semj 
Liait  arrêté,  par  le  destin  ,  que  la  querelle  dl 
l'Amérique  ébranlerait  le  globe  entier, 
jonction  des  armes  de  la  Hollande  à  celle 
«les  Bourbons  et  du  congrès  semblait  cor 
pléter  la  lign<!  formidable  qui  devait  porter I 
dernier  coup  a  la  puissance  britannique.  Dèj 
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commencement  des  troubles  4e  l'Ame-  >78o- 
rique,  sa  cause  avait  trouvé  beaucoup  plus 
le  partisans  en  Hollande  que  celle  de  lAngle- 
fcerre.  Plusieurs  motifs  concoururent  à  cette 
lisposition  des  esprits  :  les  opinions  politi- 
mes  qui  dominaient  en  Europe  ;  la  croyance 
)ii  étaient  généralement  les  Hollandais,  que 
les  intérêts  du  protestantisme  étaient  insépar 
l-ables  de  cette  discussion  ;  la  crainte  qu'a- 
raient  les  dissidens  des  usurpations  réelles 
)u  supposées  de  l'église  anglicane  ;  et  enfin  la 
[•essemblance  qu'offrait  la  situation  présente 
les  Américains  avec  celle  où  s'étaient  trou- 
fés  les  habitans  des  Provinces-Unies,  dans 
le  temps  de  leurs  guerres  contre  l'Espagne, 
[l  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,    chaque 

)ur,  le  parti  français  l'emportait  en  Hollande 
^ur  le  parti  anglais.  Il  est  même  à  observer 
|uc ,  parmi  ceux  qui  étaient  le  plus  attachés 

ce  dernier  parti  par  le  souvenir  de  l'an- 
cienne amitié ,  par  la  communauté  des  inté- 
rêts de  commerce  ,  et  par  l'appréhensicr*  du 
m\  que  pouvait  leur  faire  la  France  dans 
l'avenir,  on  entendait  hautement  improuVcr 
le  système  du  ministère  britannique  cnver» 
|es  colonies.  Us  le  blâmaient  d'autant  plus 
[inccrement ,  qu'ils  prévoyaient  qu'une  de  ses 
Conséquences  inévitables  serait  de  rompre  U 
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1780.  bonne  intelligence  qu'ils  auraient  voulu  coij:J 
server,  et   de  rapprocher  d'autant  plus 
Hollande  de  la  France.  A  ces  considérations, 
on  doit  ajouter  la  jalousie  inquiète  qu'exciJ 
tait  ie  pouvoir  du  slathouder,   allié  par  kl 
sang  avec  le  roi  Georges  III.  On  craignai( 
que  ce  monarq'.  »  ne  lui  prêtât  son  appuij 
pour  le  mettre  en  état  d'accomplir  les  usurJ 
pations  dont  on  lui  soupçonnait  le  p»'ojet| 
Les  républicains  n'étaient  donc  pas  sans  d^ 
vives  alarmes  relativement  aux  intentions  dol 
gouvernement  anglais.    Us  redoutaient  sool 
arrière-pensée  ;  ils  frcmji «salent  en  songeanj 
qu  un  jour,  peut-être ,  il  ferait  du  stathou(lei| 
un  instrument  pour  leur  faire  subir  le  sor 
dont  il  menaçait  l'Amérique.  Chaque  jour  ce 
sinistres  images  étaient  présentées  à  tous  le 
yeux;  elles  influaient  fortement  sur  ropinion 
publique. 

Des  sept  Provinces-Unies,  celle  qui  pen<| 
chail  le  plus  forte'aent  pour  la  France  était l| 
plus  riche  el  la  plus  puissante,  la  Hollande.! 
La  premièie  des  villes  de  la  république 
Amsterdam,  faisait  éclater  les  mêmes  senliJ 
mens.  Pour  entretenir  ces  dispositions,  etl 
pour  y  amener  d'autres  provinces  et  d'autresl 
villes,  ie  gouvernement  français  résolut  dJ 
IBattre  en  œuvre  cet  amour  du  gain,  donU 
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reïï  pire  est  parlioylièrement  si  puissant  chez  i?»»- 
les  hommes  qui  se  livrent  au  négoce.  Il  déclara , 
>nconséquence,quilferaitsaisirsurIamertout 
)àtiment  hollandais  employé  à  im  commerce 

luelconque  ..vec  la  Grandc-Brtfagne ,  àPex- 
:eption  dr  ..eux  qui  appartenaient  aux  villes 
rAmsterdam  H  de  Harlem.  L'effet  de  cette 

lesure  fut  que  plusieurs  autres  cités  impor- 
tantes, f  rttr'autres  Rotterdam  et  Dordrecht, 
avaient  manifesté  leur  attachement  pour  la 

^rance,  afin   de  participer  aux  privilèges 

juelle  accordait.   Il  y  avait  déjà  deux  ans 
[que,  de  cette  complication  d'intérêts  divers, 
létait  résultée  une  négociation  suivie ,  à  Aix- 
lla-Chapelle ,  entre  Jean  Neuville ,  agissant  au 
Inom  du  pensionnaire  Yan-Berkel ,  partisan  Traité  secret 
Idéclaré  de  la  France ,  et  William  Lee ,  com-  le  c^^set 
missaire  du  congrès.  Van-Berkel,   comme    4'Âmstw- 
chef  de  la  régence  d'Amsterdam,  parvint, 
après  d assez  longues  discussions,  à  faire 
conclure  un  traité  d'amitié  et  de  commerce 
entre  cette  ville  et  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Ce  traité,  était-il  dit,  était  purement 
éventuel ,  puisqu'il  ne  devait  avoir  d'effet  que 
lorsque  l'indépendance  des  colonies  aurait 
été  reconnue  par  l'Angleterre.  Mais  n'était-ce 
pas  déjà  regarder  cette  indépendance  commvt 
avenue ,  que  de  négocier  et  de  traiter  avec  le& 
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178»»-  Etats-Unis?  Ce  traite,  il  est  vrai,  n'avait  cie 
conclu  qu'avec  la  seule  ville  d'Amsterdam,' 
mais  on  (  pérait  que  la  prépondérance  dont 
elle  jouissait  dans  la  province  de  iiollandel 
entraînerait  aisément  le  lesle  de  cette  pro- 
vince ,  et  que  celle-ci  ser  viraitaussitôt  d'exem- 1 
pie  aux  six  autres. 

Ces  négociations  furent  conduites  avecl 
tant  de  mystère,  qu'il  n'en  transpira  rien  en 
Angleterre.  Cependant  le  congrès,  qui  dési- 
rait ardemment  que  le  résultat  d|;.  ces  stipu- 
lations secrètes  fût  aussi  public  que  possible,  1 
nomma  à  cette  fin  plénipotentiaire  auprès 
des  Etats-Généraux,  son  président  Laurens. 
Cette  résolution  fut  d'autant  plus  facilement] 
adoptée,  que  Ton  était  persuadé  en  Amé- 
rique, comme  l'événement  le  démontra,  quel 
les  H  «l'aj.dais  ne  voyaient  pas ,  sans  un  dépit 
extr»ii/{e ,  les  entraves  outrageantes  que  les 
Anglais  voulaient  mettre  à  leur  commerce 
avec  la  France.  On  ne  doutait  pas  de  l'im- 
pression violente  qu'avait  dû  produire  sur 
leur  esprit  l'enlèvement  du  convoi  du  comte 
de  Byland  (2).  Loin  de  chercher  à  pallier  ces 
insultes  et  à  calmer  les  mécontcntemens, 
M. Yorke,  ambassadeur  du  roi  d'Angleterre  à 
la  Haye,  venait  de  remettre  aux  Etats-Géné- 
raux un  mémoire  conçu  dans  un  style  si  ar- 
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Ce  traité 

vient  à  la 

connaissance 


0  ;ant ,    qii'H   fut    universellement  regarde'  17^ 

ornmc  attentatoire  à  la  dignité  d'une  nation 

ibre  et  indépendante. 

Mais  la  fortune,  qui  semble  se  faire  un  jeu 

es  projets  les  mieux  concertés,  voulut  que 

eux  des  Hollandais  fussent  pénétrés  par  le 

ouvernement  britannique,  avant  qu'ils  eus- 

enl  pu  recevoir  leur  accomplissement     ' 

vait  peu  de  temps  que  le  ministre  Lai     .1 

vait  quitté  Philadelphie,   lorsqu'il  fut  i 

ontré  et  pris  à  la  hauteur  de  Terre-Neuve, 

ar  la  frégate  anglaise  /a  Vestale.  A  la  vue  de 

'ennemi ,  il  avait  jeté  tous  ses  papiers  à  la 

er;  mais  la  célérité  et  l'adresse  d'un  matelot  *^«»^"s^*i» 

glais  parvinrent  à  les  retirer  de  l'eau  avant 

ju'ils  eussent  disparu.  Laurens  fut  conduit  à 

ondres,  et  enfermé  à  la  Tour  comme  pri- 

Isonnier  d'état.   Parmi  ses  papiers ,  les  mi- 

istres  anglais  trouvèrent  le  traité  dont  nous 

vous  parlé ,  et  quelques  lettres  relatives  aux 

égociations    d'Aix-la-Chapelle.    Aussitôt, 

I.Yorke  éclata  violemment  à  la  Haye.  Il  re- 

uit  les  Etats- Généraux ,  au  nom  du  roi  son 

Imaître ,  non-seulement  de  désavouer  la  con- 

uite   du  pensionnaire  Van  -  Berkel ,    mais 

même  de  donner  satisfaction  à  sa  majesté 

britannique,  en  punissant  exemplairement 

ce  magistrat  et  ses  complices  comme  pertur- 
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>78o.  bateurs  de  la  paix  pnbliqae ,  et  violateurs  du  { 
droit  des  gens.  Les  Etats-Gënëraax  faisant 
attendre  leur  réponse ,  Fenyoyé  anglais  ^^ 
nouvela  vivement  ses  instances;  mais  le  gou. 
vemement  hollandais,  soit  par  sa  répugnance 
à  se  découvrir  trop  tôt,  soit  simplement  par 
la  lenteur  accoutumée  de  ses  délibérations  j 
te  borna  à  répondre  qu*il  prendrait  raffairel 
en  considération  sérieuse.  Il  voulait ,  aupara- 
vant ,  se  ménager  le  temps  de  faire  rentrer! 
dans  ses  ports  les  cargaisons  qu'il  avait  sur  h 
-  mer,  ou  qui,  pendant  une  longue  paix,| 
,,   avaient  été  emmagasinées  dans  ses  îles. 

D'un  autre  côté ,  le  ministère  britannique! 
vivement  stimulé  par  le  désir  de  mettre  la 

i,*]JSn«?'  ™^"  •""*  ^^^  richesses,  et  ne  voulant  pas 
laisser  aux  Hollandais  le  loisir  de  faire  les 
préparatifs  de  guerre  nécessaires,  affecta  de 
n'être  aucunement  satisfait  de  la  réponse  des 
Etats-Généraux.  Il  rappela  aussitôt  lambas^ 
sadeur  de  la  Haye.  Ce  rappel  fut  prompt^ 
ment  suivi  des  manifestes  qui ,  selpn  l'usage, 
furent  publiés  de  part  et  d'autre.  Ainsi  furent 
rompus  tous  les  rapports  de  bonne  intelli- 
gence qui,  depuis  si  long-temps,  existaient 
«entre  deux  nations  liées  par  des  convenances 
mutuelles,  et  par  de  grands  intérêts  com- 
muns. Ce  nouvel  ennemi  devait  inquiéter 
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Tautant  plus  TAngleterre ,  que  sa  proxlmitë  >7>^ 
rendait  plus  redoutable  son  habileté  dans  la 

lerre  maritime.  Mais  d'un  côté  l'orgueil, 
lécessaire  peut-être  à  un  ëtat  puissant,  et  la 

)if  des  conquêtes,  toujours  blâmable  et  ja- 
satisfaite  ;  de  l'autre ,  les  discordes  in- 

»tines  et  la  faiblesse  des  troupes  de  terre, 

li  étaient  cause  qu*on  craignait  les  voisins 
la  continent  plus  qu'il  n'eût  été  à  souhaiter 
[pour  conserver  l'indépendance,  précipitèrent 
la  Grande-Bretagne  et  la  Hollande  dans  une 
Igoerre  ouvertement  condamnée  par  tous  les 
[hommes  d'état. 

Il  est  temps  de  reporter  nos  regards  sur  changement 
Ile  continent   de  l'Amérique.  La  prise  de  itTvl»int 
Charles-Town  et  l'invasion  de  la  Caroline  du  xméîic'ains: 
sud  furent  répoque  d'un  changement  étonnant  j|uJe**"f"|*, 
dans  l'esprit  des  colons.  Leur  salut  résulta     «p*'** 
des  causes  mêmes  qui  paraissaient  devoir 
opérer  leur  ruine  prochaine  ;  tant  il  est  vrai 
que  l'aiguillon  de  l'adversité  force  les  hommes 
I  ï  faire  pour  leurs  propres  intérêts  des  efTorts 
auxquels  les  douceurs  de  la  prospérité  ne 
sauraient  les  déterminer  1  Jamais  on  ne  l'ob- 
serva mieux  que  d.in8  cette  circonstance  : 
|loin  d'avoir  abattu  les  Américains,  les  revers 
de  la  Caroline  déployèrent  en  eux  un  courage 
plus  actif,  une  constance  plu»  opiniâtre.  On 
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*7^'  neut  plus  à  leur  reprocher  cette  tiédeuri 
qu  ils  avaient  laissé  paraître  dans  les  annëei 
précédentes,  cette  apathie,  si  affligeante  pour 
leurs  chefs ,  si  funeste  à  la  république.  Unt 
ardeur  commune  enflammait  les  cœurs  pour 
voler  au  secours  de  la  patrie  ;  on  se  disputait 
àTenvi  la  gloire  de  tout  sacrifier  pour  elle; 
on  se  serait  cm  revenu  aux  premiers  jours  del 
la  révolution,  à  ces  jours  où  un  même  esprit,! 
un  mém6  zèle  éclataient  de  toutes  parts  contre 
TAngleterre.  Par-tout  le  bien  public  triom- 
phait des  intérêts  particuliers  ;  par-tout  pn! 
s'écriait  qu  il  fallait  chasser  un  ennemi  crùei| 
4es  provinces  les  plus  fertiles  de  Tétat,  volerl 

^'      au  secours  de  lem-s  habitans,  écraser  les  sa* 
tellites  de  FAngleterre  échappés  au  fer  amé* 
ricain ,  et  terminer  d'un  seul  coup  une  gueml 
trop  long-temps  prolongée.  C'est  ainsi  que  la 
mauvaise  fortune  ayaf      trempé  les  âmes  de| 
ces  peuples,  que  Ion  u%dit  crus  livrés  au  dé- 
sespoir et  à  l'accablement.  Leur  fureur  était  1 
encore  excités  par  les  dévastations  que  les 
troupes  royales  venftient  d^  commettre  dans{ 
la-C^roliqe  etle  Nfiw^Jorsey»  Leur  espoir  re-^ 
naissait,  en  observant  que  les  suites  de  roc- 
cupation  de^Chatl^SnTowo  avaient  été  de  di* 
viser  les  forces  de  l'ennemi,  et  de  les  morce- 
ler à  de  si  grandes  distances,  que  sur  tgus  les 
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)oints  elles  pouvaient  être  attaquées  avec  ^7^' 
îuccès.  Combien  ces  espérances  n'étaient- 
elles  pas  accrues,  par  Fa  vis  certain  de  lar^ 
rivée  prochaine  des  secours  français  !  Déjà 
m  grand  nombre  d'Américains  voyaient  dans 

conquête  de  New- York  une  compensation 
le  la  perte  de  Charles-Town.      •    »j»«î*i   i^ 

Le  marquis  de  la  Fayette  venait  efFective- 
lent  de  revenir  de  France ,  d'où  il  avait  rap- 
)orté  les  plus  heureuses  nouvelles.  Il  annon* 
'ait  que  déjà  les  troupes  étaient  embarquées, 
ii  la  flotte  qui  les  portait  prête  à  mettre  à  la 
roile.  Ce  rapport  était  conforme  à  la  vérité. 

[.  de  la  Fayette  s'en  était  assuré  lui-même 
)ar  ses  yeux,  après  avoir  déployé  tout  son 
kèle  pour  hâter  les  préparatifs  de  l'expédi* 
lion.  Il  en  fut  vivement  remercié  par  Was- 
lington  et  le  congrès.  Sa  présence  était 
igréablc  au  peuple  américain;  elle  redoubla 
^uf-tout  Tardeur  des  soldats,  qui  s  excitaient 
réciproquement  à  ne  point  se  montrer  in- 
lignes  des  nouveaux  alliés  qu  ils  attendaient, 
fis  déclaraient  hautement  quune  honte  éter- 
lelle  serait  leur  partage ,  si  une  lâche  apathie 
leur  faisait  perdre  l'occasion  glorieuse  que 
|eur  offrait  la  prochaine  et  puissante  coopé- 
t'ation  de  la  France.  Ils  ne  se  dissimulaient 
)as  que  les  yeux  de  toute  TËurope  étaient 
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*7^-  ooTerts  sur  eux,  et  que  de  la  campagne  de 
cette  annëe  devaient  dépendre  la  liberté ,  b| 
gloire,  la  destinée  future  de  la  république 
américaine.  Le  congrès ,  toutes  les  autoritésl 
établies ,  les  individus  mêmes  qui  jouissaient! 
de  quelque  influence ,  surent  mettre  à  proiHl 
ce  nouvel  enthousiasme;  ils  ne  négligèrenil 
aucun  moyen  de  l'entretenir  et  de  le  pro<| 
pager.  Le  congrès  adressa  des  lettres  circaj 
laires  à  tous  les  états;  il  les  y  exhortait  viv^| 
ment  à  compléter  les  régimens,  et  à  dirij 
ger  sur  Tarmée  le  contingent  que  chacinl 
d'eux  s'était  obligé  à  fournir.  Ces  instanUl 
furent  fortement  appuyées  par  les  générai] 
AYashington ,  Reed  et  autres  chefs  distingués^! 
Leurs  efforts  eurent  tout  le  succès  dési*! 
rable.  Les  milices  avaient  repris  courage,  et| 
de  toutes  parts  elles  rejoignaient  leurs  di 
peaux.  L'autorité  du  congrès  renaissait  àl 
tout  côté,  et  prenait  de  nouvelles  forces*! 
Sensibles  aux  besoins  de  l'état,  les  propri^ 
taires,  les  capitalistes  s'empressaient  de  coi 
tribu er  au  soulagement  du  trésor  publicj 
dont  l'épuisement  était  alors  extrême.  La  villf{ 
de  Philadelphie  donna,  la  première,  l'exei 
pie  de  ces  sacrifices  ;  il  ne  fut  pas  infructueui 
Bientôt  il  fut  suivi  par  toute  la  Pcnsylvanid 
et  par  les  autres  provinces.  Les  dames  ai 
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>biladelphie ,  animëes  du  plus  ardent  pitrio-  «t^o» 
tisme ,  formèrent  une  association ,  et  mirent 

leur  télé  mistriss  Washington,  femme 
ligne  d'un  tel  ëpoux.  Après  avoir  offert  à 
i'ëtat  tout  ce  dont  elles  pouvaient  disposer, 
tUcs  allaient  de  maison  en  maison  réveiller 
|a  libéralité  des  citoyens  en  faveur  de  la 
république.  Leur  zèle  ne  fut  pas  stérile; 
Elles  recueillirent  de  fortes  sommes ,  qu  elles 
versèrent  dans  le  trésor  public ,  pour  en  for- 

ler  de  hautes-payes  en  faveur  des  soldats 
|ui  les  auraient  méritées,  et  pour  augmenter 

solde  de  toute  larmée.  Elles  furent  imitées 
ivec  empressement  par  les  dames  des  autres 
:olonies. 

Mais  parmi  toutes  les  institutions  qui  si-   Banque  de 

,,  ,  ,  ,        PyiMlelpliie 

malerent  celte  époque ,  aucune  n  est  plus 
ligne  d^altenlion  que  rétablissement  d^une 
)anque  publique.  Les  fonds  que  les  action- 
laires  elle  congrès  lui-même  y  déposèrent, 
étaient  spécialement  destinés  au  soulagement 
les  troupes.  Le  congrès  trouva  non-seule- 

lent  une  grande  facilité  de  la  part  des  mai- 
sons les  plus  riches  de  la  Pensylvanie,  mais 
\\  en  reçut  même  les  offres  les  plus  géné- 
reuses. Il  fut  arrêté  que  les  actionnaires  s*o- 
)ligeraient  à  fournir  un  capital  de  trois  cent 

lille  livres,  argent  de  Pensylvanie,  à  raison 
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1780.  de  sept  schellings  et  six  pences  par  piast 
d'Espagne;  qu'il  serait  nommé  deux  dired 
teurs ,  ayant  la  faculté  d'emprunter  de  l'arJ 
gent  sur  le  crédit  de  la  banque  pour  six  mois] 
ou  pour  un  moindre  temps,  et  de  donne 
aux  préteurs  des  obligations  portant  un  intéj 
^     rét  de  six  pour  cent;  que  la  banque recevr» 
du  congrès  les  deniers  publics ,  c'est-à-dirt| 
le  produit  des  impositions  ;  mais  que  lors( 
ces  deniers  et  les  fonds  empruntés  ne  stj 
raient  pas  suffisans ,  les  actionnaires  seraiieDi 
tenus  à  fournir  telle  quotité  qui  serait  jugé] 
nécessaire ,  des  sommes  pour  lesquelles 
auraient  souscrit  ;  que  les  fonds  obtenus  pt 
les  voies  ci-d)&ssus ,  ainsi  quo  les  obligation 
des  directeurs,  ne  pourraient  être  employésil 
aucun  autre  usage  que  les  approvisionnemen 
de  l'armée;  que  les  actionnaires  nommeraien| 
un  agent  dont  les  fonctions  seraient  de  passe 
des  traités  avec  les  fournisseurs ,  et  de  fain 
livrer  les  objets  fournis,  comme  viande,  faj 
rines,  rum,  etc.,  au  généralissime  ou  au 
nistre  de  la  guerre;  que  ledit  agent  aurait! 
faculté ,  pour  ses  paiemens ,  de  tirer  sur  le 
directeurs; qu'il  serait  tenud'ouvrir un  magasi^ 
convenablementapprovisionnéderum,sucrf| 
café,  sel  et  autres  articles  de  consommation 
usuelle ,  avec  l'obligation  de  les  vendre  eJ 
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(élail,  au  même  prix  qu'il  les  aurait  achetés  »78«^ 
[n  gros  à  ceux  avec  lesquels  il  aurait  traité 
lour  les  fournitures   de  larmée,   et  cela, 
(fin  d'être  plus  promptement  et  mieux  servis; 
lar  ces  fournisseurs. 

Quoiqu'il  se  présentât  peu  de  préteurs 
iors  de  la  banque,  parce  que  la  plupart, 
[vant  de  se  dessaisir  de  leurs  fonds,  auraient 
lésirc  plus  de  stabilité  dansTétat,  il  se  trouva 
Icpendant  bientôt  des  actionnaires  pour  un 
ipital  de  3i5,ooo  livres  de  Pensylvanie. 
)hacun  d'eux  s'obligea  à  fournir  aux  direc- 
;urs  de  la  banque  une  somme  déterminée 
lar  le  moyen  de  billets  payables  en  pièces 
l'or  ou  d'argent.  C'est  ainsi  que  de  simples 
litoyens,  animés  d'un  zèle  honorable  pour 
îur  patrie,  se  firent  un  devoir  de  soutenir 

crédit  public  de  leur  crédit  personnel  : 
[onduite  d'autant  plus  digne  de  louange ,  que 

situation  des  affaires  n'offrait  encore  que 
rop  de  sujets  de  doute  et  d'inquiétude. 

Croirait-on  cependant  qu'au  moment  même    Fondation 

I,  ....  ...  d'une 

^uun  ennemi  victorieux  menaçait  de  renver-     Académie 

I  '11*  •  1        A        '   •      •         *!♦*«  Sciences 

;r  leur  république  naissante ,  les  Américains  dans  le  Mas- 
^e  se  bornèrent  pas  à  offrir,  pour  sa  défense ,     ^^^  """* 
:ur  sang  et  leurs  biens  ?  Au  milieu  du  fracas 
^es  armes,  ils  s'occupèrent  de  la  conservation 
^t  des  progrès  de  la  philosophie,  des  sciences 
IV.  7 
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*7^'  et  des  arts.   Ils  réfléchirent   que,  sans 
secours  de  leurs  lumières ,  la  guerre  mèi 
tout  droit  à  la  barbarie ,   et  la  paix  méi 
est  privée   de  ses  douceurs   les  plus  préJ 
cieuses.  En  se  livrant  à  ces  nobles  soinsj 
ils  nVnvisagèrent  pas  seulement  les  avantage 
qui  devaient  en  résulter  pour  la  civilisatio 
de  leur  pays ,  ils  avaient  en  vue  de  prouve 
au-dedans  et  au-d^hors,  par  cette  sécuriti 
profonde  au  sein  de  tant  d agitations,  qud 
était  leur  mépris  pour  le  danger  et  leur  cog 
fiance  dans  le  succès  de  leur  entreprise,  "^e!^ 
sont  les  sentimens  que  voulut  faire  éclate 
Tétat  de  Massachusset,  en  fondant  à  Bostc 
une  société  ou  académie  des  sciences  et  de 
arts.  Ses  statuts  répondaient  à  rimportancJ 
de  l'établissement.  Ses  travaux  devaient  ten 
dre  principalement  à  faciliter  et  encourage 
la  connaissance  des  antiquités  de  rAmériquij 
et  de  l'histoire  naturelle  du  pays ,  à  déteri 
ner  les  usages  auxquels  pourraient  être  er 
ployées  les  productions  territoriales ,  à  re 
cueillir  les  découvertes  médicales ,  les  calci 
mathématiques ,  les  expériences  de  physique] 
les  observations  astronomiques ,  mctéorolc 
giques  et  géographiques  ,  les  procédés  noii 
veaux  concernant  l'agriculture  ,  les  arts ,  lesl 
manufactures  et  le  commerce  :  racadémiel 
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levait  enfin  cultiver  toutes  les  sciences,  tous  i78«. 
les  arts  qui  pouvaient  avoir  une  heureuse  in-  ^  . 
luence  (  ainsi  le  portaient  ses  statuts  )  sur  la 
rloire ,  la  dignité  et  la  prospérité  d*un  peuple 
^bre,  indépendant  et  vertueux.  Le  4  juillet, 
mrès  avoir  célébré  avec  la  plus  grande  so* 
;nnité  l'anniversaire  de  l'indépendance ,  le 
)résident  du  congrès,  celui  de  Tétat  de  Pen- 
Ulvanie,  et  les  autres  autorités,  tant  de  la 
allé  que  de  la  province,  se  rendirent  à  Tuni- 
rersité,  pour  y  assister  à  la  collation  des 
rrades.  Le  chevalier  de  la  Luzerne ,  ministre 
le  France ,  fut  invité  à  cette  cérémonie.  Le 
lirecteur  des  études  prononça  un  discours 
inalogue  aux  circonstances.  L'esprit  ardent 
les  élèves  s'enflamma  d'une  nouvelle  ardeur 
)Our  la  patrie  :  tous  les  assistans  partagèrent 
leur  enthousiasme,  et  en  tirèrent  les  plus 
(leureux  augures. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  déploiement  général     Amvde 
le  zèle  et  d'efforts  pour  marcher  avec  hon-  français    en 

1  I  •>  V     11  'i   «j.         *    '        Amérique. 

leur  dans  la  carrière  ou  Ion  était  entre, 
ju'arrivèrent  dans  le  Rhode-Island  les  se- 
cours que  la  France  envoyait  à  ses  alliés, 
cette  vue ,  des  transports  d'allégresse  écla- 
tèrent sur  tout  le  continent  américain.  Us 
consistaient  dans  une  escadre  de  sept  vais- 
seaux de  ligne ,  parmi  lesquels  était  le  Duc  de 
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1780.  Bourgogne ,  de  84  canons ,  cinq  frégates  hI 
deux  corvettes ,  sous  le  commandement  del 
M.  de  Temay.  Ces  forces  convoyaient  un  grandi 
nombre  de  transports ,  charges  de  six  millfl 
hommes  de  débarquement ,  aux  ordres  dgl 
comte  dcRochambcauJieutenant-gcnéraldejl 
armées  du  roi. D'après  un  accord  conclu  entre! 
la  cour  de  Versailles  et  le  congres,  "Was.| 
hington ,  en  qualité  de  généralissime ,  devaiti 
commander  en  chef  toutes  les  troupes ,  tantl 
françaises  qu'américaines.  Le  iroi  de  Franc» 
Tavait  nommé,  à  cet  effet,  lieutenant-génénll 
de  ses  armées  et  vice-amiral  de  ses  floties,] 
Les  habitans  de  New-Port  célébrèrent  Tan 
vée  des  Français  par  une  illumination  sou<| 
daine.  Le  général  Heath  leur  fit  l'accueil  Itl 
plus  honorable.  Le  bruit  courant  alors  m 
le  général  Clinton  méditait  une  attaque  contrel 
le  Rhode-Island,  les  troupes  françaises  furentl 
mises  en  possession  de  tous  les  forts.  Ëilesl 
s'y  retranchèrent  avec  tant  d'activité ,  qu'eul 
peu  de  temps  elles  se  virent  en  état  d'y  braverl 
les  efforts  de  tout  ennemi  quelconque. 

L'assemblée  générale  de  l'état  de  Rhode 
Island  envoya  une  dcputation  complimentcrl 
le  général  de  Sa  Majesté  très-chrétienne.  Le$| 
Américains  exprimèrent  leur  profonde  re-l 
connaissance  envers  ce  monarque  généreuil 
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h  promirent ,  de  leur  part,  des  secours  de  >78«- 
)ute  nature.  Le  comte  de  Rochambeau  leur 
(•pondit  que  les  corps  qu  il  avait  anienés 
1  étaient  que  Tayant-garde  de  larmée  que  le 
roi  son  maître  envoyait  pour  les  défendre  ; 
me  Sa  Majesté  voulait  sincèrement  la  liberté 
(t  le  bonheur  de  TAmérique ,   et  que  ses 
kroupes  y  observeraient  une  discipline  exem- 
)laire.  Il  ajouta  que  lui-même ,  ses  officiers  et 
tes  soldats  regardaient  les  Américains  comme 
les  frères,  et  étaient  prêts  à  sacrifier  leur  vie 
)our  faire  triompher  la  cause  des  colonies, 
présence  et  les  promesses  du  général 
[rançais  remplissaient  tous  les  cœurs  de  cou- 
rage et  d'espoir  ;  mais  les  partisans  que  FAn- 
lleterre  avait  conservés  dans  le  pays  étaient 
)bligés  de  dévorer  leur  rage.  Washington , 
)our  mieux  cimenter  T union  des  deux  na- 
tions, ordonna  que  sur  les  drapeaux  de  son 
Irmée ,  à  la  couleur  noire ,  qui  est  celle  de 
l'Amérique,  on  ajoutât  le  blanc,  couleur  dis- 
linctive  de  la  France. 
A  celte  époque,  l'amiral  Arbuthnot,  qui     Tentatire 

•    1  .         1    T».T         ^7-      1        .  •     infructueuse 

occupait  la  station  de  New- York,  n  y  comptait  des  Anglais 
^ue  quatre  vaisseaux  de  ligne.  Loin  donc  de    le  Rhode- 
lëditer  une  attaque ,  il  craignait  lui-même         *"  ' 
^'étre  attaqué  ;  mais  bientôt  raraiial  Graves 
irriva  d'Angleterre  avec  six  autres  vaisseaux 
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1780.  de  ligne.  Cette  siipcriorité  de  forces  dctcrJ 
mina  les  Anglais  à  diriger  une  expédition 
contre  le  Rhode-Island.  L'amiral  Graves  s> 
porta  d'abord  avec  son  escadre ,  pour  voir! 
s'il  se  présenterait  quelque  moyen  de  détruirel 
celle  de  l'ennemi  dans  la  rade  même  de  New.| 
Port;  les  Français  avaient  fait  des  préparatifs! 
de  défense  si  imposans ,  que  l'on  ne  pouvaiti 
sans  témérité  rien  tenter  contre  eux.  L'es»! 
cadre  anglaise  remit  à  la  voile  pour  NewJ 
York.  Cependant  le  général  Clinton,  ferJ 
mement  résolu  à  ne  point  souffrir  que  leJ 
Français  s'établissent  d'une  manière  stallJ 
dans  cette  partie,  forma  le  dessein  d'attaqueJ 
le  Rhode-ïsland  avec  un  corps  d'élite  de  siJ 
mille  hommes,  qu'il  débarquerait  sur  le  poinJ 
le  plus  favorable  à  l'entreprise.  L'amiral  || 
donna  les  mains ,  quoique  selon  son  jugemenfl 
particulier  cette  expédition  offrît  peu  d'espé] 
rance  de  succès.  L'escadre  anglaise  mit  à 
voile ,  et  déjà  elle  était  parvenue  à  la  hauteuil 
d'Hundington-Bay,  dans  Long-Island,  lors] 
que  Washington ,  qui  surveillait  tous  les 
mouvcmcns  de  son  adversaire,  s'ébranla  lui] 
même.  Voyant  le  général  Clinton  s'avanccn 
avec  un  corps  considérable ,  et  se  trouvani 
hii-méme,  grâce  à  de  nouveaux  renlorts.ij 
la  tétc  de  douze  mille  hommes,  il  descendil 
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i  marches  forcées,  en  côtoyant  la  rivière  »78o. 
d'Hudson.  Parvenu  à  Kingsbridge,  il  mena- 
rail  d'emporter  la  ville  même  de  New- York, 
alors  dégarnie  et  exposée  presque  sans  dé- 
fense à  un  coup  de  main.  D*un  autre  côté, 
|les  milices  de  la  Nouvelle-Angleterre  avaient 
couru  aux  armes,  brûlant  de  donner  aux 
Français,  dès  les  premiers  jours,  une  haute 
idée  de  leurs  forces  et  de  leur  zèle.  Déjà 
dix  mille  hommes  marchaient  sur  Provi- 
dence, et  un  plus  grand  nombre  s  apprêtait 
à  les  suivre.  Les  généraux  britanniques  ne 
tardèrent  pas  à  être  iiiitrizits  de  tous  ces 
mouvemens,  et  se  trouvèrent  encore  plus 
divisés  d'opinions.  Ces  motifs  réunis  déter- 
I minèrent  le  général  Clinton  à  renoncer  à  ses 
projets  :  il  retourna  sans  délai  à  New- York 
avec  toutes  ses  forces.  La  timidité  que  firent 
paraître  les  Anglais  en  cette  occurrence  re- 
doubla Tardeur  des  Américains.  Ils  regar- 
daient déjà  la  garnison  de  New -York  comme 
battue  et  ne  pouvant  leur  échapper. 

Ils  avaient,  en  outre,  un  sujet  particulier 
d'encouragement.  Les  Français  débarqués 
dans  le  Rhode-Island  avaient  apporté  une 
immense  quantité  de  numéraire  de  leur  pays. 
Selon  le  caractère  et  l'usage  des  militaires  de 
leur  nation,  ils  prodiguaient  cet  argent  dans 
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^jZo.  toutes  les  occasions  qui  s'offraient  de  le  d^l 
penser.  Il  en  résulta  qu^en  peu  de  temps  les 
monnaies  de  France  devinrent  assez  com- 
munes aux  Etals-Unis ,  pour  redonner  quel- 
que vigueur  au  corps  politique ,  menacé  d^unt 
dissolution  prochaine  par  Tépuisement  ab. 
solu  des  finances.  Les  billets  de  crédit,  àln 
vérité,  éprouvèrent  une  baisse  d'autant  plm 
rapide  ;  mais  ce  mal  était  peu  inquiétant 
Depuis  long-temps,  ce  papier  avait  perdi 
toute  confiance ,  et  Tétat  ne  tarda  même  pas 
à  en  être  délivré,  comme  on  le  verra  dans)a| 
suite  de  cette  histoire.  ' 

Nous  venons  de  retracer  toutes  les  causesl 
qui  relevèrent  généralement  le  courage  detl 
peuples  dans  les  diverses  provinces  améiil 
caines;  mais  il  est  à  observer  qu'elles  io*! 
fluèrent  plus  sensiblement  sur  les  colonieJ 
du  sud.  Leurs  habitans  étaient  plus  exposés 
au  danger,  et  ils  avaient  d  ailleurs  des  motifii 
particuliers  pour  détester  Tinsolence  desl 
Anglais.  Aussi,  dès  que  Toccasion  leur  enl 
fut  offerte ,  ils  se  rassemblèrent  sur  différcnsi 
points  de  la  Caroline  du  nord ,  et  sur  l'ex-l 
trémc  frontière  de  la  Caroline  du  sud.  Ces 
rassemblcmens,  commandes  par  des  chefs 
audacieux,  inquiétaient  vivement  les  troupo 
royales.  Ils  insultaient  leurs  postes ,  et  quel- 
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nucfois  mém*    ^3  enlevaient.  Mais  parmi  tous  *7^ 
les  officiers  *].  i  se  dislingiicrcnt  à  la  tétc  de 
CCS  partis  volans,  aucun  ne  parut  avec  plus 
d'éclat  que  le  colonel  Sumpter.  ISé  lui-mé  ne 
dans  la  Caroline,    son  importance  person* 
nelle ,  ses  talens  militaires,  sa  valeur  l'y  ren* 
daient  Tobjet  de  la  considération  générale. 
ka  plupart  des  Caroliniens,  que  le  dégoût  de 
la  domination  anglaise  avait  fait  fuir  de  leurs 
domiciles ,  avaient  couru  se  ranger  sous  les 
[drapeaux  de  leur  intrépide  compitriote.  Déjà 
ils  étaient  assez  nombreux  pour  tenir  la  cam- 
ipagne  et  menacer  Tennemi  sur  tous  les  points. 
jlis  n avaient  point  de  solde,  point  d*uni- 
(formes,  pas  même  de  subsistances  assurées  ; 
Ic^était  au  hasard  ou  à  leur  courage  à  y  pour- 
voir. Ils  éprouvaient  même  lé  manque  d^ar- 
imes  et  de    munitions  de  guerre;   mais  ils 
convertissaient  en  armes  grossières  les  ins- 
[trumens  aratoires  :  au  lieu  de  balles  de  plomb , 
(ils  en  coulaient  d'étain  avec  la  vaisselle  que 
les  patriotes  leur  donnaient  pour  cet  usage. 
Ces  secours  étaient,  au  reste,  bien  loin  de 
leur  suffire.  Plusieurs  fois ,  on  les  a  vus  en 
venir  aux  mains  avec  Pennemi,  sans  avoir 
plus  de  trois  coups  à  tirer  par  homme.  Le 
{combat  une  fois  engagé,    quelques-uns  de 
ceux  qui  manquaient  d'armes  et  de  munition* 
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«780.  se  tenaient  à  Técart,  pour  attendre  que  1)1 
mort  ou  les  blessures  de  leurs  camaracies 
leur  permissent  de  prendre  leur  place.  Le 
prix  le  plus  cher  à  leurs  yeux  d€s  avantages 
qu'ils  obtenaient  sur  les  Anglais ,   e'tait  de 
pouvoir  acquérir  des  fusils  et  des  cartouches 
aux  dépens  des  vaincus.   Enfin  le   colonel 
Sumpter  se  voyant  à  la  tête  d'un  corps  nom- 
breux,  attaqua  une  des  plus  importantes! 
positions  des  Anglais  à  Rocky-Mount.  Il  fut! 
repoussé,  mais  non  découi*agé.  Ne  donnant] 
jamais  aucun  repos  ni  à  lui  ni  à  ses  ennemis 
il  tomba ,  peu  de  temps  après ,  sur  un  autrel 
poste  anglais  à  Hanging-Rock ,    et  passa  atil 
fil  de  Tépée  tout  ce  qui  le  défendait ,  troupeJ 
de  lignes  et  loyalistes.  Il  fit  subir  le  méni(| 
sort  au  colonel  Bryand,  qui  était  venu  delil 
Caroline  du  nord  avec  un  corps  de  loyalistesl 
de  celte  province.  Harcelant  les  ennemis  sur 
tous  les  points  à-la-fois,   il  bravait  toutcsl 
leurs  poursuites.  Son  courage  indomptable! 
et  la  connaissance  parfaite  du  pays  lui  of- 
fraient continuellement  des  ressources  nou-l 
voiles.  Aussi  rapide  dans  ses  attaques  quin-l 
dustricux  dans  ses  retraites ,  vainqueur  oui 
vaincu,  il  échappait  à  tous  les  pièges  de  scjI 
adversaires.  Le  colonel  Williams  servit  noiil 
moins  utilement  la  même  cause ,  à  la  tèu| 
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Id'un  léger  détachement  de  Caroliniens,  du  *7^ 
«lislrict  de  Ninety-Six.  Dans  une  de  ses  fré- 
Ljuentcs  excursions,  il   surprit  et  tailla  en 
pièces  un  corps  de  loyalistes  sur  les  bords 
|de  la  rivière  Ennory, 

Cette  petite  guerre  avait  le  double  avan- 
Itage  de  rendre  la  confiance  aux  Américains, 
de  miner  continuellement  les  forces  des  An- 
glais dans  ces  provinces,  et  d'y  soutenir  le 
parti  du  congrès.  Ces  vives  escarmouches 
n'étaient,  au  reste,  que  le  prélude  des  san- 
glantes batailles  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
[livrer  entre  les  armées  principales. 

Dès  que  W'ashington  avait  reçu  les  pre- 
Imicrs  avis  du  siège  de  Charles-Town ,  il  avait 
fait  marcher  sur  la  Caroline  du  sud  un  ren- 
fort de  quatorze  cents  hommes  de  troupes 
continentales  du  Maryland  et  de  laDélaware, 
sous  la  conduite  du  baron  de  Kalb.  Cet  offi- 
cier déploya  beaucoup  d'activité  dans  l'exé- 
cution de  ses  ordres,  et,  s'il  lui  avait  été 
possible  de  gagner  le  point  qui  lui  était  indi- 
que, il  est  probable  que  les  choses  eussent 
pris  une  autre  direction.  Mais  la  disette  de 
vivres,  la  difficulté  des  lieux  et  l'excessive 
chaleur  de  la  saison  lui  opposèrent  de  si 
!  terribles  obstacles,  qu'il  ne  pouvait  avancer 
que  pas  h  pas.  On  rapporte  que  ce  détache- 
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>7^*  ment  ne  vëcut  pendant  plusieurs  semaines 
que  des  bestiaux  qui  se  trouvaient  égares 
dans  les  bois.  Quelquefois,  manquant  totale* 
ment  de  viande  et  de  farine,  les  soldats  étaient 
réduits  à  se  nourrir  de  pèches  ou  de  grains  de| 
blé  qui  n  étaient  pas  encore  mûrs  ils  :  sup- 
portèrent tant  de  maux  avec  une  constancel 
héroïque.  En  traversant  laVirginie ,  ils  furent 
renforcés  par  des  milices  de  cette  province; 
et,   parvenus  sur  les  bords   de  la  rivière 
I>ccp ,  ils  y  firent  leur  jonction  avec  les  trouj 
pes  de  la  Caroline  du  nord ,  que  commandait 
le  général  Caswel.  Ces  détachemeiis  réunisl 
formaient  un  corps  de  six  mille  hommes  ef-{ 
fectifs  :  force  assez  imposante  dans  la  situa* 
lion  où  se  trouvaient  alors  les  Etats-Unis, 
pour  que  le  congrès  se  hâtât  de  l'employer  à| 
reconquérir  les  deux  Carolines  sur  les  An< 
glais.  Voulant  confier  cette  opération  à  uni 
homme  donl  le  nom  exerçât  une  heureuse 
influence,  il  fit  choix  du  général  Gates.  Le 
baron  de  Kalb  fut  rappelé  ;   étranger,  ne| 
connaissant  pas  le  pays,  et  ignorant  la  ma* 
nièrc  de  gouverner  des  milices  indiscipli* 

.  ,  ,  nées ,  il  ne  pouvait  conserver  le  commande- 
Le  gênerai  * 

Gftlcs  prend  ment. 

le  c-omraan-        »  ^     /     i    r^  .  il 

dément  de        Le  gênerai  Gates  arriva  au  camp,  sur  la 

l'année     des   ._  i  r     •    «n  »i  •    * 

Caroiiues.    JJeep ,   Ic  25  juiilct.   Il  passa  aussitôt  sesl 
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Itfoupes  en  revue  pour  en  connaître  le  nom-  i;»©** 
)re  et  la  qualité.  Il  se  porta  ensuite  sur  la  ri- 
kicre  Pedic,  qui,  dans  les  parties  inférieures, 
sépare  la  Caroline  du  nord  de  celle  du  sud. 
,e  nom  et  la  destinée  du  général  Gates  pro- 
luisirent  un  effet  si  favorable  et  si  rapide, 

[que,  non-seulement  les  milices  accouraient 
sous  SCS  drapeaux ,  mais  qu'encore  les  muni- 
tions de  toute  espèce  ^Lâ|pdaicnt  dans  son 
camp.  L'impulsion  générale  était  donnée. 
)éjàles  habitans  de  la  région  comprise  entre 
les  deux  branches  du  Pedie,  et  la  Black  (  ou 
|a  Rivière-Noire), s'étaient  insurgés  contre  les 
troupes  royales.  Le  colonel  Sumpter,  avec 
m  corps  d'infanterie  et  de  dragons,  harcelait 
^ans  cesse  la  gauche  des  Anglais ,  dans  l'cs- 
)oir  de  leur  couper  le  chemin  de  Gharles- 
Town  ;  ses  partis  battaient  tous  les  environs. 
Aussitôt  que  le  général  Gates  fut  parvenu 
^ur  les  confms  de  la  Caroline  du  sud ,  il  ré- 
)andit  une  proclamation  par  laquelle  il  cx- 
lorlait  les  habitans  à  se  joindre  à  lui,  pour 
léfendre  les  droits  de  TAmérique.  Il  promet - 
|ait  amnistie  entière  à  ceux  de  qui  les  vain- 
jueurs  auraient  extorqué  des  sermens  ;  n'en 
exceptant  que  les  individus  qui  auraient 
txercé  des  actes  de  barbarie  ou  de  dépréda- 
iion  contre  les  personnes  et  les  propriétés 
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'780.  de  leurs  concitoyens.  Cette  proclamation  ne 
fut  pas  infructueuse  ;  non-seulement  les  peuJ 
pies  coururent  en  foule  se  ranger  sous  iej 
drapeaux  du  congrès,  mais  les  compagnies! 
mêmes  levées  dans  la  province  pour  le  ser-l 
vice  du  roi,  se  soilcvèrent  et  de'sertèrent. 
Accru  par  ces  renforts,  le  colonel  Sumpterl 
devenait  chaque  jour  un  ennemi  plus  redou-l 
table  pour  les  .^i|àlais.  Pendant  que  ComJ 
wallis  était  occupe  à  Charles-Town  de  l'ad-l 
ministration  de  la  Caroline,  iord  Rawdonl 
avait    pris  le  commandement  des  troupejl 
cantonnées  à  Cambden,  et  dans  le  paysalljJ 
cent.   Il  avait  dirigé   sur   George-Town  m 
convoi  de  soldats  malades,  sous    l'escorlJ 
d*un  détachement  carolinicn  aux  ordres  m 
colonel  Mills.  Vers  le  milieu  de  la  route,  ces) 
milices  se  révoltèrent  :  elles  saisirent  leurJ 
officiers,  et  les  conduisirent,  ainsi  que  leJ 
malades  anglais,  au  camp  du  général  Gates, 
Le  colonel  Lisle,   un  de  ceux  qui  avaienl 
prêté  serment  au  roi,  embaucha  un  bataillon 
de  milices  qui  avait  été  levé  au  nom  de  lorJ 
Cornwallis ,  et  le  mena  au  colonel  Sumpterl 
Celui-ci,  qui  parcourait  sans  cesse  la  rivt 
occidentale  du  Waterie,    avait  enlevé  dej 
transports  considérables  de  munitions ,  dJ 
rum  et  autres  denrées ,  que  l'ennemi  voulaij 
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faire  passer  de  Charles-Town  à  Cambden.  li  «780. 
ftait  aussi  tombé  en  son  pouvoir  un  grand 
lombre  de  malades  et  de  soldats  anglais, 
Iformant  leur  escorte.  Déjà  la  route  de  Camb- 
len  à  Ninety-Six  était  infestée  par  les  insur- 
gés, et  ils  commençaient  à  se  montrer  en 
force  sur  celle  de  Cambden  à  Charles-Town. 

Les  affaires  du  roi ,   dans  les  Carolines , 
)renaient  ainsi  Taspect  le  plus  défavorable, 
jord  Rawdon  voyant  se  former  autour  de 
li  un  orage  aussi  effrayant ,  et  dénué  des 
loyenssuffisans  pour  en  détourner  les  effets, 
Concentra  ce  qu'il  avait  de  troupes  dans  les 
invirons  de  Cambden ,  et  distribua  ses  can- 
mnemens  sur  la  rive  droite  de  la  Linche.  Il 
je  hâta  de  donner  avis  de  sa  position  cri- 
^qiieà  Cornwallis.  Sur  ces  entrefaites,  Gates 
brut  avec  toutes  ses  forces  sur  l'autre  rive, 
[t  campa  en  face  de  l'ennemi.  Il  en  résulta 
|e  vives  et  fréquentes  escarmouches ,  dont 

succès  était  balancé.  Le  général  américain 
jurait  désiré  engager  une  action  décisive  ,  et 

rofiter  de  sa  supériorité  pour  attaquer  lord 
Uwdon  dans  ses  quartiers  mêmes.  Il  les  fit 

^connaître ,    et  trouvant  la  position  trop 

)rte,  il  renpnça  à  son  projet.  Sa  conduite 
[arut  dictée  par  la  sagesse;  mais  bientôt  il 
iissa  échapper  une  occasion  de  remporter 
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1780.  an  avantage  signalé.  S*il  avait  remonté ,  ^1 
marches  forcées,   jusqu'à  la  source  de  iJ 
Linche,  il  tournait  aisément  Taile  gauche  de 
lord  Rawdon,   et    pouvait   même   enleverj 
Gambden  sur  les  derrières  de  larméc  an> 
glaise;   ce  coup  eût  décidé   du  sort  de  iJ 
campagne  :  mais ,  ou  Gates  ne  le  vit  pas ,  oqI 
il  n  osa  pas  rentreprendre.  Peu  de  Icinp]! 
après ,   le  général  anglais  voyant   son  ailtl 
droite  menacée  par  un  mouvement  des  AméJ 
rlcains,  et  craignant  pour  ses  magasins  et  sonl 
hôpital,  abandonna  les  bordsdelaLinchc,  (t[ 
se  replia  sur  Gambden  avec  toutes  ses  trouj 
pes.  Sa  retraite  ne  fut  aucunement  inquiclée{ 
par  Tennemi. 

G'est  alors  que  le  comte  de  Gornwallis  aN 
riva  au  camp.  Il  prit  connaissance  de  Yém 
des  choses ,  et  reconnut  par  ses  yeux  à  quel! 
point  les  forces,  Taudace  et  le  parti  des  insurj 
gés  s'étaient  accrus.  Il  envoya  de  nombreu( 
délachemens  à  la  découverte,  lit  rentrer  leJ 
convalescens  dans  les  campagnes,  ordonnJ 
des  distributions  d'armes,  et  la  remonte  delJ 
légion  de  Tarieton  qui  manquait  de  chevauij 
Malgré  tous  ses  efforts ,  il  n  avait  cependanf 
pu  rassembler  que  deux  mille  hommes ,  parn 
lesquels  on  en  comptait  quinze   cents  ém^^^'j  et  les 
vieilles  troupes  j  le  reste  était  composé  ilp^uvent  ausj 
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ualistes  cl  d'cmigrës.  Attaquer  avec  de  si  ijU* 
liblcs  moyens  un  ennemi  au$si  supërieur, 
Semblait  une  témérilc  condamnable.  Corn- 
rallis  avait  d'ailleurs  une  retraite  ouverte  sur 
;harles-Town  ;  mais  il  considéra  qu'en  pre- 
lant  ce  parti ,  il  fallait  abandonner  au  pouvoir 
les  insurgés  environ  huit  cents  malades» 
•t  une  immense  quantité  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  Il  réfléchit  en  outre  qu'à 
[exception  des  deux  villes  de  Charles-Town 
\i  de  Savanah ,  sa  retraite  entraînerait  la  perte 
|es  deux  Carolines  et  de  la  Géorgie.  D'un 
luire  côté,  il  observait  que  la  majeure  partie 
ic  son  armée  était  composée  de  soldats  aussi 
parfaitement  équipés  qu'aguerris,  et  com- 
landés  par  des  officiers  dont  ii  connaissait 

valeur  et  l'habileté.  Enfin,  la  victoire 
levait  lui  soumettre  infailliblement  les  deux 
Larolines,  tandis  qu'un  revers  ne  pouvait 
^'oir  des  suites  plus  funestes  qu'une  simple 
;  Irai  te. 

D'après  ces  considérations,  le  comte  de  Bataille 
tornwallis  se  détermina  non -seulement  à  *^*^*-»"»''«*«n« 
înir  tête  à  l'ennemi,  mais  même  à  hasarder 
le  action  générale.  Cambden,  centre  de  la 
i[ns  des  Anglais,  n'étant  point  un  lieu  for- 
|fié,  et  les  résolutions  les  plus  hardies  étant 
)uvent  aussi  les  plus  heureuses,  Gornwallii» 
IV.  8 
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S780.  ne  Youlut  point  attendre  les  Amëricains  daml 
ses  cantonnemens.  Il  forma  le  projet  d*atu.| 
quer  la  position  de  RugeleyVMills,  qu'occo.! 
pait  Tennemi ,  afin  de  le  forcer  à  un  engag^l 
ment.  Le  i5  août,  toutes  les  troupes  royaletl 
eurent  ordre  de  se  tenir  prêtes  à  marcher] 
Vers  dix  heures  du  soir,  les  colonnes  se  diriJ 
gèrent  sur  Rugeley's-Mills.La  première,  coq.! 
mandée  par  le  colonel  Webster,  consistait! 
en  chasseurs  et  dragons.  La  seconde,  :«>J 
ordres  de  lord  Rawdon ,  était  compo.^ce  aj 
volontaires  dlrlande,  et  des  loyalistes.  i3em| 
bataillons  anglais  formaient  la  réserve.  A  Yir\ 
rière-garde  était  le  bagage  et  un  détachemen 
d'infanterie.  La  marche  se  fit  dans  le  pin 
profond  silence,  et  à  la  faveur  de  robscuriH 
de  la  nuit.  Les  colonnes  passèrent  la  petitJ 
rivière  Saunder,  et  elles  avaient  déjà  laisstl 
Cambden  à  trois  lieues  derrière  elles  ;  naij 
pendant  que  les  Anglais  s'avançaient  sur  R& 
geleys-Mills,  les  Américains  quittaient  eux] 
mêmes  cet  endroit  pour  se  porter  sur  eux 
Gates  et  Cornwallis  avaient  formé  récipro 
quement  le  même  projet  l'un  contre  l'autrel 
L'avant-garde  américai»K;  rfait  composée  ^ 
la  légion  k  cheval  du  '  c<  lie;  Armand  (3), 
des  chasseurs  du  colonel  Porterfield.  Le 
jor  Armstrong  flanquait  leur  gauche  avec  ui 
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Relâchement  d'infanterie  légère.  En  seconde  •7Ï»' 
ligne,  marchaient  les  régimens  soldés  du 
kiaryland ,  et  les  milices  de  la  Caroline  et  de 
la  Virginie.  Le  bagage  suivait  l'arnèrc-garde, 
formée  d'un  corps  nombreux  de  volontaires 
|et  de  dragons  qui  couvraient  les  deux  flancs. 
,c  général  Gates  avait  recommandé  ii  ses 
troupes  de  marcher  serrées  et  en  silence ,  et 

ïif:  point  tirer  sans  ordre.  Il  avait  renvoyé 
fcWacsaws,  sur  ses  derrières,  les  malades, 
^k'  bagage  inutile ,  enfm  tout  ce  qui  pouvait 
Entraver  sa  marche.  Tant  de  précautions,  da 
)art  et  d'autre ,  indiquaient  que  les  deux  gé- 
léraux  s'étaient  pénétrés  mutuellement. 

Il  n*était  encore  que  deux  heures  du  ma- 
lin, lorsque  les  éclaireurs  de  l'armée  anglaise 
rencontrèrent  la  tcte  de  la  première  co^ 
lonne  américaine.  Ils  furent  vivement  re- 
)oussés  par  le  colonel  Porterfield  ;  mais  cet 
)fficier  reçut  une  blessure  grave.  Les  An- 
glais, soutenus  par  deux  régimens  d'infante* 
rie,  chargèrent  à  leur  tour  les  Américains, 
j'action  s^engagea  avec  vivacité ,  et  la  perte 
fut  considérable  de  part  et  d^autre  ;  mais 
tout-à-coup ,  craignant  également  le  hasard 
l'un  combat  nocturne,  les  deux  généraux 
firent  cesser  le  feu ,  et  le  plus  profond  si- 
lence régna  de  nouveau  au  milieu  des  té> 
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1780.  ncbrcs  :  on  attendait  impatiemment  le  jour.l 
Cependant  Cornwallis  fut  informé  pai  des 
gens  du  pays  que  le  terrein  lui  était  aussi 
propice,  qu'il  était  défavorable  à  l'ennemi. 
Gales  effectivement  ne  pouvait  venir  latU-l 
cpicr  que  par  un  chemin  étroit,   bordé  des 
deux  côtés  par  des  marais.  Cette  circons- 
tance enlevait  aux  Américains  l'avantage  de] 
la  supériorité  du  nombre ,  et  rétablissait  l'éga- 
lité  des  forces. 

Le  général  anglais  fit  son  plan  de  bataillel 
en  conséquence.    Dès  le  point  du  jour,  il 
forma  le  front  de  son  armée  de  deux  divi- 
sions :  celle  de  droite ,  commandée  par  lel 
colonel  Webster,  avait  son  flanc  droit  cou-l 
vert  par  un  marais,  et  la  gauche  appuyée  suri 
le  grand  chemin  ;  l'autre  division ,  aux  ordres 
de  lordRawdon,  avait  également  un  marais 
à  sa  gauche,  tandis  que  sa  droite  se  rejoignait! 
par  le  grand  chemin  au  corps  de  Webster. 
L'artillerie  fut  placée  entre  les  deux  divisions. 
Un  bataillon  rangé  derrière  chacune  d'elle 
leur  servait  de  réserve.  La  légion  de  Tarletonl 
fut  postée  sur  la  droite  du  chemin,  prête  il 
attaquer  l'ennemi  ou   à   le  recevoir,   sclonj 
l'occasion. 

Les   Américains,    de  leur  côté,  faisaientl 
toutes  les  dispositions  qui  leur  parurent  leJ 
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plus  convenables.  Gates  partagea  son  avant-  >7S«. 
garde  en  trois  colonnes.  Celle  de  droite, 
commandée  par  le  général  Gist,  appuyée  sur 
le  marais  par  sa  droite,  se  rejoignait,  par  sa 
gauche ,  sur  le  grand  chemin  avec  la  colonne 
(lu  centre,  formée  des  milices  de  la  Caroline 
(lu  nord,  aux  ordres  du  général  Caswell.  La 
colonne  de  gauche  était  composée  des  mi- 
I lices  de  Virginie,  qui  avaient  à  leur  tête 
le  général  Stevens.  Derrière  les  Virginiens 
était  postée  Tinfanterie  légère  de  Porterfield 
et  d'Armstrong.  Le  colonel  Armand  avait 
placé  ses  dragons  derrière  la  gauche ,  pour 
faire  face  à  la  légion  deTarleton.  Les  troupes 
continentales  du  Maryland  et  de  la  Délaware 
formaient  le  corps  de  réserve.  Elles  étaient 
[exercées,  aguerries,  et  c'était  sur  leur  valeur 
que  reposait  l'espoir  du  succès.  Elles  étaient 
commandées  par  le  général  Smallwood.  L'ar- 
tillerie était  placée  en  partie  sur  la  droite  des 
troupes  continentales,  et  en  partie  sur  le 
grand  chemin. 

Tel  était  l'ordre  de  bataille  des  deux 
[armées,  lorsqu'au  moment  d'en  venir  aux 
[mains ,  Gates  ,  mécontent  de  la  position  des 
Idivisions  de  Caswell  et  de  Stevens ,  leur 
ordonna  très-imprudemment  d'en  changer, 
[pour  en  prendre  une  autre  qui  lui  paraissait 
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1780.  meilleure.  Gomwa11is,à  la  vue  de  ce  moiivf. 
ment,  résolut  d'en  profiler  sur  l'heure.  En 
conséquence,   il   donna   ordre   au   colonel 
Webster  de  s'avancer,  et  de  charger  vivt 
ment  le  général  Stevens ,  dont  les  troupes 
n'avaient  pu  encore  reformer  leurs  rangs.  Ltl 
colonel  Webster  obéit  avec  célérité.  L'aJ 
tion  commença  ainsi  entre  la  droite  des  An-I 
glais  et  la  gauche  des  Américains  :  bientôtl 
elle  s'engagea  sur  toute  la  ligne.  Le  ciel  étaiti 
chargé  de  vapeurs  épaisses  ;  il  en  résulta  quJ 
la  fumée  de  la  poudre ,  au  lieu  de  se  dissiperj 
dans  l'air,  forma  bientôt  un  nuage  immens 
qui  enveloppait  les  deux  armées,  et  leur  déro 
bait  presqu'entièrement  leurs  manœuvres  li 
ciproques. Cependant  les  Anglais,  après  quel| 
ques  décharges  fort  meurtrières ,  chargèren 
Fenncmi  à  la  baïonnette ,   et  gagnèrent  dJ 
terrein  sur  lui.  Pressés  par  le  colonel  Webi- 
ter,  et  mis  en  désordre  par  le  mouvemen 
irréfléchi  que  leur  avait  ordonné  le  génér 
Gates ,    les  Virginicns  firent  à  peine  que 
que    résistance ,    et    lâchèrent    pied    lion 
tcusement.  Les  milices  de   la  Caroline 
voyant  à  découvert,  ne  tardèrent  pas  aussi 
à   plier,  et  enfin  ù  prendre    la  fuite  avti 
une  égale  lâcheté.  Leurs  officiers  tenloief 
en  vain   de    les  ramener  à  l'ennemi  :  il 
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furent  eux-mêmes  entraînés  dans  la  déroute.  «780. 

Laile  gauche  des  Américains  était  totale*^ 
ment  enfoncée  :  Gates  et  Caswell  tentèrent 
de  la  rallier  ;  mais  Tarleton  saisit  habilement 
ifinstant  décisif,   et  une  charge  rigoureuse 
iquil  exécuta ,  mit  le  comble  au  désordre  et  à 
Icpouvantede  celle  aile.  Toutes  les  troupes 
qui  la  composaient  se  jetèrent  dans  le  bois 
voisin.  Leur  fuite  découvrit  le  flanc  gauche 
jd'un  régiment  carplinicn  et  des  troupes  sol- 
dées du  Marytand  et  de  la  Délawarc ,  qui 
I étaient  déjà  attaquées  de  front.  L*ailc  droite 
des  Anglais,  entièrement   victorieuse,  re- 
tomba sur  le  centre  des  insurgés.  Ces  corps 
se  défendirent  avec  une  extrême  vaillance  : 
s  il  n^élait  pas  en  leur  pouvoir  de  rétablir  la 
fortune  du  combat,  ils  sauvèrent  du  moins 
l'honneur  des  drapeaux  américains.  Oppo- 
sant aux  Anglais  un  feu  terrible  ou  la  pointe 
de  leurs  baïonnettes,  ils  bravaient  tous  leurs 
eiïorls.  Le  baron  de  Kalb  les  mena  même 
plusieurs  fois  à  la  charge,  et  il  parvint  à  re- 
gagner du  terrein  perdu.  Mais  enfin,  entourés 
I de  toutes  parts,  accablés  par  le  nombre,  et 
entamés  par  la  cavalerie ,  ils  furent  contraints 
{(l'abandonner  le  champ  ûc  bataille,  couvert 
de  leurs  morts  et  de  ceux  de  leurs  ennemis, 
j Atteint  de  onze  blessures,  le  baron  de  Kalb 
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>78o»  tomba  mourant  au  pouvoir  des  vainqueurs.  1 
La  dëroute  ëlait  générale  ;  chacun  pourvutà 
sa  propre  sûrele.  Le  gênerai  Gist  ne  put 
rallier  que  cent  fantassins  et  les  dragons  d'Ar- 
mand. La  cavalerie  anglaise  j)()ursuivit  lejl 
vaincus  avec  acharnement  jusqu'à  neul  lieues 
de  dislance  ,  et  ne  s'arrêta  que  lorsque  l'e'pui.l 
sèment  l'y  contraignit. 

La  porle  des  Américains,  dans  cette  jourJ 
née,  fut  Irès-considérahle.  Le  nombre  dej 
morts,  des  blessés  et  des  prisonniers,  s'c'IeJ 
vait  à  plus  de  deux  mille.  Parmi  les  premiers 
était  le  général  Gregory,  et  parmi  les  prison! 
niers  le  baron  de  Kalh  et  le  général  RiithcrJ 
ford,  de  la  Caroline.  Huit  pièces  de  canon, 
deux  mille  fusils,  plusieurs  drapeaux,  loutl 
le  bagage  et  les  munitions  tombèrent  entrel 
les  mains  du  vainqueur.  La  perle  dos  Anglais, 
en  morts  et  blessés,  ne  monta  qu'à  trois  c f-nisl 
vingt-quatre  honimes,  y  compris  les  officier?,! 
Trois  jours  après  la  bataille,   le  baron  del 
Kalb,  sentant  approcher  sa  fin,  pria  le  clieJ 
Talier  Dubuisson,  son  aide-de-camp,  dow 
primer  en  son  nom,  aux  généraux  Gist  etl 
Smallw^ood,  combien  il  avait  été  satisfait  del 
la  valeur  qu'avait  fait  éclater,  dans  cette  jour] 
née  funeste,  les  troupes  réglées  du  Marylanl 
ft  de  la  Délaware.  Il  expira  ensuite,  en  le] 
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inoignant  son  contentement  d'avoir  sacrifié  >7*»» 
5a  vie  à  la  défense  d'une  cause  qui  lui  était  si 
chcre.  Le  congres  ordonna  qu'il  lui  serait 
érige  un  monument  dans  la  ville  d'Annapo- 
lis,  capitale  du  Maryland. 

On  reprocha  plusieurs  fautes  graves  au  gé- 
néral Gates.  La  moins  excusable  fut  sans 
doute  d'avoir  voulu  changer  son  ordre  de 
bataille  en  présence  de  l'ennemi.  Peut-être 
ciil-il  tort  aussi  de  faire  marcher,  pendant  la 
nuit,  des  milices  non  aguerries,  qui  ne  sa- 
vaient pas  morne  garder  leurs  rangs.  11  se 
relira  jusqu  a  Ilillsborough ,  dans  la  Caroline 
du  nord.  Les  généraux  Gist  et  Smallwood  se 
rcii!i(Mcnt  sur  (^harlotletown,  et  ensuite  sur 
S;ili.sl)ury,  où  ils  s  efforcèrent  de  rallier  les 
fuvar«ls  et  de  réorganiser  leurs  divisions; 
niais  la  cause  de  l'Angleterre  triomphait  dans 
toute  la  Caroline  du  sud  :  on  n'y  voyait  plus 
I  iloller  nulle  part  le  drapeau  de  la  république. 

Le  colonel  Sumpter  seul  continuait  à  se 
montrer  sur  les  rives  duWaterie,  avec  un 
corps  d'environ  mille  hommes  et  deux  pièces 
de  canon.  Mais  à  la  nouvelle  de  la  défaite  que 
Gates  venait  d'essuyer  à  Cambden,  il  se  re- 
tira proiuptementvers  le  canton  de  Catawba, 
(]ans  les  parties  supérieures  de  la  Caroline  du 
nord.  Le  comte  de  Gornwallis,  naturellement 
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1780.  très -actif,  réfléchit  que  ses  avantages  n'é- 
taient pas  assurés  tant  qu'il  n'aurait  pas  dé. 
truit  ce  dernier  corps  de  républicains.  En 
conséquence,  il  ordonna  au  colonel  Tarleton 
de  se  mettre  à  sa  poursuite.  Celui-ci,  mar- 
chant  avec  sa  célérité  ordinaire,  fondit  à 
Timprovisle  sur  la  position  de  Sumpter,  qui 
avait  cru  pouvoir  prendre  quelque  repos  sur  1 
les  bords  du  Fishing-Creek.  Il  le  surprit  si 
complètement,  que  les  Anglais  eurent  le 
temps  de  se  saisir  des  armes  des  Améri- 
cains, avant  que  ceux-ci  eussent  celui  de  se 
mettre  en  défense.  Ils  n'avaient  plus  de  res- 
source que  dans  une  prompte  fuite  ;  mais  un 
grand  nombre  tombèrent  entre  les  mains  de 
l'ennemi ,  qui  les  massacra ,  quoiqu'ils  se 
fussent  rendus.  Le  colonel  Tarleton  allégua 
qu^il  ne  pouvait  les  laisser  vivre  ,  parce  que 
toute  sa  troupe  ne  formait  pas  plus  d'un  tiersj 
de  celle  de  Sumpter.  Enfin  le  carnage  cessa, 
lorsque  les  Anglais  et  les  loyalistes  qui  étaientl 
retenus  prisonniers  à  quelqye  distance  del 
là,  eurent  été  délivrés.  Les  canons,  les  mu- 
nitions et  le  bagage  furent  la  proie  des  vain-l 
queurs.  Le  colonel  Sumpler  parvint  à  s'ej 
chapper  avec  quelques-uns  des  siens.  Le  dé- 
sastre de  son  corps  ne  peut  lui  être  impute;! 
il  avait  envoyé  des  éclaireurs  sur  le  chcniipJ 
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Ljercnncmi,  mais  ce  service  était  fait  avec  «78». 

lune  ne'gligcnce  impardonnable.  Le  colonel 
Tarlelon  rentra  le  troisième  jour  à  Cambden 
avec  ses  prisonniers,  son  butin  et  les  roya- 
listes qu'il  avait  délivrés. 
Après  la  bataille  de  Cambden ,  Cornwallis,    c^mwaiiis 

.  ,  1     r      •     1  "•'  peut 

[pour  ne  pomt  perdre  par  sa  lenteur  le  fruit  de  proHtor  dcia 

»  .  A      j  '   •     '  «A  victoire  <ie 

Ua  victoire  »  eut  désire  se  porter  aussitôt  sur  Cambdrn: 
la  Caroline  du  nord ,  province  presque  sans  *^  P°"''*i"<"* 
défense  et  très-mal  disposée  pour  le  congrès. 
De  là ,  il  pouvait  marcher  à  la  conquête  de  la 
Virginie.  Assurément,  la  présence  de  l'armée 
-victorieuse  dans  ces  régions  aurait  dispersé 
les  débris  du  parti  vaincu ,  empêché  qu  ils  ne 
se  réunifsent  de  nouveau,  et  encouragé  les 
amis  de  la  cause  royale  à  se  montrer,  et 
même  à  agir.  Mais  le  général  anglais  rencon- 
tra divers  obstacles  qui  s'opposèrent  a  T exé- 
cution de  ce  plan.  La  chaleurde  la  saison  était 
lexcessive ,  le  climat  malsain  ,  et  les  hôpitaux 
étaient  encombrés  de  blessés  et  de  malades. 
Les  effets  de  campement  manquaient  prcs- 
quentièrement  :  on  n'avait  pas  un  seul  ma- 
Igasin  sur  les  frontières  des  Carolines;  et 
Icclle  du  nord  ne  pouvait  fournir  que  très- 
peu  de  vivres.  Cédant  à  ces  différons  motifs, 
Cornwallis  renonça  à  toute  expédition  ultc- 
ri&urc.  Il  fit  prendre  des  cantonncmcns  à 
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«780.  ses  troupes,  cl  retourna  lui-même  à  Charlej-I 
Town.  Du  moins,  il   se  croyait  sûr  de  iJ 
soumission  entière  de  la  Caroline  du  sud,  et 
de  la  conquête  prochaine  de  la  Caroline  da 
nord,  dès    que  le  temps  et  les  moyens  del 
subsistance  permettraient  de  l'entreprendre. 
En  attendant,  il  écrivait  fréquemment  aui| 
royalistes  de  cette  dernière  province,  pour 
les  exhorter  à  prendre  les  armes,  à  se  ras- 
sembler en  force ,  et  à  se  rendre  maîtres  des 
républicains  les  plus  ardens,  de  leurs  mu- 
nitions et  de  leurs  magasins.  Il  leur  recoin>| 
mandait  même  d'arrêter  les  fuyards  et  lejl 
égarés  de  l'armée  rebelle.  Il  leur  promeltaill 
enfin  qu'il  ne  tarderait  pas  à  marcher  à  leurl 
secours.  Déjà  même ,  pour  leur  inspirer  delil 
confiance  en  ses   paroles,  avant   qu'il  pûtl 
s'ébranler  avec  toute  son  armée,  il  détachai 
sur  les  frontières  occidentales  de  la  Carolinel 
du  nord  le  major  Fergusson,  partisan  très-l 
actif  et  très-entendu.  Il  avait  sous  ses  ordresl 
un  millier  de  loyalistes  et  un  corps  de  dra- 
gons.  Sa  mission  était  de  soutenir,  par  sal 
présence ,  le  courage  des  ennemis  de  la  ré| 
volution ,    et  spécialement   de    chercher  àl 
nouer  des  intelligences  avec  les  habitans  diil 
comté  deTryon,  qui,  plus  que  les  autres,  sel 
montraient  attachés  au  nom  de  rAngletcrre, 
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Ne  pouvant  plus  tenir  la  campagne ,  Corn-  1780; 
kvallis  tourna  ses  soins  vers  Tadministration    Sn^     :«« 
[intcrieure ,  afin  de  consolider  la  conquête  de   laCaroiinp. 
lia  Caroline  méridionale.  Résolu  de  recourir 
[aux  remèdes  extrêmes  pour  terminer  la  crise 
(où  se  trouvait  cette  province ,  il  se  proposa 
le  répandre  la  terreur  parmi  les  Américains, 
;n  déployant  contre  eux  l'appareil  des  sup- 
)lices,  et  de  leur  ôter  les  moyens  de  nuire 
zn  leur  ôtant  les  moyens  de  subsister.  En 
:onse'quence ,  il  expédia  l'ordre  à  tous  les 
chefs  de  l'armée  britannique  de  faire  pendre , 
sans  délai ,   tous  les  individus   qui ,    après 
^voir  servi  dans  les  milices  levées  pour  le 
foi,  avaient  passé  chez  les  insurgés.  II  voulut 
|iie  l'on  punît  de  l'emprisonnement  et  de  la 
confiscation,  ceux  qui,   s'étant  soumis  d'a- 
)ord,  avaient  pris  part  à  la  dernière  rébel- 
lion ,  afin  que  leurs  biens  servissent  d'indem- 
lite's  aux  sujets  qu'ils  auraient  opprimés  ou 
lépouillés.  On  ne  peut  disconvenir  que,  s'il 
[lait  possible  d'excuser  une  telle  sévérité  en- 
fers les  individus  qui  avaient  échangé  la  con- 
lilion  de  prisonniers  de  guerre  contre  celle 
le  sujets  britanniques,  elle  était  digne  d'un 
|lâmeélerncl,  relativement  à  ceuxquiavaient 
loulu  persister  dans  la  première  de  ces  con- 
itres ,  s«|i()f,jj  ]i^^  çffgj  ^  n'avaient-ils  pas  été  dégagés» 
Igleterre.r 
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1780.  de  leur  parole  par  la  proclamation  autheni 
tique  de  Gornwallis  lui-même,  en   date  du 
3  juin?  Mais  trop  souvent,  par  de  vaines  sub- 
tilités,  ou  même  sans  daigner  y  avoir  re* 
cours,  sur-tout  dans  les  troubles  politiques, 
les  vainqueurs  se  font  un  jeu  de  violer  leur 
foi,  comme  si  c'était  une  nécessité  pour  em 
d'ajouter  aux  maux  inséparables  de  la  guerrt 
toutes  les  vexations  de  la  perfidie!  Quoiqu'il 
en  soit ,  et  quelque  rigoureux  que  fussent  leJ 
ordres  de  Gornwallis,   par- tout  ils  étaient 
ponctuellement  exécutés.  La  Caroline  étaiti 
devenue  un  théâtre  de  proscriptions.  PluJ 
sieurs  officiers  anglais  témoignèrent  haut» 
ment  leur  horreur  pour  ce  régime  de  sang; 
mais  la  plupart,  et  le  colonel  Tarleton  pU 
que  tout   autre,   le   vantaient  sans   pudeur! 
comme  utile  et  nécessaire  au  triomphe  delJ 
cause   royale.   Déjà  Tarleton    3'était  plainl 
vivement  de  la  clémence  (c'était  son  expm 
Mon)   dont  Cornvrallis  s'était  fait  honneiii 
avant  la  bataille  de  Cambden  :  clémence] 
selon  lui,  qui  non-seulement  n'était  utile! 
rien ,  mais  qui  devait  même  être  regardéJ 
comme  très-préjudiciable,  puisqu'elle  rendaij 
les  amis  moins  conlians  et  les  ennemis  plu 
audacieux.  Ce  reproche  assurément  eilUîj 
fondé,  s'il  était  vrai  qu'à  la  guerre  on  ne  éi 
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avoir  des  égards  que  pour  ce  qui  est  utile ,  et  i^so. 
I  compter  pour  rien  rhumanité,  la  bonne-foi 
et  la  justice.  Personne  ne  nie,  par  exemple , 
{qu empoisonner  les  sources,  massacrer  tous 
Iles  prisonniers  que  Ton  peut  faire ,  emmener 
len  esclavage  tous  les  habitans  d*un   pays, 
[sans  distinction  d*âge  ni  de  sexe ,  et  sans  res- 
)ect  pour  le  droit  des  gens ,   ne  puissent 
ïvoir  quelquefois  unbut  d'utilité.Nous  voyons 
[néanmoins  que  de  tout  temps  les  peuples  ci- 
rilisés  et  les  conquérans  qui  n'étaient  pas  en- 
tièrement barbares ,  se  sont  abstenus  de  ces 
lorribles  extrémités.  Mais,  dans  cette  occur- 
rence ,  les  Anglais  se  montrèrent  sans  pitié 
)our  les  hommes  les  plus  considérés  des  pays 
)ji  ils  dominaient.  Les  habitans  de  Cambden , 
le  Ninety-Six ,  d'Augu  ^ta  et  d'autres  lieux  f 
firent  inhumainement  attacher  au  gibet  des 
iommes,dont  tout  le  crime  était  d'avoir  pro- 
liessé  un   dévouement  sincère  à  une  cause 
Qu'ils  regardaient  comme  celle  de  leur  patrie 
[t  de  la  justice.  L'horreur  s'empara  de  tous 
es  esprits;  une  haine  implacable  contre  des 
]aîtres  aussi  féroces  s'alluma  dans  tous  les 
[œurs.  Un  cri  de  vengeance  retentissait  au 
lilieu  de  cc  peuple  désespéré  ;  il  ne  pouvait 
[lus  voir  son  roi  dans  le  prince  qui  Pavait 
ivre  à  l'oppression  des  barbares  exécuteurs 
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ifBo.  de  ses  volontés.  Ses  drapeaux  devinrent  un 
objet  d*exccration.  Les  généraux  anglais  ap. 
prirent,  par  une  cruelle  expérience,  que  lej 
supplices  et  le  désespoir  sont  des  garans  pep 
sûrs  de  la  soumission  d'un  peuple  qui  habite 
des  régions  lointaines,  que  fait  mouvoir  une 
même  opinion,  quVnflamme  l'ardeur  d'une 
défense  commune. 

Ce  ne  fut  point  à  ces  seules  rigueurs  que  sel 
borna  Cornwallis,  dans  le  dessein  de  s'assuJ 
rer  la  possession  des  provinces  conquises  par 
SCS  armes.  Pour  achever  de  réduire  les  mM 
contens,  il  employa  les  emprisonnemensell 
les  séquestres.  Il  craignait  que   la  présence! 
dans  Charles-Town  des  principaux  person-l 
nages  qui,    s'appuyant  invariablement  suri 
leur  qualité  de  prisonniers  de  guerre,  nal 
vaient  pas  voulu  accepter  celle  de  sujets  delj 
couronne,  n'entretînt  dans  les  habitans  Tes-I 
poir  de  la  résistance.  Il  apprit  en  outre  (dol 
moins  les  écrivains  anglais  l'affirment)  quel 
ces  prisonniers  s'étaient  ménagé  des  inti 
gences,  dont  on  avait  trouvé  les  preuves  danJ 
le  bagage  enlevé  aux  généraux  américains, il 
la  bataille  de  Cambden.  Ces  motifs  lui  m 
Furent  suffisans  pour  faire  arréler  et  enferJ 
mer  à  Saint-Augustin,  dans  la  Floride  orien 
taie,  plus  de  trente  des  chefs  les  plus  accréj 
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lilcs  (îu  parti   anli-brilanniquc.   Ils   étaient  tS*- 

Ions  (lu  nombre  de  ceux  qui  avaient  pris  le 

jliisdc  partà  l'organisation  du  gouvernement 

(îpublicain,  et  qui  avaient  le   plus   contri- 

juJ  à  faire  prendre  les  armes  aux  mecon- 

icns.Voulant  enfin   empêcher  les  individus 

ii)i  étaient,   ou  qu'il    croyait  opposés   à  la 

;rande-Bretagne ,    d'assister  le  congrès  de 

leurs  moyens  pécuniaires,  ou  dans  l'espoir 

Je  les  contraindre  à  se  soumettre,  il  rendit 

■ne  proclamation  portant  le  séquestre  des 

)iens  de  quiconque  entretiendrait  des  intel- 

Jgences  avec  le  congres,  agirait  en  son  nom, 

le  joindrait  aux  ennemis  de  l'Angleterre,  ou 

jxciterait  les  peuples  à  la  révolte  par  action» 

It  par  paroles.  Il  constitua ,  en  même  temps , 

|n  commissaire  sur  les  biens  séquestrés ,  avec 

[oMigation  de  compter  aux  familles  des  con- 

lamnés  une  partie  de  leur  revenu  net;  un 

[uartà  celles  qui  consistaient  dans  la  femme 

les  enfans,   et  un    sixième   aux  femmes 

îules.  Une   clause   exigeait,  toutefois,  que 

les  familles  résidassent  dans  la  province.  Ces 

liverses  mesures,  jointes  à  une  surveillance 

igoureuse,  parurent  aux  Ani^Jais  le  gage  cer- 

|[indu  retour  de  la  tranquillité  et  de  l'obéis- 

mce  dans  la  Caroline  du  sud.  Celle  du  nord 

|e  pouvait  plus  espérer  alors  de  leur  résister 
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1780.  plus  long-temps.  Nous  verrons ,  dans  lasuitel 
de  cette  histoire,  jusqu'à  quel  point  ces  espe.| 
rances  leur  étaient  permises. 
Conjuration       Tandis  que  le  climat  avait  mis  fin  aux  hos-l 
•t trahison.  i\\[^ég  dans  les  deux  Carolines,  et  que,  danj 
l'état  de  New- York ,  la  supériorité  des  Amé. 
ricains  sur  terre ,  et  celle   des  Anglais  sur 
mer,  avaient  également  amené  une  sorte  de 
suspension  d'armes ,  un  événement  inattcndol 
vint  fixer  l'attention  générale.  Depuis  queJ 
que  temps  couvait  dans  l'ombre  du  mystèrel 
un  dessein  dont  l'exécution ,  si  elle  eût  réussil 
au  gré  de  ses  auteurs,  eût  entraîné  laruii 
totale  de  l'armée  de  Washington ,  et  peutJ 
être  l'entier  assujétissement  de  l'Amérique, 
Il  ne  s'en  fallut  que  d'un  instant  que  l'ouvragel 
de  tant  d'années,  cimenté  au  prix  de  tanldorf 
et  de  sang,   ne  fût  détruit  par  une  eau» 
inopinée.  Les  Anglais  se  virent  sur  le  poinj 
d'arriver,  par  le  secours  de  la  trahison,  aj 
but  que  cinq  années  d'efforts  et  de  combab 
n'avaient  pu  leur  faire  atteindre;  et  c'étaij 
des  mains  mêmes  de  l'homme  qu'ils  soup 
çonnaicnt  le  moins,  que  les  Américains  de 
vaient  recevoir  le  coup  le   plus  fatal,  llj 
eurent  la  preuve   trop  manifeste  qu'on 
peut  avoir  aucune  confiance  dans  le  courag 
quand  il  n'est  pas  joint  ù  la  vertu.  Ils  ap 
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krircnt  que  les  hommes  qui  montrent  le  plus  «780. 
l'enthousiasme  pour  une  ciuse,  sont  souvent 
j5si  ceux  qui  lui  deviennent  le  plutôt  infi- 
lèles,  et  que  Tinsatiable  soif  de  Tor,  les  folles 
Irodigalités  conduisent  sans  peine  celui  qui 
|y  livre  à  trafiquer  bassement  du  salut  de  sa 
jlrie.  Les  vertus  privées  sont  la  base  des 
trtus  publique*  :  il  fout  se  convaincre  que 
lomme  sans  morale ,  qui  arrive  aux  pre- 
mières charges  des  républiques ,  n*a  d'autre 
it  que  de  satisfaire  ses  passions  et  sa  cupi- 
|té  aux  dépens  de  ses  concitoyens.  S'il  ren- 
)ntre  des  obstacles,  il  se  rendra  coupable 
violences  au-dedans  et  de  trahisons  au^ 
thors. 

Le  nom  du  général  Arnold  était  à  juste 

Ire  cher  à  tous  les  Américains  ;  ils  le  regar- 

jient  comme   un  de  leurs  plus  intrépides 

Censeurs.  Des  blessures  nombreuses,   et 

[rliculièrement  celle  qui  Tavait  presque  pri- 

de  l'usage  d'une  jambe,  l'avaient  forcé  de 

[itler  l'armée  pour  prendre  du  repos  dans 

terres.  Le  congrès,  et  Washington  lui- 

leme,  en  récompense  de  ses  services,  le 

[mmèrent commandant  de  Philadelphie,  au 

)ment  où  cette  ville  fut  évacuée  par  les  An- 

|iis  et  rentra   sous  la  domination  améri- 

me.  Arnold  y  fit  des  dépenses  énormes,  et 
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1780.  se  montra  extrêmement  avide  pour  y  satii.1 
faire.  Il  s'était  établi  clans  la  maison  de  raJ 
cien  gouverneur  Penn,  et  Tavait  meublée  J 
la  manière  la  pbis  somptueuse.  Son  jeu,J 
table,  SCS  bals,  ses  concerts,  ses  fêtes,  sali.) 
bcralitc  auraient  épuise  la  plus  immense  lor.| 
tune.  La  sienne  et  les  émolumens  de  sa  placJ 
étant  loin  d'y  suffire ,  il  avait  imaginé  d'en.) 
treprendre  le  commerce  et  d'armer  des  corJ 
saires.  Ses  spéculations  se  trouvèrent  fausses! 
ses  dettes  s'accumulèrent,  ses  créanciers! 
tourmentaient.  Son  orgueil  effréné  se  révolj 
tait  contre  tant  d'embarras  ;  il  ne  voulait  1 
minuer  en  rien  de  cet  état  de  prince.  Dansl 
crise  où  il  se  voyait,  il  conçut  la  bonteu 
idée  de  se  récupérer  sur  le  trésor  public ( 
tout  ce  qu'il  avait  dissipé  de  son  propre  bieJ 
En  conséquence,   il  présenta  des  compti 
plus  dignes  d'un  usurier  que  d'un  général! 
gouvernement,  surpris  et  indigné,  nomn 
des  commissaires  pour  les  vérifier.  Ils  re(J 
sèrent  non-seulement  de  les  approuver,! 
réduisirent  les  prétentions  d'Arnold  à  moii 
Furieux  de  leur  décision,  ils  les  accablai 
reproches  et  d'outrages,  et  en   appela 
cong'-ès.  Plusieurs  de  ses  membres  fura 
chargés  d'examiner  de  nouveau  ces  compttBà  la  justice 
et  d'en  faire  leur  rapport.  Ils  y  déclarcrcBèvcs  sur  l'il 
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«e  les  commissaires  avaient   encore   plus  »78»- 
^cordc  au  général  qu'il  ne  lui  revenait.  Ses 
iportemens  ne  connurent  plus  de  bornes; 
congres  lui-même  devint  Tobjet  des  décla- 
lations  les  plus  indécentes  que  pût  se  per- 
Lure  un  homme  en  place.  Cette  conduite, 
lin  de  rétablir  le  calme,  produisit  un  éclat 
kandalcux.  L'esprit  d'ordre,  particulier  aux 
icricains,  ne  permettait  pas  quils  ahan- 
)nnassent  ainsi   une   affaire   commencée, 
lold  fut  accusé  de  péculat  par  Tétat  de 
(nsylvanie,  et  traduit  devant  une  cour  mi- 
lire  pour  y  subir  son  procès. 
|Parmi  les  griefs  allégués  contre  lui,  on  lui 
)rochaitde  s'être  approprié  les  marchan- 
ses  anglaises  qu'il  avait  trouv(-es  et  confis- 
Ices  à  Philadelphie ,  en  1 778  ;  comme  aussi 
^voir  employé  les  charrois  de  l'état  au  ser- 
ce  de  différens  particuliers ,   et  spéciale- 
(nt  au  sien  propre  et  à  celui  de  ses  associés 
is  le  commerce  du  New-Jersey.  La  cour 
idit  une  sentence  portant,    que  le  pré- 
lu  serait  blâmé  par  le  généralissime.  Ce 
[cmcnt  ne  satisfit  ni  l'accusé  ni  les  accu-* 
leurs.  Ceux-ci  s'écriaient  que  l'on  avait  eu 
ts  d'égards  aux  services  passés  d'Arnold 
[à  la  justice;  et  lui,  se  répandait  en  plaintes 
lèves  sur  l'iniquité  de  ses  juges  et  l'ingrati-n 
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Avienture 

(lu    major 

André. 


»78o.  tude  de  sa  patrie.  Son  orgueil  ne  pouvait  d^l 
vorcr  une  flétrissure  aussi  publique  ;  il  s  étaJ 
vu  l'idole  de  ses  concitoyens,   et  il  n'éUrJ 
plus  pour  eux  quun  objet  de  mépris  etdJ 
haine.  Dans  Tégarement  de  sa  vengeance,  J 
dansTespoir  que  Tor  des  Anglais  pourrait  et 
core  assouvir  sa  passion,  à  défaut  de  celq 
des  Américains ,  il  résolut  d'ajouter  la  perfij 
die  à  Tavidité,  et  la  trahison  au  pillage.  D» 
»    terminé  à  faire  rentrer  sa  patrie  sous  le  jon 
de  l'Angleterre,  il  découvrit  ses  projets da 
une  lettre  qu'il  adressa  au  colonel  Robinso 
Le  général  Clinton  en  fut  aussitôt  inforroéJ 
Il   chargea  de  cette  négociation   secrèij 
le  major  André,  son  aide-de-camp,  jeug 
homme  aussi  distingué  par  la  douceur  de: 
mœurs  et  Tamabilité  de  son  esprit,  quei 
marquable  pour  la  rare  beauté  de  sa  pn 
sonne.  Arnold  et  André  correspondaient! 
semble  sous  les  noms  supposés  de  Gustaij 
et  d'Anderson.   On  promettait  au  généri 
américain  un  grade  correspondant  dans  l'i 
mée  anglaise,  et  des  sommes  considéraLlcj 
Il  s'engageait ,  de  son  côté ,  à  rendre  au 
un  service  signalé.  La  suite  de  ces  menéj 
fut  de  demander  que  West-Point   fût  liv 
aux  troupes  royales.  Ce  fort,  construit  sur| 
rive  occidental^  de  la  rivière  d'Hudson, 


liiiis  auraii 


LIVRE  DOUZIEME. 


i35 


d'un<»  extrême  importance,  en  ce  qu'il  de-  «780. 
fend  le  passage  des  montagnes  dans  la  partie 
isupe'rieure  du  fleuve.  Aussi  les  Américains 
avaient-ils  mis  tant  de  soins  à  rendre  ce  fort 
inexpugnable,  qu'on  l'appelait  avec  raison  le 
Gibraltar  de  l'Amérique.  Arnold  promit  for- 
Imellement  d'y  introduire  les  Anglais. 

Feignant,  en  conséquence,  d'avoir  pris  en 

laversion  le  séjour   de  Philadelphie ,  et  de 

désirer  reprendre  un  service  actif  à  l'armée, 

|il  demanda  et  obtint  le  commandement  de 

[West-Point,  et  de  toutes  les  troupes  améri- 

:aines  cantonnées  dans  cette  partie.  Mais  son 

)lan  ne  se  bornait  pas  à  livrer  le  fort  ;  il  se 

)roposait  de  disséminer  tellement  son  corps 

J'armée  dans  les  environs,  que  le  général 

]linton  pût  facilement  le  surprendre  et  Ten- 

|ever  d'un  même  coup.  Maîtres  de  West- 

'oint,  et  n'ayant  plus  d'ennemis  dc*^ant  eux, 

les  Anglais  auraient  alors  marché  rapidement 

lur  Washington ,  qui  avait  réparti  ses  trou- 

)cs  sur  les  deux  rives  de  l'IIudson  ;  elles  ne 

pouvaient  échapper  à  une  défaite  totale.  Ainsi 

ionc,  indépendamment  de  West-Point  et  de 

[es  passages  si  souvent  disputés ,  et  pour  les- 

jucls  le  gouvernement  anglais  avait  entrepris 

Il  fatale  expédition  de  Burgoync,  les  Améri- 

pins  auraient  perdu  toute  leur  année,  leur 
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,780.  artillerie,  leurs  munitions  et  leurs  meilleure 
officiers.  Ne  pouvait-on  pas  même  conjectu- 
rer que,  si  les  Anglais  savaient  se  prévaloir 
(le  la  confusion  et  de  l'accablement  qui  nt 
pouvaient  manquer  de  résulter  d'mi  désastre 
aussi  subit ,  les  Etats-Unis  se  verraient  forcé] 
d'accepter  la  loi  du  vainqueur  ? 

Vers  le  milieu  de  septembre,  Washingloal 
avait  été  appelé  à  Hartford ,  dans  le  Conntt 
ticut,  pour  quelques  affaires  qui  exigeaient 
sa  présence.  Les  conjurés  crurent  le  moJ 
ment  propice  pour  l'exécution  de  leurs  deJ 
seins.    Il    fut    arrêté    que ,   pour  conveniri 
plus  particulièrement  des  dernières  mesures,] 
le  major  André  viendrait  secrètement  troii 
ver  le  général  Arnold.  En  effet ,  dans  la  nu 
du  21  septembre,   il  débarqua   du  sloop  1 
Vuliure,   que,    depuis  long-temps,  Clinlo 
faisait  stationner  dans  la  rivière  d^HudsonJ 
non  loin  de  West-Point ,   pour  faciliter 
correspondance  entre  les  deux  partis.  Arj 
nold  et  André  passèrent   toute  la  nuit  ci 
conférence.  Le  jour  étant  venu  avant  quj 
toutes  leurs  dispositions  ne  fussent  terniH 
nées,  l'officier  anglais  fut  caché  dans  un  liej 
sûr.  La  nuit  suivante,  il  voulut  regagner  1 
Vulture;  mais  les  bateliers  ne  voulurent  \m\ 
j'y  conduire ,  parce  que  l'excès  de  ses  piecaiJ 
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lions  leur  avait  inspire  quelque  méfiance.  Il  >7^- 
fnlobligc  de  prendre  le  chemin  de  Icrrc.  Ar- 
jioKl  lui  donna  un  cheval,  cl  un  passe-port 
sons  le  nom  Ôl  Andersen.  Jiisqu^alors  il  avait 
porté  Tuniforme  anglais  sous  une  redingotte  ; 
il  1  ota,  et  prit  un  habit  bourgeois.  Il  ne  con- 
sentit, dit-on  ,  à  ce  déguisement  que  malgré 
lui,  et  à  la  sollicitation  d'Arnold. 

Il  avait  déjà  traversé  heureusement  l<?s  po- 
sitions et  les  avant-postes  des  Américains, 
et  il  devait  espérer  d'arriver  sans  obstacle 
à  New- York;  mais  la  destinée  réservait  une 
autre  fin  à  l'infâme  perfidie  d'Arnold ,  et  au 
généreux  dévouement  du  major  André  envers 
sa  patrie.  Il   traversait  Tarrytown ,    village 
voisin  des  premiers  postes  anglais  :  trois  sol- 
dats de  milice ,  qui  s'y  trouvaient  par  hasard, 
se  jettent  sur  son  passage.  Il  leur  montre  son 
passe-port  ;  ils  le  laissent  continuer  sa  roule. 
Tout-à-coup  l'un  de  ces  trois  hommes ,  plus 
méfiant  que  ses  camarades,  crut  avoir  ob- 
servé quelque  chose  d'étrange  dans  la  per- 
sonne du  voyageur  :  il  le  rappelle.  André 
leur  ciemande  d'où  ils  sont.  «  De  là-bas,  » 
réncndenl-ils,   voulant   dire  de  New-York. 
Le  jeiiae  homme,  trop  franc  pour  soupçon- 
ner i  .1  ;iége,  répliciue  aussitôt  :  «  El  moi 
aussi,  j'en  suis.  »  On  larrcte  sur-le-champ. 
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ifSo.  Alors,  il  se  déclara  pour  officier  anglais.  U 
offre  tout  l'or  qu'il  avait  sur  lui,  une  montre 
de  prix,  des  récompenses,  des  grades  dans 
Tarmée  britannique,  si  on  veut  le  relâcher, 
tous  ses  efforts  furent  vains.  Jean  Pauldin2 
David  Williams  et  Isaac  Wanwert  (lelj 
étaient  les  noms  de  ces  trois  soldats)  se  mon- 
trèrent incorruptibles  :  désintéressement 
d'autant  plus  digne  d'éloge,  qu'ils  étaient 
pauvres  et  obscurs.  Ainsi ,  dans  le  moment 
même  où  l'un  des  chefs  les  plus  distingués  de 
l'armée  américaine ,  un  homme  illustré  par 
d'éclatantes  actions ,  trahissait  par  une  basse 
vengeance  la  patrie  qu'il  avait  servie ,  et  la 
vendait  pour  un  peu  d'or,  trois  simples  sol- 
dats préféraient  l'honnête  à  l'utile,  et  la  fidé- 
lité à  la  fortune.  Ils  fouillèrent  exactement 
leur  prisonnier;  ils  trouvèrent  dans  ses  bottes 
plusieurs  papiers  écrits  de  la  main  même 
d'Arnold,  contenant  les  renseignemens  les 
plus  précis  sur  les  positions  des  Américains, 
les  munitions ,  la  garnison  de  West-Point, 
et  la  manière  la  plus  sûre  de  diriger  une 
attaque  contre  cette  foirteresse. 

Le  major  André  fut  conduit  devant  l'offi- 
cier qui  commandait  les  avants-postes.  Crai- 
gnant de  nuire  au  général  Arnold  s'il  avouait 
trop  tôt  ses  rapports  avec  lui ,  et  bravant  k 
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danger  d'être  immédiatement  mis  à  mort, 
comme  espion ,  si  l'on  découvrait  qu'il  avait 
cache  son  vrai  nom ,  il  persista  à  se  donner 
pour  Anderson,  tel  qv^.  l'indiquait  son  passe- 
port. L'officier  américain  ne  savait  que  ré- 
soudre :  il  ne  pouvait  se  persuader  que  son 
général,  après  avoir  versé  tant  de  fois  son 
sang  pour  la  patrie,  voulût  la  trahir  en 
cet  instant.  Ces  hésitations,  les  dénégations 
(l'André,  féloignement  auquel  Washington 
et  Arnold  lui-même  se  trouvaient,  donnèrent 
le  temps  à  celui-ci  de  s'évader.  Dès  qu'il  ap- 
prit l'arrestation  d'André,  il  se  jeta  dans  un 
bateau ,  et  gagna  le  sloop  le  Vulture. 

La  nouvelle  de  cet  événement  excita  une 
surprise  et  une  consternation  générales.  Le» 
peuples  ne  pouvaient  croire  à  la  trahison 
d'un  homme  auquel  ils  avaient  accordé  toute 
leur  confiance.  Le  péril  qu'ils  avaient  couru 
les  remplissait  d'effroi  ;  fheureux  hasard  qui 
les  en  avait  pré\servés  leur  parut  un  prodige. 
«  Dieu,  disaient-ils,  na  pas  permis  que  des 
hommes  d'honneur  fussent  victimes  de  la 
perfidie  ;  c'est  sa  main  puissante  qui  nous  a 
sauvési;  il  approuve  et  protège  la  cause  de 
l'Amérique.  »  On  prodiguait  les  malédictions 
à  Arnold ,  les  louanges  à  ceux  qui  avaient  ar- 
ïêté  André, 
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1780.  Sur  ces  cnlrcfaitos ,  Washington  revint  du 
Connectînil  à  son  camp.  Soupçonnant,  avant 
tout,  que  le  complot  pouvait  avoir  des  rami- 
fications plus  étendues,  et  ne  sachant  pas 
encore  sur  quels  individus  ses  regards  de- 
iraient  se  fixer,  il  s'occupa  des  moyens  les 
plus  prompts  et  les  plus  efficaces  pour  faire 
avorter  leurs  desseins  pernicieux.  Il  craignait 
même  que  la  contagion  de  l'exemple  ne  por- 
tât les  hommes  qui  étaient  restés  étrangers  à 
la  conjuration,  à  faire  des  vœux  téméraires 
pourun  nouvel  ordre  de  choses  Jl  savait  quele 
chemin,  une  fois  frayé  par  quelques  individus 
audacieux ,  la  multitude  se  précipite  aveuglé^ 
ment  sur  leurs  traces.  Ces  appréhensions  se 
présentaient  d'autant  plus  naturellement  à 
son  esprit ,  que  la  solde  de  ses  troupes  était 
considérablement  arriérée  ,  et  qu'elle»  man- 
quaient non-seulement  des  objets  les  plus  in- 
dispensables pour  faire  la  guerre ,  mais  même 
de  subsistances  de  première  nécessité.  Les 
précautions  du  généralissime  se  trouvèrent 
heureusement  superflues.  Personne  ne  re- 
mua :  rien  ne  fit  présumer  qu^Arnold  eût  de$ 
complices. 

Lorsque  le  major  André  eut  calculé  que  le 
général  Arnold  devait  être  en  sûreté,  il  ré- 
véla son  nom  et  son  grade.  Il  parut  moins, 
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occupé  de  son  salut,  que  de  prouver  qu'il  178e. 
n'clait  ni  un  espion  ni  un  fourbe.  Il  s'appli- 
qua à  démentir  toutes  les  apparences  qui  pa- 
raissaient déposer  contre  lui.  Il  affirma  que 
son  intention  avait  été  seulement  de  venir 
s'aboucher,  sur  territoire  neutre,  avec  la 
personne  qui  lui  avait  été  indiquée  par  son 
général;  mais  que  de  là  il  avait  été  entraîné, 
à  son  insu,  jusque  dans  les  lignes  des  Amé- 
ricains. De  ce  moment,  ajoulait-il,  on  ne 
pouvait  plus  lui  imputer  à  crime  aucune  de 
ses  démarches ,  puisqu'il  se  trouvait  en  puis- 
sance d'aulrui. 

Washington  créa  une  cour  martiale  :  il 
voulut  que  le  marquis  de  la  Fayette  et  le 
baron  de  Steuben  y  prissent  place  parmi 
les  officiers  américains.  Le  major  André 
parut  devant  ses  juges  :  ils  étaient  spéciale- 
ment chargés  de  rechercher  et  de  définir  la 
nature  du  délit,  et  la  peine' qu'il  pouvait  mé- 
riter selon  les  lois  de  la  guerre.  Le  jeune 
Anglais  se  montra  également  éloigné  de  l'ar- 
rogance et  de  la  bassesse.  Son  âge,  la  no- 
blesse de  ses  traits,  félégance  et  la  douceur 
de  ses  manières,  lui  avaient  concilié  l'intérêt 
général. 

Cependant  Arnold,  étant  parvenu  heureu-» 
sèment  à  bord  du  Vulture,  écrivit  aussitôt 
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'73o.  une  lettre  à  Washington.  Il  y  déclarait  impn- 
demment  que  c'était  le  patriotisme  même, 
dont  il  n'avait  cessé  de  donner  des  preuves 
depuis  l'origine  des  troubles,  qui  venait  de 
lui  dicter  sa  démarche  actuelle,  quoi  que 
pussent  en  penser  les  hommes,  toujours  si 
mauvais  juges  des  actions  de  leurs  sem- 
blables. Il  ajoutait  qu'il  ne  demandait  rien 
pour  lui-même,  n'ayant  déjà  que  trop  éprouvé 
l'ingratitude  de  sa  patrie ,  mais  qu'il  priait  et 
conjurait  le  généralissime  d'avoir  la  bonté  de 
préserver  sa  femme  des  insultes  d'un  peuple 
irrité ,  en  l'envoyant  à  Philadelphie  au  milieu 
de  sa  famille ,  ou  en  lui  permettant  de  venir 
le  rejoindre  à  New-York.  Cette  lettre  fut 
suivie  d'une  dépêche  du  colonel  Robinson, 
également  datée  à  bord  du  Vulture.  Il  de- 
mandait instamment  que  le  major  André  fût 
relâché ,  faisant  valoir  en  sa  défense  les  mo- 
tifs suivans  :  Qu'il  était  descendu  à  terre  pour 
affaires  de  son  service,  et  accompagné  d'un 
trompette,  tant  sur  la  demande  d'Arnold  que 
sur  Tordre  de  son  propre  général  ;  qu'il  était 
porteur  de  passe-ports  en  bonne  forme  pour 
retourner  à  New- York  ;  que  toutes  ses  dé* 
marches ,  pendant  le  temps  qu'il  avait  passé  1 
au  milieu  des  Américains,  et  spécialement 
son  travestissement  et  son  changement  dt 
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nom,  n'avaient  eu  lieu  que  par  la  volonté  »7^- 
expresse  d'Arnold.  Le  colonel  terminait  en 
alléguant  qu'on  ne  pouvait  retenir  plus  long- 
I  temps  le  major,  sans  attenter  à  l'inviolabilité 
[des  parlementaires  ,  et  sans  déroger  à  toutes 
les  lois  de  la  guerre,  telles  quelles  sont 
reçues  et  pratiquées  par  toutes  les  nations. 
Le  général  Clinton  écrivit  à-peu-près  dans  le 
même  style  en  faveur  d'André.  La  lettre  de 
ce  ge'néral  en  contenait  une  seconde  d'Ar- 
jnold;  elle  était  conçue  en  des  termes  on  ne 
saurait  moins  réservés.  Il  y  soutenait,  qu'en 
sa  qualité  de  général  américain ,  il  avait  eu  le 
Iroit  d'accorder  à  un  officier  anglais  la  fran- 
chise dont  jouissent  tous  les  parlementaires, 
ifm  qu'il  pût  venir  s'aboucher  avec  lui;  et 
jiie,  pour  le  renvoyer,  il  avait  été  pareille- 

lent  le  maître  de  choisir  les  voies  qui  lui 
ïvaient  paru  les  plus  convenables. 

Mais  le  major  André  témoignait  moins 
l'inquiétude  sur  son  sort,  que  ses  compa- 
[riotes  et  ses  amis  n'en  faisaient  paraître.  Na- 

irellement  ennemi  de  tout  mensonge  ,  de 
[oui  subterfuge ,  voulant,  s'il  fallait  renoncer 

la  vie  ,  la  conserver  du  moins  pure  et  sans 
lâche  jusqu'à  sa  dernière  heure  ,  il  avoua  in- 
[énuement  qu'il  ne  s'était  jamais  considéré 
lomine  parlementaire ,  et  que ,  s'il  était  venu 
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^780.  accompagne  d'un  trompette ,  il  serait  cer- 
tainement reparti  sous  la  même  escorte.  Scj 
discours  annonçaient  une  extrême  attention 
à  n'inculper  personne  ;  abjurant ,  au  con- 
traire ,  toute  dissimulation  pour  ce  qui  1( 
concernait  personnellement ,  il  dit  souvent 
plus  qu'on  ne  lui  demandait.  Tant  de  généro- 
sité et  de  constance  étaient  imiversellemenl 
admirées.  Le  sort  de  cet  infortuné  jeune 
homme  arrachait  des  larmes  à  seâ  juges  mê- 
mes. Tous  auraient  voulu  le  sauver ,  mais  le 
fait  était  trop  notoire.  La  cour  martiale  al 
fondant  sur  ses  propres  aveux  ,  pronon(;a 
qu'il  était  et  devait  être  considéré  comme  cs-l 
pion,  et  en  cette  qualité  puni  de  mort.  Dans 
sa  réponse  à  Clinton  ,  Washington  lui  no- 
tifia cette  sentence.  H  lui  envoya  les  détails 
circonstanciés  du  délit ,  l'invitant  à  observer 
que ,  quoiqu'ils  fussent  de  nature  à  légitimer 
envers  le  major  André  les  procédés  expé- 
ditifs  usités  envers  les  espions  ,  on  avaitl 
voulu  agir  à  son  égard  avec  plus  de  mesure 
et  de  précaution  ;  que  ce  n'était  donc  qu'cDl 
parfaite  connaissance  de  cause  que  la  couri 
martiale  avait  rendu  Tarrêt  dont  il  lui  faisait 
part. 

Mais  le  général  Clinton ,  désespéré  du  dej 
tin  fatal  du  major  André,  qu'il  aimait  tendre] 
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Impnt ,  ne  se  borna  pas  aux  efforts  qu'il  avait  «78«. 

]j,; A  faits  pour  le  sauver.    Il  écrivit  de  nou- 
Tcau  à  Washington  pour  le  prier  de  con- 

Isenliràune  conférence  entre  plusieurs  dé- 

llfpucs  des  deux  partis ,  afin  de  jeter  tout  le 

liour  |>ossible  sur  une  affaire  aussi  d(^licate. 

I^Vashington  acquiesça  à  cette  proposition  ; 

lil  envoya  à  Dobb's-Ferry  le  général  Greene, 
Et  les  Anglais  le  général  Robertson.  Celui-ci 
fit  tous  les  efforts  possibles  pour  démontrer 
aiie  le  major  ne  pouvait  être  considéré  comme 
espion.  Il  répéta  les  argumens  déjà  produits, 
^els que  les  droits  des  parlementaires,  et  Po- 
[>ligation  où  André  s'était  vu  de  se  conformer 
Bux  intentions  du  général  Arnold,  pendant 
ju'il  était  en  son  pouvoir.  Mais  s'apercevant 
nue  ses  discours  ne  produisaient  aucim  effet, 
il  essaya  de  faire  parler  l'humanité ,  et  la  né- 
cessité d'adoucir ,  par  de  généreux  procédés , 
les  rigueurs  de  la  guerre  ;  il  exalta  la  clémence 
ju  général  Clinton  ,    qui  n'avait  jamais  fait 
ïourir  aucun  des  individus  qui  avaient  violé 
les  lois  de  la  guerre  ;  il  rajipela  quç  le  major 
^ndré  était  particulièrement  chéri  du  général 
tîichef,  et  que  si  on  permettait  qu'il  le  ra- 
lenâtà  New-York,  tout  Américain,  accusé 
l'un    délit  quelconque  et  présentement  au 
pouvoir  des  Anglais ,  serait  incontinent  re- 
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1780.  lâché.  Il  fit  encore  une  autre  proposition* 
c'était  de  suspendre  l'exécution  du  jugement 
et  de  s'en  remettre  à  la  décision  de  deux  of- 
ficiers également  familiers  avec  les  lois  de  b 
guerre  et  le  droit  des  gens,  tels ,  par  excm-l 
pie,   que  les  généraux  Knyphausen  et  Rq. 
chambeau.  Enfin,  le  général  Robertson  pii 
senta  une  lettre  qu'Arnold  adressait  à  Wa-I 
shington  pour  disculper  le  prisonnier  anglais, 
et  prendre  sur  lui  tout  le  blâme  de  sa  con 
duite.   Il  ne  se  relira  qu'après  avoir  menaft'l 
des  plus  terribles  représailles  ,  si  la  sentence 
rendue  par  la  cour  martiale  était  exécutée; 
il  déclara  en  particulier  que  les  rebelles  delï 
Caroline ,  auxquels  le  général  Clinton  avaitl 
généreusement  fait  grâce  de  la  vie ,  seraient 
aussitôt  conduits  au  supplice.  L'interventioi 
d'Arnold  ne  pouvait  être  que  préjudiciablel 
au  major  André.  Si  les  Américains  eussent 
incliné  à  la  clémence,  sa  leltrc  eût  suffi  pour 
"  les  en  détourner.  Les  conférences  n'eureDtl 
aucun  résultat. 

Cependant  le  jeune  Anglais  se  préparai!  il 
la  mort.  Une  fit  pas  éclater,  à  son  approche, 
ce  mépris  qui  n'est  souvent  que  dissimulatioDl 
ou  abrutissement,  ni  cette  faiblesse  quiesll 
le  propre  des  hommes  efféminés  ou  coupa- 
bles ,  mais  cette  fermeté ,  noble  apanage  del 
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hotnme  vertueux  et  fort.  Il  regrettait  la  vie,   »78o. 

ais  il  gémissait  bien  plus  de  la  manière  dont 

I  fallait  la  perdre.  11  eAt  voulu  mourir  en       Mon 
Ruilitaire,  c'est-à-dire  être  fusillé  ;  mais  on  lui    ''A„d"rë'r 
fcideslinait  la  peine  des  espions  et  des  ntalfai-     ^'I^^am* 

curs ,  l'infâme  supplice  de  la  corde.   Cette   »»"  #"érai 

^"      '  *  »  Clinton. 

(]ce  le  pénétrait  d'horreur  ;  il  la  peignit  avec 
rce  à  la  cour  martiale.  Elle  ne  lui  fit  point 
e  réponse  ,  ne  voulant  point  accéder  à  sa 
emande,  et  regardant  comme  une  cruauté 
elui  signifier  un  refus  formel.  Deux  autres 
auses  de  désespoir  ajoutaient  aux  angoisses 
e  l'infortuné  jeune  homme.  L'une  était  la 
rainiâ  que  sa  mort  ne  livrât  à  la  misère  une 
èr         i^ois  »œurs  qu'il  aimait  tendrement  ; 
autre ,  que  la  voix  publique  n'accusât  le  gé- 
éral  Clinton  de  l'avoir  précipité ,  par  ses 
rdres    dans  Taffreuse  situation  oii  il  était 
éduit.  11  ne  pouvait  songer ,  sans  les  regrets 
a  plus  amers  ,  que  l'on  pourrait  imputer  sa 
ort  à  l'homme  qu'il  aimait  et  respectait  le 
lus.  11  obtint  la  permission  de  lui  écrire  ;  il 
en  fit  usage  que  pour  lui  recommander  sa 
alhcurcusc  mère  et  ses  sœurs ,  et  pour  at- 
sler  que  c'était  non-seulement  contre  ses 
tentions,  mais  même  contre  ses  ordres  po- 
u  cou|)»||fj  ^  qy'jl  s'était  introduit  dans  le  camp  des 
anagc  ^'Bm(f|>j(>;ûn5  qi  ^yait  pris  un  déguisement. 
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1780.  Le  2  d'octobre  devait  être  le  dernier  de 
son  existence.  Conduit  an  pied  du  gibet,  i| 
dit  :  «<  Est' ce  donc  ainsi  que  je  dois  mourir? ,  j 
On  lui  répondit  que  Ton  n'avait  pu  faire  au- 
Ireinent.  Il  ne  dissimula  point  sa  profondfl 
«loulcur.  Enfin»  après avoirpriéquelqucsins. 
tans,  il  prononça  ces  paroles  qui  furent  les 
dernières  :  «  Soyez  témoins  que  je  meurs  comm 
un  homme  de  cœur  doit  mourir.  »  Telle  fut  Ij 
fin,  juste  peut-être,  mais  trop  affreuse,  duo 
jeune  homme  digne  ,  à  tant  de  titres,  d'une 
meilleure  destinée.  Amis  ,  ennemis  ,  tous! 
ressentirent  une  tristesse  profonde. 

Arnold  frémissait  de  rage ,  si  toutefois  cettel 
ame  souillée  était  encore  capable  de  remord;.! 
Les  Anglais  eux-mêmes  le  voyaient  avec  hor- 
reur, comme  traître  et  comme  cause  pre-l 
mièrc  de  la  mort  du  malheureux  André.  En 
politique  néanmoins,  tout  instrument  ctantl 
bon  pourvu  qu'il  serve  au  but  proposé,  Ar 
.    noid  fut  nommé  brigadier-général  au  servictl 
de  S.  M.  britannique.  Le  général  Chntone» 
pérait  que  le  nom  et  rinfluencc  de  ce  transj 
fuge  induiraient  un  grand  nombre  d'Ami'ii] 
cains  à  accourir  sous  l'étendard  royal.  Arnoll 
du  moins  sentit  qu'après  les  avoir  abandoo 
nés,  il  ne  pouvait  montrer  trop  d'ardeur  poui 
la  cause  de  l'Angleterre.  D'après  cet  asceo 


LIVRE  DOUZIEME. 


i/i 


i\) 


danl  irrc^sisliblc  de  la  vertu ,   qui  force  les 
hommes  les  plus  dépraves  à  en  prendre  le 
niasque  ,  il  crut  devoir  publier  un  mëmoire 
justificatif.  Il  y  disait  en  substance  que  «  dans 
1  origine  des  troubles  il  avait  pris  les  armes  , 
parce  qu*il  croyait  avoir  à  venger  les  droits 
de  sa  patrie  ;  qu*il  s'était  prête  à  la  déclaration 
(le  l'indépendance  ,    bien    qu'il  la  regardât 
comme  intempestive  ;   mais  que  lorsque  la 
Grande-Bretagne ,  comme  une  tendre  mère , 
Ijeur  avait  ouvert  les  bras,  en  leur  offrant 
jlcs  conditions  les  plus  justes  et  les  plus  ho- 
I  norablcs ,  le  refus  des  insurgés  ,   et  sur-tout 
leur  alliance  avec  la  France  ,  avaient  entiè- 
rement changé  la  nature  de  la  querelle ,  et 
fait  d'une  cause  glorieuse  une  révolte  crimi- 
nelle ;  que  ,   depuis  cette  époque  ,   il  avait 
toujours  désiré  de  rentrer  dans  les  liens  de 
l'antique  fidélité  due  à  l'Angleterre.  Il  décla- 
mait avec  violence  contre  le  congrès  ;  il  pei- 
gnait sous  d'odieuses  couleurs  sa  tyrannie  et 
son  avarice  ;  il  se  déchaînait  contre  l'union 
avec  la  France,  affectant  une  douleur  pro- 
fonde de  ce  que  les  plus  chers  intérêts  de  la 
patrie  fussent  sacrifiés  à  un  ennemi  orgueil- 
lieux  ,  invétéré  et  perfide.  Il  représentait  la 
France  comme  trop  faible  pour  établir  Tin- 
dépendancc ,  comme  ennemie  de  la  foi  pro- 
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1780-  testante,  comme  se  parant  astucieusement 
d'un  zèle  sincère  pour  la  liberté  du  genre 
humain,  tandis  quelle  tenait  ses  propres  en. 
fans  dans  le  plus  rude  esclavage.  Arnold  fi. 
nissail  par  déclarer  qu'il  n'avait  tant  tardée 
faire  éclater  ses  sentimens ,  que  parce  qujj 
avait  cherché  l'occrsion  d'opérer,  par  quel» 
que  service  important,  la  délivrance  de  si 
patrie  ,  et  sur-tout  afin  d'éviter  ,  autant  quj 
possible ,  IV'ffusion  de  sang.  » 

Il  adressa  ce  mémoire  à  tous  les  peuple}  1 
de  l'Amérique  en  général.  Peu  de  jours  après, 
il  en  fit  paraître  un  autre  portanl  en  télé: 
Aux  officiers  et  soldats  de  l'armée  américaine 
Il  tes  exhortait  à  passer  sous  les  drapeaux  dil 
roi,   où  ils  trouveraient  de  l'avancement  et 
augmentation  de  solde.  11  se  glorifiait  de  vou- 
loir conduire  lélite  de  la  nation  américaine 
à  la  paix  et  à  la  liberté ,  de  vouloir  arracher 
la  patrie  des  mains  de  la  France  ,  et  de  ceui 
qui  l'avaient  entraînée  sur  les  bords  de  iJ 
bîme.  Il  avançait  que  TAmérique  était  de- 
venue la  proie  de  l'avarice ,  un  objet  de  mé-l 
pris  pour  ses  ennemis,  et  de  pitié  pour  sesl 
amis  ;  qu'elle  avait  échangé  sa  liberté  contre 
l'oppression.  Il  représentait  les  citoyens  jetésl 
dans  les  cachots  ,  dépouillés  de  leurs  biens; 
la  jeunesse  traînée  à  la  guerre  ,  le  sang  cou- 
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lant par  torrens.  «  Qu'esl-cc  que  rAmérique  i^a». 
aujourd'hui,  s ccriait-il ,  sinon  un  pays  de 
veuves,  d'orphelins  et  de  mendions  ?  Si  l'An- 
Ifileterre  cessait  d'employer  ses  efforts  pour 
la  délivrer,  comment  pourrait-elle  espérer 
Idcjouir  de  l'exercice  de  cette  religion ,  pour 
laquelle  nos  pères  ont  bravé  l'Ocëan,  le  cli- 
Lat  et  les  déserts  ?  N'a-t-on  pas  vu  naguère 
le  congrès  pousser  Tabjection  et  l'infamie 
jusqu'à  assister  à  la  messe  ,  et  participer  aux 
rites  d'une  église  anti-chrétienne ,  contre  la 
corruption  de  laquelle  nos  pieux  ancêtres  ont 
fendu  témoignage  au  prix  de  leur  sang  ?  » 
Ces  déclamations  d'un  traître  firent  d'autant 
Imoins  d'effet ,  qu^elles  étaient  plus  effrénées 
et  plus  outrageante 

L'Amérique  avait ,  d'ailleurs ,  des  écrivains 
{qui  se  firent  un  devoir  de  répondre  au  général 
Arnold,  dans  un  style  aussi  animé  que  fort 
de  raisonnement.  Ils  observaient,  par  exem- 
ple, que  personne  plus  qu'Arnold,  même 
après  le  rejet  de  l'arrangement  avec  PAngle- 
terre,   ne  s'était  montré  plus  dévoué  à  la 
(France ,  plus  empressé  à  accueillir  ses  gêné* 
Iraux  et  ses  agens  ;  que  ,  dès  l'arrivée  du  mi-> 
Inisirc  Gérard  à  Philadelphie ,  il  l'avait  invité 
{avenir  habiter  sa  maison;  qu'il  avait  pro-* 
digue,  çn  son  honneur,  les  festins  les  plu9 
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17^'  somptueux  et  les  fêtes  les  plus  brillantes  ^ 
qu'il  avait  éié  le  flatteur  de  Silas  Deane ,  te 
plus  z(^lé  tics  partisans  de  la  France  ;  en  un 
mot ,  i]u^en  toute  occasion ,  il  avait  donné 
lieu  aux  Français  de  penser  qu'ils  n'avaient 
pas  aux  Etats-Unis  d'ami  plus  sincère  que 
lui-même.  «Mais  telle  est,  disait- on.  la  con< 
duite  ordinaire  des  ambitieux  :  tour-à-tour 
rampans  et  altiers,  ils  ne  rougissent  pas 
d'imputer  eàix  autres  leurs  propres  défauts.» 
C'est  ainsi  qu'Arnold  vit  rétorquer  contre 
lui-même  les  argumens  qu'il  avait  cru  pou* 
voir  employer  avec  succès. 

Quant  au  congrès ,  il  regarda  comme  au* 
dessous  de  sa  dignité  de  paraître  accorder 
la  moindre  attention  à  la  perfidie  d'Arnold 
et  à  ses  pamphets.  Seulement ,  pour  témoi- 
gner son  extrême  satisfaction  de  la  noble 
conduite  des  trois  soldats  qui  avaient  arrêté 
le  major  André  ,  il  rendit  un  décret  portant] 
création,  en  faveur  de  chacun  d'eux,   d'une 
rente  annuelle  et  viagère  de  deux  cents  dol- 
lars, libres  de  toute  retenue.  De  plus,  il  Icurl 
fit  remettre  une  médaille  d'argent,  qui  lut 
frappée  exprès,  portant  sur  une  face  le  mot 
Fidélité ,  et  sur  l'autre  la  devise  :  Vincit  amon 
patriœ»  Le   conseil  exécutif  de  Pcnsylvauie, 
par  une   citation  édictale,  somma  bientôt 
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Arnold ,  en  compagnie  de  quelques  antres  "780. 
individus  obscurs,  de  comparaître  devant 
Iles  tribunaux  pour  rendre  compte  de  leur 
défection  ;  les  déclarant,  autrement ,  sujets  à 
{toutes  les  peines  portées  contre  les  criminels 
I  convaincus  de  haute-trahison.  Ce  fut  le  seul 
acte  dans  lequel  les  autorités  publiques  dai- 
gnèrent faire  mention  d'Arnold. 

Les  détails  de  la  conjuration  de  New-York 

lent  dû  détourner  pendant  quelque  temps  nos 

Iregards  du  théâtre  de  la  guerre.  Elle  venait 

Ide  se  rallumer  dans  les  Garolines.  Le  mois 

[de  septembre  approchait  de  sa  fin,  lorsque 

llosgt'néraux  britanniques  qui  avaient  renforcé 

leurs  troupes  et  renouvelé  leurs  munitions, 

résolurent  de  rentrer  en  campagne.  Il  leur 

Graissait  urgent  de  reprendre  les  opérations 

^uils  avaient  commencées,  et  qui  devaient 

|etrc  Je  iruit  le  plus  important  de  la  victoire 

le  Gambdcn.  Ils  se  flattaient  que  le  bruit  seul 

ïe  leur  marche  sur  la  Caroline  du  nord ,  suf- 

irait  pour  déterminer  l'armée  américaine  à 

l'évacuer  immédiatement.  Us  envisageaient 

léjà  ,  non  -  seulement  la  conquête  de  cette 

)rovince  ,  mais  encore  celle  de  la  Virginie. 

ps  calculaient  que ,  lorsqu'à  la  possession 

les  deux  Garolines ,  de  la  Géorgie  et  du  Ncw- 

Voik ,   ils  auraient  ajouté  cette  Virginie  si 


Reprises 
des  hostilités 

dans  les 
Garolines. 
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1780.  riche  et  si  puissante  ,  Tes  Américains  ,  hnrj 
d'ëtat  de  soutenir  le  fardeau  de  la  gnorre, 
se  soumettraient  nécessairement  aux  lois  de 
la  Grande-Bretagne.  L'affaiblissement  et  l'hu- 
miliation  de  leurs  ennemis  leur  semblaient 
infaillibles.  Lord  Gornwallis  et   le  général 
Clinton  devaient  coopérer,  en  même  temps, 
à  ce  grand  résultat  :  le  premier,  en  se  diri- 1 
géant  de  la  Caroline  du  sud  vers  celle  do 
nord  ;  le    second ,  en  portant   son  corps 
d'armée  de  New-York  dans  les  parties  infé- 
rieures de  la  Virginie ,  où ,  après  avoir  passé  1 
le  Roanoke  ,  il  opérait  sa  jonction  avec  lord 
Cornwallis  sur'  les  confms  de  la  Caroline 
septentrionale.    D'après   ce    plan ,   Clinton 
avait  détaché  vers  la  baie  deChesapeack  un 
corps  de  trois  mille  hommes  sous  le  com- 
mandement du  général  Leslie.  Il  débarqua 
ses  troupes  tant  à  Portsmouth  ,  que  sur  lesl 
points  adjacens  de  cette  côte  ,  ravageant  ell 
brûlant  tous  les  magasins,  et  principalement! 
ceux  de  tabac,  qui  étaient  très- considérables.! 
Plusieurs  bâtimens  marchands  tombèrent  au 
pouvoir  des  Anglais.  C'était  dans  cette  parli^ 
qu'ils  devaient  attendre  la  nouvelle  de  Xz\ 
proche  de  Cornwallis,  afin  de  se  diriger  aussi] 
tôt  sur  les  bords  du  Roanoke ,  où  devait 
faire  la  jonction.    Mais   la  distance  étan 
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grande,  et  les  accideris  imprévus  pouvant  «780. 
nietlrc  obstacle  à  la  réunion  des  deux  corps, 
j  Clinton  avait  enjoint  au  général  Leslie  d'o- 
kéir  aux    ordres  de  lord  Cornwallis.   Son 
intention  était ,  que  si  la  jonction  par  terre 
Ice  trouvait  soumise  à  trop  de  difficultés , 
Cornwallis  put  attirer  à  lui  une  partie  de  ce 
Icorps  jusque  dans  les  Carolines,  en  lui  faisant 
jrendre  la  loute  de  mer. 
Ce  général,  de  son  côté,   s  était  mis  en 
larcbe  de  Cambden  sur  Gharlottes-Town , 
)etite  ville  de  la  Caroline  du  nord.  Toutefois, 
pour  tenir  en  bride  la  Caroline  méridionale , 
el  se  manager  la  possibilité  d'y  retourner,  s'il 
|tlail  nécessaire,  il  ne  se  contenta  point  de 
aisser  une  grosse   garnison   dans   Charles- 
Fown.  Plusieurs  détacbemens  furent  répartis 
|ur  les  points  frontières  ;  le  colonel  Brown 
jt  placé  à  Augusta ,  le  colonel  Gruger  à  Ni- 
liety-Six ,  et  le  colonel  Turnbull  à  Cambden 
[vec  des  forces  supérieures.  Lord  Cornwallis 
le  dirigea  alors ,  avec  le  gros  de  l'armée  et 
|uel(|ue  cavalerie ,  par  le  chemin  d'Hanging- 
iock,  sur  la  Catawba,  tandis  queXarleton, 
|vec  le  reste  de  la  cavalerie,  passait  le  Wa-^ 
me ,  et   débouchait  sur  la  rive  orientale. 
|-es  deux  corps  devaient  se  réunir  à  Char- 
)tles-ïown.  Ils  y  étaient  rendus,  en  effet, 
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1780.  vers  la  fin  de  septembre.  Mais  les  Anglais  n^i 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  avaient! 
fait  une  entreprise   beaucoup  plus  difficile 
qu  ils  ne  se  Tétaient  imaginé.   Le  pays  anJ 
environs  de  Charlottes-Town  était  stérile, et 
coupé  de  gorges  et  de  défilés.  Les  habitaD)| 
se  montraient  non-seulement  mal  disposés, 
mais  encore  dune  audace  extrême  à  attaJ 
qucr  les  partis  détachés ,   à  intercepter  leJ 
courriers  et  les  convois  qui  se  rendaient  de 
Cambden  à  Gharlottes-Town.  Il  en  résultait! 
que  les  royalistes  ne  pouvaient  s  écarter  cq 
rase    campagne  ,    pour  fourrager  ou  pouri 
éclairer  leurs  opérations  ,  que  par  gros  déJ 
tachemens.  De  plus ,  le  colonel  Sumpter,  to»l 
jours  entreprenant  et  prêt  à  saisir  toutes  les! 
occasions  de  harceler  les  Anglais ,  semblaiJ 
se  multiplier  sur  les  frontières  des  deux  Caj 
rolines.  Un  autre  corps  de   partisans  nos 
moins  audacieux  venait  de  se  former  sousl 
conduite  du  colonel  Marion.  Enfin ,  des  av 
alarmans  annonçaient  que  le  colonel  Clark^ 
avait  rassemblé  une  troupe  nombreuse  dj 
montagnards  des  parties  hautes  des  Garolineii 
espèce  d'hommes  très-aguerris  et  très-aud» 
cieux.  Quoique  la  valeureuse  défense  du  co 
lonel  Brown  eût  fait  échouer  un  coup  dj 
main  qu'ils  avaient  tenté  sur  Augusta ,  ce 
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pendant  ils  tenaient  toujours  la  campagne.  178c. 
ILeur  chef  s'était  rapproché  de  la  partie  mon- 
tagneuse pour  s'y  réunir  au  colonel  Sumpter, 
jou,  (lu  moins  ,  si  le  corps  de  Fergusson  l'en 
pmpéchait ,    pour  y  attendre  de  nouveaux 
renforts  des  liabitans  de  ces  contrées, dont  il 
connaissait  le  dévouement.  Les  royalistes  se 
trouvaient  ainsi  environnés  de  nuages  d'in- 
Kurgés.  Placés  au  milieu  d'un  pays  ou  tout  se 
réunissait  contre  eux ,  ils  ressemblaient  plu- 
tôt à  une  armée  bloquée ,  qu^à  des  troupes 
larcbant  à  une  expédition. 

Un  accident  imprévu  vint  encore  ajouter 
lux  angoisses  de  leur  position.  Le  colonel 
'ergusson ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut , 
|vait  été  détaché  par  lord  Cornwallis  sur  le» 
rontières  de  la  Caroline  du  nord  ,  pour  y 
[xciler  les  loyalistes  à  prendre  les  armes.Un 
Issez  grand  nombre  étaient  accourus  sous 
es  drapeaux  ,  mais  la  plupart  appartenaient 

l'espèce  d'hommes  la  plus  indisciplinée  et 

plus  féroce.  Se  croyant  tout  perui*  sous 
[autorisation  de  leur  chef,  ils  mettaieiit  tout 

feu  et  à  sang  sur  leur  passage.  D'aussi  hor- 

ïbles  excès  eussent  enflammé  les  cœurs  les 

[lus  froids  du  désir  de    la  vengeance  :  iU 

ransportèrent  les  montagnards  de  fureur. 

s  descendaient  dans  la  plaine  par  torrens , 
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S780.  se  faisant  des  armes  de  tous  les  objets  quf 
leur  offrait  le  hasard.  Le  nom  (h  Fcrgusson 
allumait  leur  rage  :  ils  conjuraient  les  chefs 
qu  ils  se  donnèrent  de  les  conduire  sur  lej 
traces  de  ce  monstre ,  pour  lui  faire  expier 
les  ravages  et  le  sang  dont  il  sVtait  souillé. 
Chacun  d'eux  portait,  outre  ses  armes,  unj 
havresac  et  une  couverture.  Ils  couchaient 
sans  cesse  en  plein  air  ;  l'eau  des  rivières  suf. 
lisait  pour  les  désaltérer;  ils  se  nourrissaient 
du  bétail  quHls  traînaient  à  leur  suite,  oa 
du  gibier  qu'ils  tuaient  dans  les  forcis.  Ils 
étaient  guidés  par  les  colonels  Campbell J 
Cleveland  ,  Selby,  Scveer,  William,  Brandyl 
et  Lacy.  Par-tout  ils  demandaient  Fergusson 
à  grands  cris.  Leurs  vœux  furent  enfin  exau-| 
CCS  :  ils  le  trouvèrent. 

Mais  Fergusson  n'était  pas  un  honnnel 
quun  péril  quelconque  pût  intimider.  Itl 
était  posté  sur  un  monticule  couvert  de  boisJ 
qui  commande  toute  la  plaine  adjacente ,  cil 
dont  la  base  est  circulaire.  Il  est  connJ 
sous  le  nom  de  King*s-mountain.  Une  gardq 
avancée  en  défendait  l'approche  par  le  die 


Déruite 

et  mort  du 

colonel 


min  direct.   Les  montagnards   la  forcerenii 


bientôt  de  se  replier,  et ,  formant  plusieuri 
erguMon.    4>Q|Qn,^çg  ^  jjg  essayèrent  d'arriver  à  la  cime 

du  plateau.  L'attaque  et  la  défense  claicntl 
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également  opiniâtres  :  les  uns  couverts  par  1780. 
les  arbres,  les  autres  par  des  quartiers  de 
roches,  entretenaient  une  fusillade  extrême- 
lincni  vive.  Fergusson,  voyant  la  colonne  de 
Icievcland  parvenue  sur  la  hauteur,   la  fit 
[charger  à  la  baïonnette  et  la  repoussa.  Mais  la 
colonne  de  Selby  survint  au  même  instant, 
^t  il  fallut  aussitôt  lui  disputer  le  terrain. 
^lle  commençait  à  plier,  lorsque  le  colonel 
Campbell  prit  part  au  combat.  L'Anglais  lui 
|int  tétc  intrépidement  ;  mais  que  pouvaient 
les  efforts  contre  des  assauts  sans  cesse  re- 
louvele's  avec  plus  de  fureur  !  Il  était  entouré  ; 
Itilne  démentit  pas  un  instant  sa  réputation 
l'habileté  et  de  bravoure  indomptable.  Mais 
|éjà  les  hauteurs  et  le  plateau  étaient  inondés 
fAméricains.  Ils  sommèrent  vainementFcr- 
jsson  de  se  rendre  :  il  périt  les  armes  à  la 
lain.    Son  successeur  demanda  aussitôt  à 
kpituler.  Le  carnage  avait  été  terrible  :  les 
)upcs  royales  eurent  à  regretter  plus  de' 
^c  cents  hommes  en  tués  ,  blessés  et  pri- 
hniers,  perte  extrêmement  grave  dans  ces 
rconstances.  Toutes  les  armes  et  les  muni- 
)ns  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs, 
observèrent  les  lois  de  la  guerre  envers 
Anglais  ;  mais  ils  déployèrent  une  exces- 
re  rigueur  contre  les  loyalistes.  Ils  en  pen- 
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«780.  dirent  plusieurs  sans  écouter  leurs  réclama, 
lions.  Ils  alléguèrent  que  leur  supplice  nvJ 
tait  quune  légitime  représaille  de  celle  de, 

Américains  exécutés  par  les  loyalistes  à  Camlj. 
den,  àNincty-Six  et  à  Augusta.  Ils  préten. 
dirent  même  que  les  individus  qu'ils  firent 
périr  s  étaient  rendus  coupables  de  crinifj 
dignes  de  mort  ,  selon  les  lois  du  pays.  Ainsil 
aux  rigueurs  inévitables  de  la  guerre  venaîtl 
se  joindre  toute  la  férocité  des  dissensioosl 
intestines. 

Les  montagnards  ,  après  cette  victoire,] 
retournèrent  dans  leurs  habitations.  L'e'ched 
de  King  s-mountain  porta  un  coup  sen$ibl({ 
aux  intérêts  du  roi  dans  les  Carolincs. 
position  de  lordCornwallis  devenait  critiquej 
Les  loyalistes  intimidés  ne  montraient  phisl 
même  zèle  à  venir  le  joindre;  et  il  se  trouvai! 
resserré  à  l'étroit  da  is  une  contrée  ennemil 
et  stérile.  Il  ne  pouvait  se  dissimuler  qui 
mouvement  en  avant  ne  ferait  quacrroîirl 
les  embarras  de  tout  genre,  dans  lesquels i 
se  trouvait  déjà.  Forcé  ,  en  conséquence, 
renoncer  à  la  conquête  de  la  Caroline 
nord ,  où  l'esprit  public  et  les  localités  ('laiej 
rnlièrement  en  faveur  des  insurgés,  il  molil 
du  moins ,  de  se  maintenir  dans  la  Caroli^ 
méridionale  jusqu'à  ce  qu'il  cutre^u  ilcj  n 
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forts.  C'est  pourquoi  ,   aharidonnant  Char- 
lollesTown  cl  repassant  la  Catawba ,  il  alla 
I  prendre  poste  à  Winsborough.  De  ce  point , 
était  à  portée  de  correspondre  avec  Camb- 
Iden  et  Ninety-Six.  La  fcrlililé  de  cette  partie 
|lui  assurait ,  d'ailleurs,  des  subsistances  plus 
labondantes.  Ce  fut  alors  qu'il  envoya  ordre 
ïii  géne'ral  Leslie,  qui  était  encore  en  Virginie, 
(l'embarquer  sur-le-champ  ses  troupes  ;  et , 
jprès  avoir  relâché  à  Wilminglon ,  de  dès- 
tendre  rapidement  sur  Charles-Town. 
La  retraite  des  Anglais  de  Chariot les-Town 
Winsborougji ,  et  leur   défaite  à  King's- 
[lountain  exaltèrent  singulièrement  le  cou- 
lage des  insurgés.  Ils  couraient  en  foule  se 
angcr  sous  les  drapeaux  de  leurs  chefs  les 
Mus  audacieux  ,   parmi  lesquels  se  faisaient 
Dujours  distinguer  les  colonels  Sumpler  et 
larion.  Celui-ci  parcourait  les  régions  infé- 
icures  ;  celui-là  les  parties  hautes  de  la  pro- 
ince.  Tantôt  Cambden  ,  tantôt  Ninety-Six' 
lait  menacé.  Les  troupes  royales  pouvaient 
[peine  s'éloigner  de  leur  camp  pour  four- 
Wr  et  faire  des  vivres  ou  du  bois ,   sans 
burir  les  plus  grands  dan^jers  li'élrc   sur- 
ises.  Pour  se  délivrer  de  ces  alarmes  con- 
Huellcs,  Tarlcton   fit   un  mouvemeui    qui 
enaçait  le  colonel  Marion  j  mais>rAmai- 
IV.  II 
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1780.  cain ,  qui  ne  voulait  que  harceler  son  ennemi, 
et  non  le  combattre  en  rase  campagne ,  se 
relira  précipitamment.  L'Anglais  le  pour- 
suivit;  mais  il  reçut,  au  même  instant,  des 
or  .1res  de  lord  Cornwallis  qui  lui  enjoignaient 
d  »  se  porter  contre  le  colonel  Sumpter.  Ce 
partisan  menaçait  Ninety-Six  ;  il  avait  déjà 
surpris  le  majorWemis  sur  la  rivière  Broad, 
et  lui  avait  enlevé  beaucoup  d'hommes  et  de 
chevaux. 
Ci,mhnt  00  Tarleton  ,  faisant  une  diligence  à  peine 
Uiiick»iotks.  croyable,  parut  tout-à-coup  en  présence  de 
Sumpter,  campé  sur  la  rive  dcoite  du  Tigre  J 
dans  un  endroit-nommé  Blachstocks,  La  posi- 
tion des  Américains  était  réellement  formi- 
dable :  elle  était  couverte  en  front  par  la 
rivière,  des  maisons  et  des  palissades  ;  et  sur| 
les  deux  flancs,  par  des  montagnes  inaccessi-j 
Mes, ou  des  passages  impraticables. Tarlelonj 
entraîné  par  son  ardeur,  et  craignant  quel 
Sumpter  ne  passât  le  Tigre,  pour  lui  échap 
per,  laissa  ses  chasseurs ,  et  même  ceux  d^ 
sa  légion,  en  arrière,  et  se  porta  sur  l'enncm 
ù  la  tête  de  l'infanterie  de  ligne.  L'actioJ 
s'engagea  avec  un  mutuel  acharnement,  l'i 
régiment  anglais  fut  tell*»ment  maltraiîé| 
<ju'il  fut  contraint  de  se  retirer  dans  le  pi» 
yrand  désordre.  Tarleton  conduisit  lui  mcra 
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une  charge  impétueuse  sur  le  centre  des  1783. 
Américains  :  ils  la  soutinrent  sans  plier. 
L'Anglais  se  vit  alors  forcé  à  la  retraite, 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  un  grand 
nombre  de  morts  et  de  blessés,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  des  officiers  de  marque. 
Mais  la  nuit  étant  venue ,  le  colonel  Sumpler, 
qui  était  grièvement  blessé  à  l'épaule ,  ne 
jugea  point  prudent  d'attendre  les  troupes 
anglaises  queTarleton  avait  laissées  derrière 
lui,  et  il  repassa  la  rivière.  Sa  blessure  no  lui 
permettant  pas  de  conserver  le  commande- 
ment, il  se  fit  porter  dans  des  lieux  écartés 
par  des  soldats  fidèles.  Alors  la  plus  grande 
partie  de  son  corps  se  débanda.  Tarleton  , 
après  avoir  battu,  pendant  quelques  jours,  la 
rive  gauche  du  Tigre,  retourna  à  petites  jour- 

Ine'es  reprendre  sa  position  sur  les  bords  du 
Broad,  dans  la  Caroline  du  sud.  Cette  petite 

Iguerre,  ces  combats  fréquens  aguerrissaient 

Ide  plus  en  plus  les  troupes  des  deux  partis." 
Cependant ,  le  général  Gates  était  parvenu    j ,.  ,„\névAi 

|à rassembler  quelques  troupes,  parmi  les- 
|uelles  se  trouvait  un  corps  de  cavalerie. 
)ans  l'intention  de  soiUenir  les  partisans  du 
congrès  et  de  leur  laisser  un  point  de  réu- 
lion ,  il  repassa  la  rivière  Yadkin  ,  et  vint 
iêlablir  à  Charlotlcs-Town  ,  avec  le  projet 
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il  y  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Il  pensait 
que  les  hoslilites  ne  pourraient  se  prolonger 
pendant  la  mauvaise  saison  ,  dont  Ton  était 
déjà  fort  près.  Tandis  qu'il  se  livrait  avec  zèle 
à  ces  dispositions,  et  que  ia  iorlune  se  rablait 
vouloir  de  nouveau  lui  sou  i)'e,  le  "^cuéra! 
Grecne  arriva  au  camp.  Sa  rcpui  .tioi?  ilj. 
taire  ,  et  son  «lé vouement  -prouvé  à  la  cause 
de  la  république  ,  avaient  détermine  le  con- 
grès et  Washington  à  lui  confiei  le  romvaan- 
dément  cJans  les  provinces  du  S'id,  <în  rem- 
placement de  Gates.  Celui-c;  prouva ,  dans 
ce  lift  conjoncture ,  que  la  patrie  lui  était  plus 
chcre  que  la  puissance  et  la  gloire.  Il  sup- 
porta un  désagrément  aussi  sensible  avec  une 
telle  constance ,  qu'il  no  laissa  pas  échapper 
une  seule  marque  de  mécontentement.  Lors- 
qu'il passa  par  Richmond  pour  retourner  dans 
sa  province  ,  l'assemblée  de  Virginie  le  fit 
complimenter  par  une  députalion.  Elle  lui 
donna  l'assurance  que  le  souvenir  de  ses 
belles  actions  ne  pouvait  être  effacé  par 
aucune  disgrâce,  le  priant  d'être  convaincu 
que  les  Virginiens  ,  particulièrement ,  ne 
laisseraient  échapper  aucune  occasion  de 
faire  éclater  la  reconnaissance  qu'ils  lui  por- 
taient, comme  membres  de  l'union  amé'| 
1  icainc. 
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Le  général  Greene  n'amenait  avec  lui  aucun  «7^^ 
renfort  de  larmée  du  nord  :  il  se  flattait  de 
trouver  dans  les  parties  méridionales  des 
forces  suffisantes.  Il  était  seulement  accom- 
pagné du  colonel  Morgan ,  et  de  quelques 
chasseurs  armés  de  carabines,  qui  jouis- 
saient d'une  grande  réputation.  Son  armée 
était  donc  extrêmement  faible  :  mais  les  bois, 
les  marais  ,  les  rivières  dont  le  pays  était 
coupé  sans  cesse ,  étaient  des  moyens  de  dé- 
fense qui  devaient  le  rassurer.  Comme  son 
intention  était  de  se  borner  à  inquiéter  Ten- 
jnemi,  en  évitant  les  actions  générales,  il 
espérait  parvenir  à  le  harceler  et  à  le  réduire 
Ipeu-à-peu.  Ce  fut  environ  vers  ce  même 
temps,  que  le  général  anglais  Leslie  arriva  de 
Virginie  à  Charles-Town ,  avec  un  renfort  de 
)lus  de  deux  mille  hommes  de  troupes  ré- 
'Ices.  Il  trouva  dans  cette  ville  de  nouveaux 
)rdres ,  d'après  lesquels  il  se  remit  aussitôt 
en  marche  avec  quinze  cents  hommes ,  et 
llla  rejoindre  lord  Cornwallis  à  Winsbo- 
^ough. 

Ce  renfort  renouvela  chez  le  général  an- 
llais  le  désir  de  soumettre  la  Caroline   du   ,      ,    , 
ord,  et  de  se  porter  ensuite  enVirgmie.  en  Virginie, 

ais  pour  mieux  assurer  le  succès  de  cette   commami«î- 

.  .  Ml  1  '   •  1  ment 

trepnsc  ,    un   conseil    de   guerre  décida    a'Arnoiu. 
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>78>.  quelle  ne  devait  pas  être  confiée  au  corpj 
d'armée  de  Cornwallis  seulement,   et  qu'il 
était  à  propos  qu'elle  fut  appuyée   par  une 
autre  expédition  dirigée  du  côté  de  laVir- 
ginie  même  :  non  pas   que  les  troupes  que 
Ton  pouvait  employer  dans  rette  partie  fus- 
sent  en  état  d'opérer  la  conquête  de  la  pro- 
▼ince  sans  le  secours  de  lord  Cornwallis, 
mais  on  y  trouvait,  du  moins,  l'avantage  d'eni. 
pêcher  les  Virginiens  de  faire  passer  des  ren- 
forts au  général  Greene.   Daprès  ce  plan, 
Arnold  avait  eu  l'ordre  de  se  rendre  dans 
la  baie  de  Chesapeak  ,  et  d'y  débarquer  sur 
le  point  où  il  présumerait  pouvoir  faire  le 
plus  de  mal.  Les  Anglais  se  flattaient  encore 
que  son  nom  et  son  exemple  induiraient  un 
grand   nombre   d'insurgés  à    déserter  Iciirji 
drapeaux,  pour  courir  se  ranger  sons  ctu 
du  roi. 

Arnol  reçut  cette  commission  avec  joie 
il  partit  pour  l'exécuter,  avec  cinquante  h 
timens  de  transport  et  quinze  cents  homme 
Dès  qu'il  eut  pris  terre  ,  il  commença  d 
freux    ravages.    Richmond    et  Smith  Fid»^^  parties 
éprouvèrent  toute  sa  fureur.  Mais  le  tocsi»"^  ^  ^"'''^ 
sonnait  de  toutes  parts,  les  habitans  coBj'/^^'  '^  8^ 
raient  aux  armes  :  il  fut  obligé  de  se  rcplie»^"^^'^*'^*'^^ 
çur  Portsmoutb  ,  où  il  travailla  à  se  relranf^"^"*^^  ^^ 
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cher.  Il  ne  voulaii  pas  abandonner  celte  1781. 
côte, parce  qu'il  sentait  combien  sa  pre'sence 
inquiétait  les  Américains.  D'un  autre  côté , 
cependant,  il  ne  pouvait  avec  des  forces 
aussi  insuffisantes ,  tenir  la  campagne  au  mi- 
lieu d'une  province  dont  la  population  nom- 
breuse étaitanimée  d'une  haine  violente  contre 
1  Angleterre.  Cette  expédition  de  flibustiers 
jic  produisit  donc  que  très-imparfaitement 
l'effet  que  les  généraux  anglais  s'en  étaient 
promis.  Elle  retarda,  il  est  vrai,  les  renforts 
que  les  Yirginiens  destinaient  à  l'armée  des 
Colonies  ;  mais  pas  un  d'eux  ne  se  joignit  au 
général  Arnold.  Les  dévastations,  le  pillage, 
les  incendies  étaient  peu  propres  à  lui  conci- 
I  lier  des  partisans. 

La  campagne  venait  de  se  rouvrir  dans  la  Manœuvres 
ICarolinc  du  sud.  Les  deux  généraux  ennemis  desgén^rawc 
manœuvrèrent,  chacun  a  après  le  plan  qu  il    etGreene. 
s'était  tracé.  Lord  Comwallis  s'était  mis  en 
[mouvement  deWinsborougbjet  il  marchait 
lentre  les  rivières  de  Broad  et  de  Catawba 
)our  se  porter  sur  la  Caroline  du  nord  par 
les  parties  supérieures.  Déjà  il  était  arrivé 
sur  le  Tnrkey-Creek.  Pour  arrêter  ses  pro- 
grès ,  le  général  Greene  résolut  de  faire  une 
lémonst ration  sur  Ninety-Six  ,  tandis  que  le 
colonel  Morgan ,  avec  cinq  cents  hommes  de 
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i;8(.  troupes  continentales  de  Virginie  ,  quelques 
compagnies  de  milice,  elles  chevau -légers 
du  colonel  Washington ,  était  charge  de  gar- 
der  les  passages  de  la  rivière  Pacolet.  Quant 
à  Grccne  lui-même ,  il  alla  se  placer  au  cor> 
flucnt  du  Pedie  et  du  Hick's-Creek,  vis-à-vis 
Cheraw-Hill.  Il  fut  blâmé  par  beaucoup  de 
gens  du  métier  d'avoir  ainsi  divisé  ses  forces. 
Effectivement,  si  les  Anglais  se  fussent  rapi- 
dement avancés,  ils  auraient  pu  se  jeter 
entre  le  corps  de  Greene  et  celui  de  Morgan, 
les  surprendre  et  les  écraser  tous  les  deux. 
Mais  peut-être  le  général  américain  avait-il 
calculé  que  les  royalistes  étaient  embarrassés  I 
par  trop  d^obstacles  pour  agir  avec  îme  telle 
célérité  ;  peut-être  aussi  n^avait-il  pas  encore 
eu  avis  de  la  jonction  de  Leslie  et  de  Corn<| 
wallis. 

Ce  lord  dépécha  aussitôt  le  colonel  Tar^l 
leton  avec  sa  légion  à  cheval  et  un  corps  d'in- 
fanterie pour  couvrirNinety-Six.  En  arrivant] 
dans  cette  contrée ,  Tarleton  trouva  la  tran- 
quillité parfaitement  rétablie  :  les  insurgés! 
s'étaient  retirés  après  quelques  légères  escar- 
mourches.  Il  résolut  alors  de  se  porter  contrel 
Morgan ,  dans  l'espoir  de  le  surprendre  etdel 
lui  faire  essuyer  une  défaite  totale ,  ou  aul 
Tnoins  de  le  rejeter  jusqu'au-delà  du  BroadJ 
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fç  qui  pôl  laissé  les  chemin,  libres  a.  l'armée  i?'»* 
royale.  Il  pi'it ,  à  ce  sujet,  les  ordres  de  lord 
Cornwallis  ,  qui ,  non  -  seulement  approuva 
son  dessein ,  mais  voulut  encore  coopérer  à 
l'cxe'cution  ,  en  remontant  la  rive  gauche  du 
Broad,  pour  menacer  les  derrières  de  Mor- 
gan. Tout    leur   réussit  d*abord.  Tarleton , 
après  avoir  passé  avec  autant  de  promptitude 
que  de  bonheur  l'Ennorie  et  le  Tigre  ,  se 
présenta  sur  les  bords  du  Pacolet.  Morgan 
s'en  éloigna  sur-le-champ,   et  Tarleton  se 
it  à  sa  poursuite.  Il  le  pressait  vivement, 
lorgan  sénat  combien  le  passage  du  Broad 
evenait    périlleux  pour  lui ,   au   moment 
'<Hre  atteint  par  un  enn^emi  aussi  entrepre- 
ant.  Il  crut  donc  quil  valait  mieux  l'attendre 
e  pied  ferme. 

Ses  dispositions  étaient  fort  judicieuses.  Il   Combat  de 
rangea  ses  troupes  sur  deux  lignes  ;  la  pre- 
lière,  aux  ordres  du  colonel  Pickens,  était 
[ormée  sur  la  lisière  d'un  bois  ,  en  vue  de 
l'ennemi  ;  la  seconde ,  commandée  pas  le  co- 
lonel Howard ,   était    cachée  dans   le  bois 
lême.  C'était  sur  cette  dernière  ligne  qu'il  se 
[eposait  principalement  du  succès  :  elle  était 
[omposée  de  vieilles  troupes  continentales , 
indis  que  l'on  ne  comptait  presque  ,  dans  la 
)remière  ,  que  des  milices  de  nouvelle  levée. 
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»78»-  Le  colonel  Washington ,  avec  sa  cavaierie 
formait  le  corps  de  réserve.  Tarleton  fm| 
bientôt  en  présence ,  et  il  s'occupa  de  soJ 
plan  d'attaque.  Tout  semblait  lui  prometlrJ 
la  victoire.  Il  était  supérieur  en  cavalerie, 
et  ses  troupes ,   tant  officiers  que  soldats, 
faisaient  paraître  une  vive  ardeur.  Les  An- 
glais  attaquèrent  la  première  ligne  améri-l 
caine  ;  après  une  seule  décharge  peu  mcurJ 
trière ,  elle  lâcha  pied.  Ils  se  portèrent  alorjl 
contre  la  seconde  ligne  ;  mais  celle-ci  leurl 
opposa  plus  de  résistance.  Le  combat  s'enJ 
gagea  et  se  maintint  avec  égal  avantage.  TarJ 
leton,  pour  le  décider  en  sa  faveur,  fit  avan- 
cer un  bataillon  de  sa  seconde  ligne  ,  eteol 
même  temps  il  fit  charger,  par  quelqvtese» 
cadrons ,  le  flanc  droit  des  Américains. 
n'osa  point  attaquer  leur  gauche,  soutenuil 
par  le  colonel  Washington ,   qui  avait  déji| 
repoussé  vigoureusement  une  charge  de 
cavalerie  anglaise.  La  manœuvre  de  Tarletoij 
eut  l'effet  qu'il  s'en  était  promis  ;  les  troupe 
réglées  des  Américains  plièrent ,  et  le  dé] 
sordre  se  mit  dans  leurs  rangs.  Les  Anglaij 
se  crurent  alors  maîtres  de  la  journée.  Déjj 
Tarleton  se  mettait  à  la  poursuite  des  fuyard 
quand  le  colonel  Washington ,  avec  sa 
Valérie  qui  n'avait  pas  été  entamée  ,  fond 
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l5,)r  rrnnemi  avec  tant  d'impëtuositë ,   qu*il  <78»- 
Lfiabiit  en  peu  d'instans  la  fortune  du  combat 
pendant  ce  temps,  le  colonel  Howard  avait 
rallié  ses  troupes  de  ligne  ,  et  il  les  reportait 
Lr  les  Anglais.  Le  colonel  Pickens  avait  fait 
[lui -même  des  efforts  prodigieux  pour  ras- 
Lembler  ses  milices  et  les  ramener  au  feu. 
blûi'gan  se  faisait  voir  par-tout;  sa  présence 
|et  ses  paroles  ranimaient  le  c<4prage  de  ses 
sold'ils.  11  profita  de  ce  moment  d'enthou-* 
siasiiic  pour  les  précipiter  de  toutes  parts  sur 
l'ennemi.  Cette  charge  générale  fut  si  terri- 
ble, que  les  Anglais  s'arrêtèrent  surla place, 
Ipuis  bientôt  plièrent  et  tournèrent  le  dos. 
,es  Américains  les  poursuivirent  avec  un 
acharnement  inexprimable.  Les  officiers  an- 
^aisemplo^^èrent  en  vain  les  exhortations, 
les  prières  et  les  menaces  pour  arrêter  les 
luyards  ;  la  déroute  était  universelle.  Tar- 
|eton  perdit,  en  morts,  blessés  et  prison- 
liers,  plus  de  huit  cents  hommes,  deuxpièces 
le  canon ,  les  drapeaux  du  septième  régiment, 
|ous  ses  caissons  et  ses  bagages.  Il  regretta 
^ur-tout  les  chevaux  tués  ou  pris  dans  cette 
journée.  La  nature   du  terrain ,  qui ,  dans 
cette  partie ,  est  uni  et  découvert ,  y  rendait 
|a  'cavalerie  d'une  utilité  extrême.  Ce  combat 
le  Cowpens  mérite  d'être  remarqué ,  en  ce 
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•78».  que  ses  résultats  influèrent  sur  tout  le  coaril 
iillérieur  de  la  guerre  des  Carolines  et  de  Ij 
Virginie  ;  il  décida  ,  en  un  mot ,  du  sort  de 
ces  provinces.  La  destruction  de  la  cavalerie  1 
anglaise,  la  défaite  totale  de  ceTarleton,  qui 
avait  été ,  jusqu'à  cette  époque,  la  terreur | 
des  habitans ,  les  animèrent  d'un  nouvel  es- 
prit. Au  désespoir  ,  à  l'abattement  succédé.  | 
rent  la  confiance  et  l'enthousiasme.  Le  con- 
grès vola  des  remercîmens  publics  au  colonel  | 
Morgan ,  et  lui  fit  don  d'une  médaille  d'or. 
Les  colonels  Washington  etHoward  reçurent! 
des  médailles  d'argent ,  et  le  colonel  Pickens 
une  épée. 

Réaoïoiions      La  nouvelle  du  sanglant  échec  de  Cowpensl 
Cornwaiiîs   ^u*  exccssivcment  sensible  à  lord  Cornwallij. 
laciXitede  ^'  Y  ^vait  perdii  la  plus  grande  partie  de  ses| 
Conpeiu.    iroupes  légères ,  et  elles  devaient  être  le  prin- 
cipal instrument  de  ses  opérations  ultérieu- 
res. Mais  loin  de  se  laisser  décourager  pari 
ce  contretemps ,  il  résolut  de  poursuivre  se» 
projets  avec  le  corps  qui  lui  restait.  Il  se  flalU 
d'en  tirer  le  même  service  que  des  troupes 
légères ,  en  se  débarrassant  du  gros  bagage, 
et  de  tous  les  charrois  qui  n'étaient  pas  d'une 
nécessité  absolue.  Deux  jours  entiers  furenll 
employés  ù  réformer  ou  à  détruire  tous  1m 
chariots  superflus  ;  on  n'en  conserva  que  le 
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Inombre  indispensable  au  transport  des  mu-  *7»»* 
ipilions  ,  du  sel ,  et  des  effets  de  Thôpital ,  et 


uatrc  furent  emmenés  vides  pour  les  blesses 
t  les  malades.  Le  soldat  vit  anéantir  tout  ce 
uil  possédait  de  plus  précieux;  le  vin  et  les 
iqucurs,  qui  sont  d'un  si  grand  secours,  et 
arliculièrement  dans  les  campagnes  d'hiver, 
rent  répandus  à  terre.  Les  troupes  n'cm- 
orlcrcnt  d'autres  vivres  qu  une  très-petite 
[uantité  de  fleur  de  farine.  L'armée  royale 
pporta  tant  de  privations  avec  une  in- 
royable  constance  ;  elle  montra  le  plus  vif 
mpresscment  à  remplir  les  volontés  de  son 
'néral. 

Deux  projets  occupaient  alors  sa  pensée. 
un  était  de  fondre  aussitôt  sur  le  colonel 
organ ,  de  le  culbuter  ,  de  lui  reprendre 
s  prisonniers ,  et  sur-Jout  de  prévenir  sa 
nclion  avec  le  général  Greene,  qui  se  trou- 
it  toujours  sur  l'Hick's-Creck.  La  seconde, 
la  plus  importante  de  ces  opérations ,  con- 
tait à  se  porter  à  marches  forcées  sur  Sa- 
l  se  "attâB[^m.y  ^j.  yjj,,^  j^g  sources  du  Yadkin ,  avant 
i  troupcs^ç  Greene  n'eût  passé  cette  rivière.  Il  de- 
bagage, ■jjgjj  résulter  nécessairement  que  le  général 
^^^  "  ""''■lericain  voyant  intercepter  tous  les  secours 
rs  iurenwji  attendait ,  se  serait  trouvé  réduit  h.  une 

tous  'WBtiaiVo  précipitée  avec  perle  de  ses  bagagos 
ra  queltr 
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»78i'  cl  d'une  partie  de  ses  canons  ,  ou  force'  d'ac 
cepter  une  bataille  avec  tous  les  désavan- 
tages contre  lui.  Lord  Cornwallis  se  miteul 
mouvement  pour  rexëcution  du  premier  dj 
ces  projets.  Il  se  dirigea  avec  célérité  surbl 
Gatawba,  dans  l'espérance  de  surprendre eil 
d'écraser  le  colonel  Morgan  ,  avant  qu'il  lui| 
eût  été  possible  de  passer  cette  rivière.  Ma 
les  Américains  étaient  sur  leurs  gardes.  AprÀ 
sa  victoire  de  Cowpens ,  Morgan  ,  qui  savai^ 
très-bien  (jue  Cornwallis  n'élait  pas  loinj 
avait  envoyé  ses  prisonniers  sur  ses  den  ièrd 
^  sous  la  garde  d'un  officier  expérimenté.  PeJ 

après  il  s'était  mis  lui-même  en  marche  ave 
tout  son  corps  vers  la  Catavs^ba. 
Poursuite        II  fit  uuc  telle  diligence ,  que  ,  le  29  jan 

des   Aiit>lii]'<)      •  .1  ..  ,   I        .    .,  .       .       I 

et  retraite    "ViCF ,  il  avait  passc  la  l'ivicre  avec  toute  soi 
Américains:  artillerie ,   SCS  muuitioiis  et  ses  prisonnicrj 

et'lwre    ^''^^  Américains  n'étaient  pas  plutôt  sur 
quaiTs%ar  ^^^^  gaucHe,  quc  les  Anglais  parurent  suri 
leur  célérité,  j-iy^  droite.  ComwalHs  en  ressentit  un  dcD 
"violent.  Morgan,  faisant  toujours  filer 
prisonniers  sur  la  Virginie ,   prit  toutes 
mesures  capables,  sinon  d'arrêter,  du  moiBenornies 
de  retarder  la  marche  des  troupes  royiilM  souliers  1 
Mais  elles  eurent  bientôt  les  élémens  ninvmblaient 
à  combattre.  Il  était  tombé,  la  nuit  pmfls  Anglais  1 
dente  ,  une  pluio  si  abondante  dans  Jcs  nioBance»  sansf 
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jgnes  du  voisinage  ,  que  la  Calawba  s'enfla  «:»» 
)iil-à-coup  ,  et  devint  presque  impossible  à 
ravcrscr.  Si  celte  crue  d'eau  avait  eu  lieu 
Quelques  heures  plutôt,  Morgan  se  serait  vu 
ans  la  position  la  plus  critique. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Greene  ar-^ 
Ijvaau  camp  de  Morgan,  et  prit  le  comman- 
|cment  de  tout  ce  corps.  Pénétrant  les  des- 
einsdc  Cornwallis ,  il  avait  laissé  Tordre  aux 
roupes  stationnées  sur  rHick's-Creek  ,  de  se 
[lettre  en  marche  sans  bagages  d'aucune  es- 
|èco,  cl  de  se  diriger  rapidement  vers  la 
Llie  montagneuse  ,  afin  de  se  rapprocher 
les  sources  des  rivières,  et  de  les  trouver 
[lus  gucablcs.  Leur  point  de  réunion  était 
idiqué  à  Guilford-Court-House ,  dans  la 
karoline  du  nord.  Pendant  que  Greene  ar- 
|vait  au  corps  de  Morgan ,  sur  la  rive  gauche 

la  Calawba ,  le  général  Hugcr  exécutait 
^s  ordres  avec  autant  d'intelligence  qi-:  de 
[le.  Les  pluies  ne  discontinuaient  pas  ;  les  • 

)nls  étaient  rompus,  lestorrens  débordés, 
[s  chemins  défoncés  ,  semés  de  ro^'hes  ou 
[énormes  glaçons.  Les  soldats  manquaient 

souliers,  d'habits,  et  souvent  de  pain.  I)'» 
biblaient  vouloir  rivaliser  de  fermeté  avec 

Anglais ,  et  supportaient  tant  de  souf  • 
tances  sans  murmure.   Pas  un  seul  ne  dé- 
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«78».  séria,  et,  à  cet  égard,  ils  avaient  plus  de  tne. 
rite  que  leurs  adversaires.  Les  Américains 
en  désertant,  retrouvaient  leurs  foyers  elle 
repos;  les  Anglais  devaient  craindre,  au  con- 
traire, de  s'aventurer  dans  un  pays  où  lomi 
leur  était  contraire. 

Pendant  la  marche  de  ce  corps  d'arméJ 
sur  Guilford  ,  les  eaux  de  la  Catawba  dimiJ 
nuèrent ,  et  les  troupes  royales  s'occupèrent 
de  la  passer.    Mais  les  insurgés  semblaient 
résolus  à  s'y  opposer.   Indépendamment  de 
l'intrépide  division  de  Morgan ,  toutes  les] 
milices  des  comtés  de  Rohan  et  de  Mecklen- 
bourg ,  où  le  nom  anglais  était  abhorré,  se.| 
taient  réunies  sur  ce  point.  Malgré  ces  obs-l 
tacles ,    Cornwallis  prit  la  détermination  m 
forcer  le  passage.  Il  y  était  excité  par  respoirl 
de  porter  un  coup  décisif  à  l'ennemi ,  soiteDi 
atteignant  le  corps  du  général  Huger  avanll 
son  arrivée  à  Guilford ,  soit  en  se  jetant  cnlrJ 
lui  et  la  Virginie.  En  conséquence ,  il  montaitl 
et  redescendait  la  rive  droite  de  la  Gâta™ 
faisant  mine  de  ciiercher  à  la  passer  tanlôt| 
plus  haut,  tantôt  plus  bas ,  pour  donner  plu 
d'inquiétude  aux  Américains.  Mais  son  véri] 
table  dessein  était   de   tenter  le   passage 
Gowan ,  où  la  rivière  était  guéable.  Effocti] 
vement,  le  i^"^  février  au  malin  ,  les  Ano'-^u 
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tnlrèr<*nt  dans  Tcau  :  clic  était  large  ,   assez  'r^»- 
[irofonde ,  et  remplie  de  grosses  pierres.  Les 
isurgé*»  étaient  en  bataille  sur  la  rive  droite, 
(t  commandes  par  le  géne'ral  Davidson.  Mais 
[e  corps  n'était  composé  que  de  milices  ; 
[llofgan ,   avec  tout  son  corps ,   gardait  un 
lulre  passage.  Les  Anglais  eurent  cependant 
essuyer  un  feu  bien  nourri  et  bien  dirigé  ; 
^ais  ils  le  soutinrent  avec  intrépidité  ,  tra- 
lersèrent  heureusement  le  lit  de  la  rivière  , 
kbalayerentlc  bord  opposé.  Les  Américains 
fêtaient  formés  pour  les  recevoir,    et  Tac- 
ion  s'engagea.  Le  général  Davidson  fut  tué 
ih  la  prmicrc  décharge  ;  ses  milices  lâohè- 
[ent  pied  ,    et  les  détachemens  placés  sur 
lautrcs  points  prirent  également  la  fuite. 
Toute  l'armée  royale  passa  sans  obstacles  sur 
[autre  rive.  Un  seul  corps  de  milices  ,  au 
nilieu  de  la  déroute  générale  ,   voulut  tenir 
lu  poste  de  Tarrant  :  le  colonel  Tarleton  le 
Iiargea  vivement  et  le  culbuta. 
Mais  le  colonel  Morgan  se  retira,  sans  être 
itamé,  sur  Salisbury.  Il  espérait  y  arriver 
5SCZ  promptcment  pour  y  passer  le  Yadkin» 
mettre  ainsi  une  grande  rivière  entre  lui 
rarméc  royale.  Les  Anglais  le  poursuivi- 
înl  avec  ardeur ,  dans  l'espoir  de  liri'i  ven- 
fancc  de  leur   défaite  de  Cowpens.   Maia 
IV.  la 
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j/Si.  rAméricain  déjiloya  tant  de  célérité,  il  ^,  J 
tellement  entraver  la  marche  de  ses  ennemie 
qu'il  passa  sans  perte  le  Yadkin  dans  les  pr^J 
miers  jours    de  février,    partie    à  gué, 
partie  en  bateaux.  Il  retira  sur  la  rive  gaucliJ 
tous  ceux  qu'il  avait  pu  trouver.   Les  AngldiJ 
arrivèrent  enfin  sous  la  conduite  du  général 
O'Hara.  Ils  aperçurent  les  insurgés  en  y 
taille ,  et  prêts  à  leur  disputer  le  passage.  IlJ 
l'auraient  tenté  néanmoins ,   sans  la  crue  sJ 
bite  que  l'abondanc:'  des  pluies  fit  éprouver] 
au  Yadkin.  Les  liabitans  ,  naturellemcnldé' 
vots,  regardèrent  ce  débordement  soudaii 
des  rivières  comme  un  témoignage  manifestj 
de  la  protection  que  le   ciel  accordait  à  I 
justice  de  leur  cause.  Ils  observaient  que 
les  eaux  de  la  Catawba  ,  et ,   en  second  licul 
celles  du  Yadkin  se  fussent  enflées  quelque! 
heures  plutôt,   leur  armée  ,   arrêtée  suri 
rive  ,   n  aurait  pu  échapper  à  la  fureur 
l'ennemi  qui  la  poursuivait.  Si ,  au  contrairJ 
ces  rivières  n'eussent  pas  augmenté  suMt^ 
ment  quelques  heures  plus  tard  ,  les  Angii 
auraient  passé  aussi  facilement  que  les  Anij 
ricains ,  et  les  auraient  atteints  dans  leun 
traite.    Ce^    deux  évènemens   consécul 
l'heure  à  laquelle  ils  arrivèrent ,  furent  coj 
sidérés  comme  aufaiit  de  prodiges. 
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Voyant  l'impossibilité  d'effectuer  le  pas-  '78«« 
ja(Tc  Je  l'Yadkin  à  Salisbury,  où  il  est  le  plus 
commode  et  le  plus  fréquenté,  Cornuallis 
résolut  de  remonter  cette  rivière,  dans  l'cs- 
perance  de  la  trouver  guéahle  à  l'endroit  où 
elle  se  partage  en  deux  brancli^îs  ;  mais  le 
retard  qui  résulta  de  ce  mouvement ,  donna 
le  temps  aux  Américains  de  gagner  Guilford 
sans  être  inquiétés.  Ce  fut  là  que,  le  7  février, 
[se  réunirent  les  deux  divisions  de  l'armée 
américaine;  celle  du  général  Huger,  qui, 
malgré  toute  sa  diligence  ,  était  restée  en  ar- 
qere,  et  celle  du  calonel  Morgan.  Greene 
Ircsscnlit  autant  de  joie  de  cette  jonction 
quelle  fit  d'honneur  à  son  habileté.  C'est  ainsi 
Iquc  la  prudence  des  généraux  américains,  la 
Ipatience  et  la  célérité  qui  distinguèrent  leurs 
Boldats,  le  concours  même  des  causes  acci- 
ientelles,  firent  échouer  le  double  plan  de 
|ord  Cornwallis.  Il  ne  put  ni  battre  le  colo- 
icl  Morgan ,  ni  même  f  empêcher  de  rejoin- 
ire  le  général  Huger. 
Une  lui  restait  plus  qu'une  opération  dont 
succès  pût  l'indemniser  de  tant  de  pertes  ; 
fêtait  de  couper  Greene  dr  la  Virginie.  L'une 
|t  l'autre  armée  se  trouvaient  déjà  sur  les 
routières  de  cette  province.  Elle  est  sépaiée 
le  lu  Caroline  du  nord  par  le  Koanokc  ,  qui, 
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dans  sa  partie  supérieure,  porte  le  nom  df 
Dan,  Le  général  britannique  ne  croyant  ps^ 
cette  rivière  gueable  dans  les  parties  basses 
s'imagina  que,  s'il  pouvait  gagner  le  pav^ 
haut,  il  serait  libre  de  se  porter  où  il  le  jy. 
gérait  convenable.  Supposant  que  Greene  ne 
pourrait  passer  le  Dan,  il  le  voyait  déjà  cerm^ 
de  toutes  parts  :  au  nord,  par  lui-même, à 
l'ouest,  par  de  grandes  rivières,  au  midi,  par 
lord  Rawdon,  qui  élait  resté  à  Gambden  avec 
un  corps  respectable ,  et  à  l'est  par  la  mer, 
D'ailleurs,  malgré  la  jonction  des  troupes 
américaines,  elles  étaient  encore  tellement 
inférieures  à  celles  des  Anglais,  que  ceux-ci 
ne  doutaient  pas  d'un  triomphe  complet.  Les 
uns  et  les  autres  étaient  convaincus,  au  reste. 
que  le  succès  dépendait  de  la  célérité  desl 
marches;  ils  combattaient  de  vitesse  pourl 
arriver  aux  parties  guéables  du  Dan.  LcJ 
Anglais,  voulant  réparer  le  temps  perdiii 
dans  leurs  passages  précédens,  firent  è| 
efforts  inouis ,  et  occupèrent  les  gue's  Ici 
premiers.  La  position  du  général  Greenj 
était  réellement  critique.  Il  se  dirigea  toulj 
à-coup  vers  un  point  nommé  Boyd,  incerl 
tain  du  salut  ou  de  la  perte  de  son  armeej 
puisqu'il  ignorait  si  le  passage  y  était  pralij 
cable.  Les  troupes  royales  le  poursuivaica 
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avec  vigueur;    elles   regardaient    leur   pro-  »?*«• 
(haine  victoire  comme  assurée.  Dans  un  péril 
aussi  imminent,  Greene  recueillit  toutes  les 
facultés  de  son  ame ,  el  il  fit  tout  ce  qu'on 
aurait  pu  attendre  d'un  générai  consommé. 

;'.  forma  un  gros  co.ps  de  troupes  légères 
(j'.'lite,  telles  que  les  régimens  de  cavalerie 
,1e  lee,   de  Bland  et  de  Washington,  les 
compagnies  de  chasseurs  tirées  des  régimens 
àii  ligne,    et    quelques  pelotons   armés   de 
carabines.   Il  chargea  le  commandant  de  ce 
corps  de  soutenir  l'effort  de  l'ennemi,  en  lui 
représentant  que  le  salut  de    l'armée  était 
dans  ses  mains.  Quant  à  lui,  avec  le  reste  de 
ses  troupes  et  le  gros  bagage ,  il  se  dirigea 
promplement  vers  le  passage  de  Boyd.  Aussi- 
tôt les  Anglais  se  portèrent  ?yec  ardeur  de 
Salem  aux  sources  du  Haw,  de  ce  point  à 
Reedy-Fork,  de  là  surleTroublesome-Creek, 
puis  ensuite  vers  le  Dan.  Mais  le  corps  déta- 
ché dont  il  vient  d'être  fait  mention,  par  des 
escarmouches  continuelles ,  des  abattis  et  la 
rupture  des  ponts ,  rallentissait  toujours  leur 
marche.  Déjà  Greene  avait  atteint  les  bords 
de  la  rivière  ;  il  la  trouva  guéable  ;  quelques 
bateaux  accélérèrent  le  passage  sur  le  terri- 
toire de  la  Virginie  :   tout  le   bagage  y  fut 
transporté   aussi   heureusement.    Le  corp» 
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i-fti.  même  de  Tan  ièro-gardc,  qui  venait  de  Vrj, 
ver  l'armée,  arriva  peu  de  temps  après,  ot 
effectua  son  passage  avec  le  même  succès. 

Les  Anglais  ne  lardèrent  i-as  à  paraître  sur 
la  rive  droite  du  Dan  ;  ils  aperçurent  sur  le 
bord  oppose  l'armée  américaine  rangée  en 
bataille,  et  prête  aies  recevoir.  Toutes  leurs 
espérances  étaient  évanouies  ;  le  fruit  de  tant 
d'efforts ,  de  tant  de  souffrances  était  perdu 
sans  retour.  La  retraite  du  général  Grccne 
et  la  poursuite  de  lord  Cornwallis  doivent 
être  mises  au  nombre  des  évcncmens  les 
plus  remarquables  de  la  guerre  d'Amérique: 
ils  auraient  fait  honneur  aux  militaires  les 
plus  estimés  de  cette  époque,  et  des  temps 
antérieurs. 

Obligé  tout-à-coup  de  renoncer  au  but 
qu'il  s'était  flatté  d'atteindre ,  lord  Cornwallis 
médita  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  L'at- 
taque de  la  Virginie,  avec  des  forces  aussi 
affaiblies  que  l'étaient  les  siennes ,  lui  parut 
d'autant  plus  périlleuse,  que  l'armée  améri- 
caine conservait  rattiUide  la  plus  imposante. 
D'après  cette  considération  ,  il  se  détermina 
à  redescendre  dans  la  Caroline  du  nord, 
dont  il  était  maître,  pour  essayer  d'y  faire 
des  lovées  an  nom  du  roi.  Dans  ce  dessein,  il 
abandonna  les  bords  du  Dan,  et  vint  à  po- 


L1\T\E  DOUZIEME. 


i83 


jitPS  journéCvS  prendre  poste  à  Ilillsboroiigli.  «:5i. 
jIvarl)ora  Ictcndart  royal,  et  invita  les  ha- 
liilans,  par  une  proclamation  énergique,  à 
je  formel   en  compagnies  régulières.   Mais 
c(-  efforts  n'eurent  pas  le  succès  qu'il  s'en 
Plait  promis  ;  un  grand  nombre  de  gens  du 
pays  vinrent  à  son  quartier-général ,  mais  la 
plupart  pour  satifaire  leur  curiosité,  pour 
prendre  des  renseignemens  et         '"lire  leur 
profit.  Tous  montraient   une      x      «    ^  ré- 
pugnance à  s'armer  contre  le  Ci  Lord 
Cornwallis  se  plaignit  publiquement  de  leur 
froideur.  Il  vit  qu'il  ne  pouvait  faire  aucun 
fond  sur  l'assistance  des  peuples  de   celte 
province,  jadis  si  renommée  pour  son  atta- 
jchement  au  nom  du  roi;  mais  la  longue  do~ 
minalion  des  insurgés,  et  les  horribles  excès 
[commis  par  les  troupes  royales  en  diverses 
parties  du  continent  américain,  avaient  bien 
I  changé  les  esprits.  Détachés  insensiblement 
!de  la  cause  du  roi,  les  Caroliniens  ne  pou- 
Ivaient  d'ailleurs  perdre  de  vue  l'armée  répu- 
blicaine ,  toujours  prête  à  pénétrer  de  nou- 
veau dans  leur  province. 

Sur  ces  entrefaites,  une  escadre  anglaise 
I  «t  un  corps  de  troupes  venu  de  CharlesTown 
s'emparèrent  de  Wilmington ,  ville  de  la  Ca- 
roline du  nord,  située  à  peu  de  distance  de 
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178» •  l'embouchure  de  la  rivière  Cap-Fcar.  Ils  s'y 
fortifièrent,  enlevèrent  des  munitions,  et 
même  quelques  vaisseaux,  tant  américains 
que  français.  Cette  expédition  avait  ctc  or- 
donnée  par  Cornwallis,  avant  qu  il  ne  partit 
de  Winsborough  pour  se  mettre  à  la  pour- 
suite  de  Morgan.  Elle  avait  principalement 
pour  but  d'ouvrir  une  communication  entre 
la  contrée  d*Hillsborough  et  la  mer,  par  le 
moyen  de  la  rivière  Cap-Fear  ;  objet  d'une  1 
haute  importance,  en  ce  qu^il  offrait  une| 
voie  sûre  d'approvisionner  l'armée. 

La  retraite  de  Greene  en  Virginie ,  quoi- 
qu'elle n'eût  point  produit  sur  l'esprit  des  ha-l 
bitans  de  la  Caroline,  restés  fidèles  au  roi J 
tout  l'effet  dont  Cornwallis  s'était  flatté,  avait 
cependant  ranimé  en  eux  le  désir  et  l'espoirl 
d'un  nouvel  ordre  de  choses.  Le  général  an» 
glais  redoublait  d'efforts  et  d'instances  pourl 
leur  mettre  les  armes  à  la  main.  Le  district! 
compris  entre  le  Haw  et  le  Deep  passait  par 
ticulièrement  pour  être  peuplé  de  loyalistes;! 
Cornwallis  leur  envoya  ïarleton  pour  les 
animer  et  les  enrégimenter.  Ses  exhortations 
ne  furent  point  vaines.  La  famille  de  Pill, 
une  des  plus  considérables  du  pays,  ('taitl 
aussi  la  plus  ardente  à  donner  l'exemple, 
Déjà  un  colonel  de  cette  famille  avait  ras* 
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jcmbMun  corps  assez  nombreux  de  ses  par-  «78»' 
tisans  les  plus  audacieux ,  et  il  s'apprêtait  à  se 
réunir  h  Tarleton.  Mais  le  gëndral  Greene  ne 
se  dissimulait  pas  combien  il  serait  préjudi- 
ciable aux  armes  du  congrès  de  lui  laisser 
perdre  toute  influence  dans  la  Caroline  sep- 
tentrionale. Craignant  que  les  loyalistes  n  o- 
pérasscnt  une  révolution  dans  cette  province,; 
il  avait  fait  passer  de  nouveau  le  corps  de  ca- 
valerie du  colonel  Lee  sur  la  rive  droite  du 
Dan.  Sa  présence  devait  intimider  les  par- 
tisans de  TAngletcrre,  rassurer  ceux  du 
congrès,  et  il  devait  inquiéter  les  mouve- 
mons  de  Tennemi  dans  l'intérieur  du  pays, 
j  Lui-même  avait  Tintention,  dès  que  sesren-: 
forts,  qui  étaient  déjà  en  route,  l'auraient 
rejoint,  de  repasser  la  rivière  et  de  se  re- 
montrer sur  le  territoire  des  Carolines.  Re- 
conquérir ces  deux  provinces  était  le  but  où 
[tendaient  toutes  ses  pensées. 

Cependant  le  colonel  Lee  ne  tarda  pas  à  Destruction 
jagir  d  après  les  instructions  de  son  général,  ^i^^^,, 
jà  troupe  rassemblée  par  le  colonel  Pill  fut 
la  première  qui  s'offrit  h  lui.  Ces  loyalistes» 
totalement  étrangers  au  métier  des  armes, 
gavaient  si  peu  éclairer  leur  marche,  que, 
croyant  aller  au-devant  de  Tarleton,  ils  se 
letèrent  au  milieu  du  corps  de  Lee.  L'Améri-; 
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btCi*  cain  TenTcIoppa,  et  fondit  sur  eux  arec  une 
extrême  impëtuosito.  Les  loyalistes ,  s  imagi. 
nant  toujours  avoir  affaire  aux  Anglais,  s  em- 
pressèrent de  se  faire  reconnaître  par  des 
cris  répétés  de  me  le  roi!  La  fureur  des 
assaillans  sembla  redoubler,  et,  en  peu  d'ins- 
tans,  tout  ce  qui  n  était  pas  tué  fut  obligé  de 
^  rendre.  C^est  ainsi  que  cette  troupe  inex- 
perte fut  conduite  à  la  (boucherie  par  un  chef  1 
téméraire»  qui  avait  imaginé  que  resprildej 
parti  peot  tenir  lieu  de  savoir  et  de  talens. 

A  la  nouvelle  de  cet  événement,  qui  futj 
plotél  no  massacre  qu  un  combat,  le  colonel 
Tarle'.0)a  se  mit  en  mouvement  pour  attaquer 
lie  coiomel  Lee  ;  mais  un  ordre  de  lord  CornJ 
wal^i»  Tarréla  tout-à-coup ,  et  le  fit  retournerl 
à  H^Ushorougb.  La  caqse  de  cette  résolutionl 
subite  du  général  anglais,  fut  que  GreeneJ 
qmoiqnil  n'eût  encore  reçu  qu'une  faible  par-j 
fie  de  ses  renforts  ,9'     t  hardiment  repassé| 
le  Dan,  et  menaçait   a.  nouveau  de  s'ctablii 
dans  la  Caroline.  Ce  n  est  pas  toutefois  qm 
«on  projet  réel  fât  de  livrer  bataille  à  son  ad 
▼erBaire,avant  d*avoir  rassemblé  la  totalité( 
ses  forces.  Il  désirait  seulement  faire  voirij 
Comv«liis ,  et  aux  partisans  du  congrès  dan 
cette  province ,  qu'il  ne  cessait  point  d*y  pop 
ter  ses  regards ,  et  de  travailler  à  en  chass 
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fs  Anglais.  Il  choisit  une  position  sur  la  rive  tjtu 
rauche  du  Dan,  et  en  remontant  près  des 
fources  du  Haw,  pour  éviter  la  nécessité  de 
combattre. 
Lord  Gornwallis ,  apprenant  que  les  dra- 
peaux américains  avaient  reparu  dans  la  Ga* 
oline,  quitta  Hillsborough ,   et,  passant  le 
law  plus  bas ,  il  alla  se  poster  près  de  T  Al- 
emance-Creek ,  faisan^  battre  le  pays  jus- 
là  la  rivière   Deep   par  les  dragons  de 
tarleton.  Ainsi  les   deux  armées   sétaient 
ipprochées  au  point  de  n  ^tre  plus  séparées 
le  par  le  Haw.  Il  en  résultait  de  fréquentes 
scarmouches.  Dans  Tune  de  ces  rencontres, 
[arleton  maltraita  beaucoup  le  corps  du  co- 
^nel  Lee,  auquel  s  étaient  joints  des  monta- 
lards  et  des  milices  aux  ordres  du  capitaine 
reston.  Les  deux  généraux  manœuvrèrent 
^ng-temps  avec  une  habileté  peu  commune  ; 
Lmcricain  pour  éviter  la  bataille ,  TAnglais 
)ur  l'y  contraindre.  Greene  eut  l'art  ou  le 
)nheur  de  ne  faire   que   ce  qui  lui  con- 
fcoait. 

{Mais,  vers  le  milieu  de  mars,  il  reçut  des 
|nforts  qui  consistaient  principalement  en 
)upes  continentales.  Il  fut  rejoint,  à  la 
^me  époque,  par  des  milices  de  Virginie,' 
kmmandées  par  le  général  Lawson ,  et  quelr 
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S781.  ques  milices  des  Carolines  que  lui  amenèrent 
les  généraux  Butler  et  Eaton.  Acquérant  plus 
de  confiance  dans  ses  forces,  Greene  pritU 
résolution  de  ne  plus  éviter  une  action  décM 
sive,  mais,  au  contraire  ,  de  marcher  droit) 
Tennemi.  En  conséquence,  il  porta  toutes 
ses  troupes  en  avant,  et  vint  établir  son  quarJ 
tier-général  à  Guilford-Court-House.  Il  aYait| 
réfléchi  quêtant  supérieur  en  nombre, 
principalement  en  cavalerie,  il  ne  pomai|{ 
essuyer  une  défaite  totale  et  sans  remède.] 
résultat  le  plus  funeste  que  pût  avoir  uneb» 
taille  perdue,  était  de  le  mettre  dans  la  néj 
cessité  de  repasser  en  Virginie ,  où  il  aur 
trouvé  toutes  les  facilités  de  refaire  son  ar 
mée.  Il  dut  encore  considérer  que  les  non 
breuses  milices  rassemblées  dans  son  campj 
se  débanderaient  promptement  s  il  ne  metti 
aussitôt  à  profit  leur  première  ardeur.  D'u 
autre  côté,  si  les  Anglais  étaient  battus,  loij 
de  leurs  vaisseaux,  enfoncés  dans  un  pays ( 
ils  étaient  abhorrés ,  et  sans  moyens  de  1 
traite,  leur  armée  pouvait-elle  échapperj 
une  destruction  totale  ?  Ils  avaient  donc 
chances  beaucoup  plus  graves  à  courir 
les  Américains ,  en  laissant  aux  armes  à  déj 
der  de  leur  sort.  » 

I^ord  Gornwallis  nç  pouvait  se  dissiii 
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1er,  de  son  côté,  qu'il  y  aurait  une  impfu-  t?»»- 
deflce  inexcusable  à  demeurer  pluslong-temps 
au  milieu  d^une  population  dont  tout  lui  ap- 
prenait à  se  méfier,  tandis  qu^un  ennemi  for- 
Imidable  le  menaçait  de  front.  Mais  la  re- 
[traite,  de  toutes  manières  si  préjudiciable 
}ux  intérêts  du  roi,  notait-elle  pas  accom- 
pagnée de  tant  de  dangers,  quelle  devenait, 
pour  ainsi  dire  ,  impraticable?  En  fixant  ses 
regards  sur  son  camp,  le  général  anglais 
royait  tous  soldats  nourris  dans  les  travaux 
le  la  guerre ,  et  formés  à  la  victoire  dans  une 
Ifoule  de  combats.  Bannissant  donc  toute  lié- 
sitation ,  il  s'arrêta  au  parti ,  sinon  le  moins 
)érilleux ,  du  moins  le  pllis  honorable ,  et  il 
lonna  l'ordre  de  s'avancer  sur  Guilford.  Sa 
Résolution  était  prise  irrévocablement  de 
lettre  un  terme  à  toutes  les  incertitudes ,  en 
rapppant  un  coup  décisif. 

Pour  alléger  sa  marche  et  faciliter  sa  re-  Bataille  de 
raite,  en  cas  d'échec,  lord  Cornwallis  en- 
voya ses  charrois  et  son  bagage ,  sous  forte 
[scorte,  à  BelVs-Mills ,  lieu  situé  sur  le  Deep, 
rreene  fit  passer  également  ses    charriots 

Iron-Works ,  à  quatre  lieues  derrière  sa 
position.  Les  éclaireurs  des  deux  armées 
illaient  de  tous  côtés  à  la  découverte.  La 
légion  de  Lee  et  celle  de  Tarleton  se  rencon- 
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1781.  trètent  dans  une  de  ces  reconnaissances,  J 
se  chargèrent  avec  fureur.  Lee  obtint  d  abordl 
de  Tavantage  ;  mais  il  fut  obligé  de  plieràsonl 
tour,  lorsque  Tarleton  eut  été  renforcé.  Cei 
escarmouches  n'dtaient  que  le  prélude  deU 
bataille  à  laquelle  on  se  préparait  de  part  ej 
d  autre.  Les  Américains  étaient  au  nombr 
de  six  mille  ,  dont  la  plupart  faisaient  partjJ 
des  milices  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline  dj 
nord  ;  le  reste  consistait  en  troupes  réglée 
de  la  Virginie,  du  Maryland  et  de  la  Délawarej 
Les  Anglais ,  en  y  comprenant  les  Hessoi$| 
formaient  un  total  de  deux  mille  quatre  centi 
hommes.  Toute  la  contrée  des  environs  et 
plantée  de  bois  épais ,  coupés  par  intervalle 
de  champs  labourés.  Une  pente  douce  etcoo 
Terte  dWbres  régnait  tout  le  long  de  ce  te^ 
rain,  et  s'étendait  au  loin  des  deux  côtés  dj 
la  grande  route,  qui  mène  de  Salisburyi 
Guilford.  Cette  route  elle-même  travers 
la  forêt.  En  front ,  et  avant  d  arriver  au  pie 
de  la  colline,  se  trouvait  un  champ  large  1 
six  cents  pas.   Derrière  la  forêt,  entre 
lisière  inférieure  et  les  maisons  de  Guilford| 
s'étendait  un  autre  champ  encore  plus  ou 
vert ,  et  propre  aux  manœuvres. 

Le  général  Greene  avait  jeté  du  mond 
dans  le  bois  qui  couvrait  la  colline,  etilava 
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également  fait  occuper  la  plaine  adjacente.  i7«i. 
C'est  dans  celte  position  qu'il  attendait  Ten- 
gémi.  Son  ordre  de  bataille  consistait  en  trois 
divisions  :  la  première ,  composée  des  mi- 
lices de  la  Caroline  du  nord ,  et  commandée 
{par  les  généraux  Butler  et  Eaton,  était  ap- 
puyée au  revers  de  la  colline ,  sur  la  lisière 
ante'rieure  de  la  forêt;  son  front  était  cou- 
vert par  une  haie  épaisse;  deux  pièces  de 
canon  défendaient  le  grand  chemin.  La  se- 
conde division  comprenait  les  milices  de  Vir- 
ginie ,  aux  ordres  des  généraux  Stephens  et 
[Lawson  :  elle  était  rangée  parallèlement  à  la 
première,  dans  le  bois,  à-peu-près  à  huit 
cents  pas  derrière  elle.  Les  troupes  de  ligne, 
[à  la  tête  desquelles  étaient  le  général  Huger 
etie  colonel  William,  remplissaient  la  plaine 
[qui  s'étend  de  la  forêt  à  Guilford  :  ce  terrein 
leur  permettait  de  se  déployer  et  de  faire  écla- 
ter leur  valeur.  Deux  autres  pièces  de  canon , 
placées  sur  une  hauteur  qui  couvrait  leur 
nanc,  commandaient  également  la  grande 
route.  Le  colonel  Washington ,  aVec  ses  dra- 
gons et  les  chasseurs  de  Linch,    flanquait 
l'aile  droite ,  et  le  colonel  Lee  la  gauche ,  avec 
m  détachement  d'infanterie  légère    et  les 

Iragons  de  Campbell. 

L'armée  britannique  se  formait  cnbalaille  de 
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*78>*  son  côté. Le  gënëral  Leslie,  avec  un  régiment 
anglais  et  le  régiment  hessois  de  Bose,  occo- 
pait  la  droite  de  la  première  ligne  ;  et  le  co- 
lonel Webster  la  gauche ,  avec  deuxrégimens 
anglais.  Un  bataillon  des  gardes  formait  cq 
quelque  sorte  la  réserve  du  premier,  et  un 
autre  aux  ordres  du  général  0*Hara  celle  du 
second.  L'artillerie  et  la  cavalerie  marchaient 
serrées  sur  le  grand  chemin.  Tarleton  sV 
rangea  aussi  avec  sa  légion.  Il  avait  Tordre  de 
ne  point  s'ébranler,  à  moins  d'un  cas  très*] 
urgent,  jusqu'à  ce  que  l'infanterie,  après { 
avoir  emporté  le  bois,  se  fût  avancée  dans  la 
plaine,  où  la  cavalerie  pourrait  manœuvrer] 
librement. 

L'action  s^engagea  par  une  canonnade  assezl 
meurtrière.  Les  Anglais,  laissant  ensuite  leurl 
artillerie ,  s'avancèrent  sous  le  feu  de  Tenne-I 
xni  dans  la  plaine  intermédiaire.  Les  milices  dJ 
la  Caroline  les  laissèrent  approcher  sans  s'é^ 
branler,  puis  commencèrent  à  tirer.  Les  An 
glais  ne  firent  qu'une  seule  décharge ,  et 
portèrent  aussitôtsurcesmilices la  baïonnette 
basse.  Elles  ne  firent  aucune  contenance.  San 
attendre  le  choc  de  l'ennemi ,  malgré  lafoio 
de  lear  position,  elles  lâchèrent  le  pied, 
prirent  honteusement  la  fuite.  Leurs  officieij 
essayèrent  vainement  de  dissiper  leur  effra 
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et  de  les  rallier.  La  première  ligne  de  l'armée  ^7^*' 
américaine  se  trouva  ainsi  totalement  culbu- 
tée. Le  général  Stephens ,  voyant  la  déroute 
Ides  milices  de  la  Caroline,  se  hâta,  pour  ras- 
Isurer  celles  qu'il  commandait,  de  leur  crier 
iiie  les  autres  avaient  ordre  de  se  replier, 
iprès  les  premières  décharges.  Il  ouvrit  ses 
rangs  pour  laisser  passer  les  fuyards ,  et  les 
referma  aussitôt.  Les  Anglais  s'avançant  tou-* 
iours,  attaquèrent  les  milices  de  VirginiCi 
Dlles  soutinrent  courageusement  leur  choc , 
^t  disputèrent  long-temps  le  terrcin.  Obligées 
^nfin  de  céder,  elles  se  replièrent,  non  sans 
{uelque  désordre,  sur  les  troupes  continen- 
iles.  Cependant ,  tant  par  l'effet  du  combat 
je  par  celui  de  l'inégalité  du  terrein ,  entre- 
loupé  d'arbres  épais,  la  ligne  des  Anglais 
[était  aussi  ouverte  et  rompue  sur  plusieurs 
loints.  Leurs  généraux  s'en  aperçurent,  et^ 
)iir  remplir  ces  vides ,  ils  firent  avancer  les 
eux  réserves.  Alors ,  toute  cette  division 
jrant  franchi  le  bois ,  se  forma  dans  la  plaine 
li  était  derrière ,  et  fondit  sur  les  troupes 
ontinentales  ;  mais  toute  l'impétuosité  de 
ptte  attaque  échoua  contre  l'intrépidité  de 
ES  corps.  Leur  résistance  était  tellement 
)iniâtre ,  que  pendant  quelque  temps  lu  vie* 
|ire  parut  incertaine.   Le  général   anglais 
IV.  i3 
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i7S>'  LesliCf  ne  pouvant  parvenir  à  entamer  la 
gauche  des  Amëricains,  et  ayant  beaucoup 
souffert  lui-même ,  fut  obligé  de  se  retirer 
derrière  un  ravin,  pour  y  attendre  l'avis  de  ce 
qui  se  serait  passé  en  d'autres  parties. 

Le  combat  se  soutenait  au  centre  avec  un 
acharnement  inexprimable.  Le  colonel  Sle^{ 
wart,  avec  le  second  bataillon  des  gardes  et  1 
une  compagnie  de  grenadiers,  était  tombé  si  { 
vivement  sur  les  troupes  de  la  Délaware, 
qu'il  les  avait  enfoncées  ,  et  leur  avait  enlevé  1 
deux  pièces  de  canon  ;  mais  les  Marylandais 
vinrent  promptement  à  leur  secours.  Us  ré- 
tablirent non-seulement  le  combat ,  mais  ilj| 
mirent  même  les  Anglais  dans  un  grand  dé- 
sordre. Ce  fut  alors  que  le  colonel  Washing-j 
ton  survint  avec  sa  cavalerie  ;  fondant  brus*) 
quement  sur  les  royalistes ,  il  les  rompit  en-l 
tièremcnl,  en  sabra  un  grand  nombre,  etleurj 
reprit  les  deux  pièces  dont  ils  s'étaient  era-j 
parés.  Le  colonel  Steewart  lui  -  même  périJ 
dans  le  carnage.  Dans  cet  instant,  le  sortdel 
la  journée  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil.  Si  \t\ 
Américains  avaient  fait  tout  ce  qui  était  en 
leur  pouvoir  ,  toute  l'armée  anglaise  e'taill 
écrasée.  Après  la  défaite  des  gardes  anglaise 
et  la  mort  du  colonel  Steewart ,  si  les  insurj 
gés  eussent  occupé  une  hauteur  qui  sélm 


l'i  '' 


LIVRE  DOUZIEME. 


tgS 


I  c6ié  du  grand  chemin  sur  la  lisière  postf^-  i^Si. 
Heure  du  bois ,  et  qu  ils  Teussent  garnie  d  ar- 
tillerie, on  ne  peut  douter  que  la  yictoire 
ne  se  fût  déclarée  pour  eux.  Alors ,  en  effet , 
les  Anglais  n  auraient  pas  eu  la  possibilité  de 
faire  avancer  de  nouvelles  troupes  dans  cette 
partie.  Leur  aile  gauche  aurait  été  coupée 
I  du  centre  et  de  la  droite  ;  les  bataillons  des 
gardes  n  auraient  pu  revenir  de  la  confusion 
loù  ils  se  trouvaient. 

Mais  les  Américains ,  satisfaits  de  Tavan  -* 

liage  qu'ils  venaient  d^obtenir ,  au  lieu  de  s*em- 

iparer  de  la  hauteur ,  allèrent  reprendre  les 

Ipostes  qu^ils  occupaient  avant  Tengagementi 

lAla  vue  de  cette  faute  ,  le  lieutenant-colonel 

iMadeod  sentit  qu  il  en  pouvait  profiter  ;  il  fit 

îvancer  l'artillerie ,   la  plaça  sur  cette  émi- 

lence ,  et  ouvrit  un  feu  très  -  vif  contre  le 

|front  des  troupes  continentales.  Les  grena- 

liers  et  un  autre  régiment  anglais  reparurent 

lu  même  instant  sur  la  droite  de  la  plaine , 

et  firent  une  charge  vigoureuse  sur  le  flanc 

le  ces  troupes.  Un  autre  régiment  anglais  me^ 

içait  en  même  temps  leur  gauche ,  pendant 

juele  colonel  Tarlelon  arrivait  avec  sa  légion. 

iC  général  O'Hara ,   quoique  blessé  griève- 

lent,  était  parvenu  à  rallier  les  gardes  anglai- 

;s.  Tous  ces  secours  arrivèrent  si  à-propos, 
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1781.  que  le  désordre  dn  centre  et  de  la  première 
ligne  fut  promptement  rëparé. 

Les  troupes  réglées  des  Américains,  qui 
avaient  seules  à  soutenir  tout  le  poids  de 
Faction ,  assaillies  de  toutes  parts ,  commen* 
cèrent  à  songer  à  leur  retraite.  Elles  la  firent 
au  pas  ,  sans  rompre  leurs  rangs ,  et  tout  en 
conservant  une   attitude  menaçante.  Elles 
furent  contraintes  cependant  d'abandonner 
sur  le  champ  de  bataille  ,  non-seulement  les 
deux  canons  qu'elles  avaient  repris ,  mais  en- 
core deux  autres  pièces.  Le  colonel  Webs- 
ter ,  rejoignant  alors  le  centre  avec  son  aile 
gauche,  chargea  vivement  l'extrémité  delà 
droite  de  Greene,  et  la  força  de  plier.  Lord| 
Gornwallis  ne  fit  point  poursuivre  les  Amé- 
ricains par  la  cavalerie  de  Tarleton  ;  ilenl 
avait  besoin  dans  une  autre  partie.  Sa  droite 
était  encore    engagée    avec   la   gauche  dej 
Greene.  Le  régiment  hessois  de  Bose,  com- 
mandé par  le  colonel  de   Buy  ,   qui ,  dans| 
cette  journée ,  déploya  une  brillante  valeur, 
et  les  autres  troupes  anglaises ,   faisaient  itsl 
derniers  efforts  pour  enfoncer  l'ennemi,  quil 
se  défendait  vaillamment.  Le   terrain  étaill 
inégal  et  semé  de  broussailles  ;  les  Américain]! 
en  profitaient  pour  combattre  en  tirailleur 
avec  leur  adresse  accoutumée.  Us  semblaieDd 
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le  multiplier  pour  paraître  sur  tous  les  points  1781. 
à'Ia-fois.  Au  milieu  de  cette  mêlée ,  ou  plutôt 
de  cette  foule  de  combats  partiels ,  Tarleton, 
qui  avait  défild  derrière  Taile  droite ,  et  qui 
était  couvert  par  la  fumée  des  feux  de  peloton 
qui  furent  faits  à  dessein ,  fondit  brusquement 
sur  Fennemi ,  et  balaya  en  un  moment  le 
terrain  qu'il  occupait.  Les  milices  se  jetèrent 
dans  les  bois  ,  et  les  Hessois  se  virent  entiè* 
remenl  dégagés ,  après  plusieurs  heures  de 
l'engagement  le  plus  opiniâtre. 

Cest  ainsi  que  se  termina  cette  bataille  de  iSman. 
Guilford ,  où  la  victoir"  fut  si  long- temps  et 
si  vivement  disputée.  Les  Américains  y  per- 
dirent, en  tués,  blessés,  prisonniers,  égarés, 
plus  de  treize  cents  hommes.  Il  y  eut  très- 
peu  de  prisonniers*  Presque  tous  les  blessés 
appartenaient  aux  troupes  continentales ,  et 
les  fuyards ,  égarés  ou  rentrés  dans  leurs  ha- 
bitations, aux  corps  de  milice.  Les  généraux 
Huger  et  Stephens  étaient  parmi  les  bles- 
sés. La  perte  des  Anglais  fut ,  en  proportion 
de  leur  nombre  ,  beaucoup  plus  considé- 
rable. Leurs  morts  et  leurs  blessés  s'élevèrent 
à  plus  de  six  cents.  Outre  le  colonel  Steewart,] 
ils  eurent  encore  à  regretter  le  colonel  Webs- 
ter. Les  généraux  Howard  et  O'Hara,  les 
premiers  de  larmée  après  lord  Comwallia, 
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»78*.  et  le  colonel  Tarleton  ,   reçurent  des  blcj. 

sures  assez  graves.  

Après  la  bataille ,  le  général  Greene  fit 
retirer  ses  troupes  derrière  le  Reedy-Fork, 
où  il  attendit  quelque  temps  pour  recueillir 
les  fuyards  et  les  égarés.  Continuant  ensuite 
sa  retraite ,  il  alla  prendre  poste  à  Iron^ 
Works ,  sur  la  petite  rivière  Troublesotne. 
Cornwallis  resta  maitre  du  champ  de  bataille. 
Mais,  non-seulement  il  ne  put  recueillir  au<| 
cun  des  fruits  ordinaires  de  la  victoire,  il| 
se  vit  même  forcé  de  recourir  au  parti  qu  cm*! 
brassent  les  vaincus,  La  faligue  de  ses  sol* 
dats,  la  multitude  de  ses  blessés,  la  forcée 
la  nouvelle  position  qu  avait  prise  le  général  1 
américain,  enfin  la  supériorité  de  rennenl 
en  troupes  légères  et  spécialement  en  cava* 
lerie,  ne  lui  permirent  pas  de  poursuivre  ses 
avantages.  P'ailleurs,  le  nombre  et  rardeur| 
des   partisans  du  congrès  semblaient  sac* 
croître  en  proportion  du  refroidissement desl 
amis  de  la  cause  royale.  Loin  de  lever  la  tête 
après  la  bataille  de  Guilford,  ils  se  montraient! 
sourds  aux  pressans  appels  de  lord  Corn- 
wallis ,  qui  les  exhortait  à  prendre  les  arroetl 
et  à  se  rassembler  sous  ses  drapeaux.  PourI 
surcroit  d'embarras,  la  disette  de  vivres  sel 
faisait  sentir  de  plus  en  plus.  Ces  rnotifs  réuaii 
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déterminèrent  le  génc^ral  anglaisa  se  retirer  '781 
jusqu'à BeH's-fT'    >,  sur  la  rivière  Deep  ,  en 
laisant  à  New  •  Uarden  ceux  de  ses  blessés 
qui  l'étaient  le  plus  grièvement.  Ils  tombèrent 
au  pouvoir  des  Amt^ricains.   Après    avoir 
donné  quelques  jours  de  repos  à  ses  troupes 
à  Bcirs-Mills ,  et  rassemblé  quelques  subsis- 
tances, il  marcha  sur  le  Cross-Creek ,  en  sui- 
vant la  route  de  Wilmington.  Greene  le  sui- 
jtait  pas  à  pas,  harcelant  continuellement 
Un  arrière-garde  par  une  nuée  de  chasseurs 
|et  de  dragons.  Il  ne  cessa  de  le  poursuivre, 
ue  lorsqu'il  eut  atteint  Ramsay*s-Mills.  Les 
nglais  y  avaient  rompu  le  pont  sur  le  Deep, 
tic  pays,  totalement  stérile,  nWfrait  aucun 
oyen  de  subsister. 

Se  livrant  néanmoins  à  son  caractère  au- 

acieux  et  entreprenant,  Greene  voulut  tirer 

arti  de  la  position  où  se  trouvaient  les  roya- 

stes.  Il  résolut  de  marcher  hardiment  sur  la 

aroline  du  sud  ,  qui  était  alors  presqu  en- 

ièremcnt  dégarnie  de  troupes.  Il  se  dirigea 

ouc  k   marches   forcées   vers  Gambden. 

laincu ,  en  apparence  ,  h  Guilford ,  Greene 

«  trouvait  ainsi   tenir  la  campagne  avec 

es   forces    plus   redoutables   que   jamais. 

'était  les  vainqueurs  qui  fuyaient   devant 

8   vaincus    :    ceux-ci    semblaient    avoir 
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1781.  puisé  une  nouvelle  ardeur  dans  leurs  revers, 
CornwaiHs       Après  unc  Hiarche  pénible ,  Cornwaliis 
WSimiiifiton  atteignit  Wilmington  ,  le  7  avril.  Il  y  liaJ 
conseil  sur  dcui(  opérations  d'une  égale  in). 
portance.  L*nne  était  de  se  porter  an  serour! 
de  la  Caroline  du  sud;  Tautre  de  gagner  la 
Virginie,pour  y  faire  sa  jonction  avec  le  corps 
d'Arnold,  et  avec  celui  que  venait  d'amener | 
le  général  Philipps. 
Pirisionsdes      Lcs  généraux  anglais  se  montrèrent  extr^l 
^AnJ-S.     mement  divisés  d'opinions  relativement  au 
parti  qu'il  convenait  de  prendre,  dans  une 
conjoncture  qui  pouvait  décider  du  sort  de 
toute  cette  campagne.  Les  uns  étaient  d'avisl 
que  l'armée  marchât  promptement  en\ir.| 
^inie.  Ils  alléguaient  que  «  toute  la  contréel 
entre  la  rivière  Cap-Fear  et  Cambden  ,  élaitl 
pauvre  ,  épuisée ,  et  coupée  de  rivières  et  del 
torrens  ;  que  le  passage  du  Pedie ,  en  préJ 
sence  d'un  ennemi  aussi  redoutable ,  étaitj 
une  entreprise  téméraire  ;  que    le   cheralft 
par  Georgetown  présentait  les  mêmes  diffiJ 
cultes  ;  que  le  transport  des  troupes  à  Char] 
les-Town  par  mer  était  une  entreprise  qui 
exigerait  trop  de  temps  et  de  fatigues  ;  quu 
n'y  avait  rien  à  craindre  pour  cette  dernièrJ 
ville  ;  qu'en  attaquant  la  Virginie  avec  dej 
H  forces  imposantes ,  on  forcerait  Greene  du 
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bandonner  les  Carolincs  ;  que  l'on  ne  pourrait  >78« 
arriver  à  temps  pour  secourir  lord  Rawdon , 
qui  se  trouvait  alors  à  Cambden  ;  et  que ,  sHl 
était  battu  avant  l'arrivée  des  renforts  , 
ceux-ci  seraient  exposés  au  péril  presque 
certain  d'être  taillés  en  pièces  par  un  en- 
nemi incomparablement  plus  fort.  » 

Les  partisans  de  l'opinion  contraire  ,  sou- 
tenaient  «  que   les   chemins  de  la  Virginie 
étaient  non  moins  ,  et  peut-être  plus  diffi- 
ciles que   ceux  des  Garolines  ;  que  les  lon- 
gueurs des  embarquemens  provenaient  tou- 
jours de  la  cavalerie  ,  et  qu'elle  pouvait  aisé- 
ment faire  le  trajet  par  terre  ;   qu'on  avait 
pour  garans  les  offres  mêmes  des  officiers  de 
celte  arme ,   et  principalement  de  Tarleton  ; 
qu'en  conséquence ,  il  suffisait  d'un  bon  vent 
pour  arriver  à  temps  au  secours  des  Garo- 
;  lines  ;  qu'il  fallait ,  du  moins ,  conserver  ces 
provinces ,  puisque  Ton  n'avait  pu  conquérir 
la  Virginie  ;  que  ce  serait  s'exposer  à  la  certi- 
tude d'en  perdre  deux,  dont  l'on  était  maître, 
pour  courir   après  la  possession  douteuse 
d'une  seule  ;  que  ce  serait  même  compro- 
mettre le  sort  des   trois  autres   provinces 
rentrées  sous  la  domination  du  roi;  qu'on  y 
voyait  déjà  les  peuples,  enhardis  par  l'ap- 
proche de  Greene  ,  et  par  l'éloignement  de^ 
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>78i.  Tarmëe  royale ,  tendre  ouvertement  4  uq 
nouvel  ordre  de  choses  ;  que  les  colonels 
Marion  et  Sumpter  s*y  montraient  audacieu- 
sèment  en  rase  campagne  ;  que  puisque  l'on 
n  avait  rien  à  craindre  pour  Charles-Town, 
il  fallait   aussi  se   rassurer  relativement  ï 
Gambden ,  défendu  par  une  garnison  nom- 
breuse ,  et  un  général  aussi  habile  que  vail- 
lant ;  que  tant  que  les  places  de  Charles- 
Town  et  de  Cambden  seraient  au  pouvoir  de 
Sa  Majesté  ,  les  Garolines  ne  pourraient  se 
soustraire  à  son  autorité ,  sans  être  aussitôt 
et  facilement  remises  sous  le  joug  ;  qu  il  était 
vivement  à  regretter    que    la  marche  sur 
Cambden  n*'eût  pas  été  entreprise  dès  Tins* 
tant  où  l'armée  étant  encore  sur  le  Cross- j 
Creeclç,  on  y  fut  informé  que,  depuis  cette 
hauteur  jusqu  a  Wilmington ,  la  rivière  Gap- 
Fear  n^offrait  pas  une  voie  ouverte  et  siire 
à  la  navigation  ;  que  quelqu^inCertitude  qu'eût 
jetée  sur  le  succès  de  cet^e  opération  le  ^^ 
tard  qu  on  lui  avait  fait  éprouver,  elle  était 
cependant  possible  encore  ,  et  que  par  con- 
séquent c'était  un  devoir  de  l'entreprendre,» 
L'avis  des  premiers  l'emporta.  Après  avoiri 
fait  quelque  séjour  à  Wilmington ,  pour  yl 
laisser  reposer  ses  troupes  et  pourvoirai 

w  leur  3ubsistance ,  lord  Cornwallis  fit  touleil 
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jes  dispositions  pour  se  porter  en  Virginie,  «t»*- 
Cette  résolution  du  commandant  des  forces 
britanniques  eut  les  suites  les  plus  remar- 
quables: elle  amena  un  ëyènement  que  Ton 
peut  regarder  comme  la  cause  principale  de 
la  prompte  fin  de  cette  guerre ,  et  de  lindé- 
pepdance  américaine. 
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(i)  Jj1.de  la  Motte-Fiquet  arait  effectivement  i 
vaisseau  de  plus  que  le  commodore  Cornwallis;  maisj 
fut  bien  loin  de  pouvoir  déployer  cette  supe'riorité  dJ 
forces  dans  le  combat  de  la  Grange.  En  voici  les  detailsl 
tels  qu'ils  furent  publies  officiellement.  L'auteur  de  cetU 
bisloire,  dont  le  but  principal  est  la  guerre  qui  s'est  faiij 
sur  le  continent  de  l'Amérique ,  n'a  pu  donner  U  rel» 
tion  circonstanciée  de  tous  les  combats  partiels  quis 
sont  livre's  dans  les  diffc'rentes  mers  de  TAncien  etdJ 
Nouveau-Monde.  J'ai  cru  pouvoir  me  permettre  de  nJ 
peler,  dans  mes  notes ,  quelques-unes  des  actions  i 
ont  le  plus  honore'  la  marine  française  dans  cette  guen 
Le  chevalier  de  la  Motte-Piquet  avait  ordre  de  i 
rendre ,  du  Fort-Royal  de  la  Martinique,  à  la  station^ 
Saint-Domingue ,  qu'il  devait  commander  en  qualité^ 
chef  d'escadre.  Il  trouve  les  Anglais  en  croisière  à | 
hauteur  de  laGrange  (À  l'E.  du  Cap->Français).  Au 
tôt  il  se  met  â  leur  poursuite  ,  et ,  profitant  de  la  sop 
riorité  de  marche  de  son  vaisseau  {VAnnibal,  de^jj 
il  engage  avec  eux  un  combat  de  chasse  qui  dura  il 
heures,  et  qui  ne  fut  interrompu  que  par  le  calme.l 
lendemain  (21  mars  1780),  se  trouvant  plus  près J 
vaisseaux  qu'il  avait  chassc's ,  sa  bouillante  intrepiditéj 
lui  permit  pas  de  différer  l'attaque.  Mais  les  couraul 
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calme  plat»  survenu  tout-à-coup,  s'opposèrent  à 
approche  clu  reste  de  son  escadre ,  qui  le  vit  environné 
it  combattu  par  les  trois  vaisseaux  anglais  ,  sans  pou- 
irle  secourir.  Il  en  essuya,  pendant  plus  de  dens 
eores ,  un  feu  tris-vif  et  bien  dirige' ,  qui  causa  de 
Is  dommages  a  la  mâture  et  au  corps  de  FAnni- 
l  Heureusement  pour  lui ,  la  brise  s'e'tant  e'ievee , 
ivorisa  tout-à-la-fois  la  retraite  des  Anglais  et  son 
ipprochement  de  ses  autres  vaisseaux  ,  qui  jusqu'alors 
aieat  fait  des  efforts  inutiles  pour  venir  le  couvrir. 
es  qu'il  eut  repassé  des  manœuvres  et  assure'  sa  ma- 
re ,  il  fît  le  signal  de  recommencer  la  chasse.  De'jà  il 
ait  rapproche'  l'ennemi  à  la  porte'e  du  canon  ,  lorsqu'à 
vae  de  trois  autres  vaisseaux  anglais  qui  avaient  toutes 
folles  dehors ,  il  fit  route  vers  le  Cap-Français.  Depuis 
lis  mois ,  les  Anglais  bloquaient  ce  port  :  ils  ne  repa- 
rent plus. 

Peu  de  temps  auparavant  (  le  18  de'cembre  1779)  t  cet 
trépide  marin  s'e'tait  immortalise  par  une  action  he'- 
ïque,  que  le  pinceau  et  le  burin  ont  essaye  de  retracer. 
s  détails  n'en  peuvent  être  trop  connus  : 
Après  la  malheureuse  expe'dition  du  comte  d'Estaing 
Savannah,  le  chevalier  de  la  Motte-Piquet  e'tait  rentre 

Fort-Royal  de  la  Martinique.  Les  six  vaisseaux  de 
De  qui  l'y  avaient  suivi  e'taient  dans  un  de'labrement 
rayant.  Ils  subissaient  les  re'parations  dont  ils  avaient 
soin ,  au  moment  où  les  vigies  de  la  côte  signalèrent 
eflotte  poursuivie  dans  le  canal  de  Sainte-Lucie,  par 
e  escadre  anglaise.  L'ardeur  avec  laquelle  l'amiral 
de-Parker  lui  donna  chasse  dès  qu'il  l'aperçut ,  ne 
avait  être  e'gale'e  que  par  la  cdlc'rite'  avec  laquelle  le 
evaiier  de  la  Motte-Piquet  appareilla  pour  la  secourir. 
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11  n*y  avait  alors  <]a*on  seul  vaisseau ,  VAnnibal,  pr^tj 
mettre  à  la  voile.  L'e'tat-major  et  les  équipages  (]„ 
autres  vaisseaui  abattus  eu  carène ,  demandèrent  avec 
empressement  et  obtinrent  en  partie  de  servir  à  borj 
comme  volontaires.  On  distinguait  alors  claireueot  dq 
convoi  français  poursuivi  par  quatorze  vaisseaux  jj 
ligne  anglais.  L'activité  fut  telle ,  que  le  Reffléchi  et  ^ 
f^tngeur,  qui  n'avaient  à  bord  ni  leurs  équipages  ni 
leurs  poudres ,  furent ,  en  moins  d'une  heure ,  en  état 
de  se  porter  au  secours  de  VAnnibal.  M.  de  la  Motte. 
Piquet  y  qui  le  commandait,  avait  eu  l'audace,  avec  ce 
•eul  bâtiment ,  d'attaquer  trois  vaisseaux  ennemis  < 
avaient  coupé  le  convoi.  Lorsqu'il  fut  rejoint  par  MM.del 
Cillart*de-Suville  et  de  Fournoue ,  qui  commandaieotj 
le  Réfléchi  et  le  Vengeur»  il  engagea  sept  vaisseaux  an.! 
glais  à  l'entrée  de  la  rade  du  Fort-Royal.  Cette 
nœuvre ,  aussi  hardie  que  bien  exécutée ,  sauva  la  fr^.| 
gâte  l'Aurore,  et  une  grande  partie  du  convoi  qu'ellt| 
amenait  de  Marseille.  (  Extrait  de  l'Histoire  de  lader^ 
nière  guerre  entre  la  Grande-Bretagne»  les  EtatS'Um\ 
la  France,  eto^ }  i  vol.  m-4**<  Paris ,  chez  Brocas ,  17I 

(Note  du  Traducteur.) 

(2)  Le  comte  de  Byland  escortait  un  convoi  destin 
pour  les  ports  de  France ,  d'Espagne  et  d'Italie ,  etdoiii 
le  chargement  ne  consistait  qu'en  marchandises  M 
qu'alors  réputées  innocentes ,  suivant  la  teneur  d(| 
traités  conclus  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre,  lo 
escadre  anglaise  attaqua  ce  convoi  eu  pleine  paix^  etli 
cour  de  Londres  déclara  de  bonne  prise  les  bAtimenj 
hollandais ,  qui  furent  amenés  à  Portsmouth.  LesEtati 
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Ge'aeraux  demandèrent  satisfaction  de  cet  outrage  inouï, 

(D  observant  que  cVtait  une  violation  du  principe  de 

navigation  jusqu'alors  respecte'  de  l'Europe  entière ,  que 

[lepayiUon  du  souverain  est  garant  de  la  nature  du 

{chargement  des  navires  qu^il  escorte.  Toutes  leurs  rc- 

Iclamations  furent  vaines.  Sir  James  Marriot ,  clief-juge 

Ut  l'amirauté'  anglaise,  prononça  la  condamnation  de 

[plusieurs   autres   bâtimens    hollandais ,  d'après  cette 

jctraDge  maxime  :  Que  les  ports  de  France  étant, 

ar  leur  position,  naturellement  bloqués  par  ceux 

^Angleterre ,  il  n'était  pas  permis  de  naviguer  vers 

;  ports  bloqués,  «  On  ne  pouvait  pousser  plus  loin  la 

,  dérision  du  droit  des  gens.  »  Ce'toit  en   1787  que 

fauteur  de  l'ouvrage ,  cite'  à  la  fin  de  la  note  pre'cédente , 

crivait  ces  mots.  Il  ne  pre'voyait  pas  que  l'Angleterre 

lurait  pousser  plus  loin  la  de'rision  du  droit  des  gens  ^ 

tmême  du  droit  du  plus  fort. 

(  Note  du  Traducteur.  ) 


I  (5)  Le  colonel  Armand ,  dont  le  nom  a  figuré  plusieurs 

fis  avec  honneur  dans  la   guerre  de  l'indépendance 

oericaine,  n'e'tait  autre  que  le  marquis  de  la  Roue'rie, 

i  joua  depuis  un  râle  marquant  dans  les  troubles  de 

I  Vendée. 

{Note  du  Traducteur,) 
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1781.  Apuès  s'être  long-temps  poursuivis  tour-à- 
iiSînea"de  *our,  lord  Cornwallis  et  le  général  Grecne 
TAngieterre  fnarchaient,  chacun  de  leur  côté,  l'un  couh> 

contre 

Ut  Hollande,  la  Virginie,  l'autre  contre  la  Carclint, /ïi^'n. 
dionale.  Mais  tandis  qu  ils  se  disputaient  des 
provinces  américaines,    l'Angleterre   et  lai 
Hollande  s'apprêtaient  à  se  combattre.  Déjà 
même  avaient  été  commises  des  hostilités 
réciproques.  La  première  de  ces  puissances,! 
qui  semblait  prévoir  cette  guerre  depuis  quel- 
que temps,  et  qui,  déjà  toute  armée ,  pouvait! 
saisir  l'instant  de  la  faire  avec  avantage ,  espé-l 
rait,par  une  attaque  brusque  et  impétueuse, 
porter  un  coup  décisif  au  pouvoir  et  àlal 
richesse  de  son  ennemie.  Tel  était  le  motif) 
qui  lui  avait  fait  hâter  sa  déclaration  de  guerre.1 
L'on  ne  doutait  pas,  en  Angleterre,  quelejj 
succès  que  Ton  remportera*?  -nr  la  H'^'hndel 
n'offrissent   une   am^k  couipensation  au^ 
pertes  que  l'on  avait  essuyées  de  la  part  de 
Français  et  des  Américains.  Le  cabinet  dj 
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Saint-James  se  flattait  enfin  d^apporter  dans  1781. 
les  négociations  qui  auraient  lieu  pour   la 
paix,  une  telle  somme  d'avantages  qu^il  lui 
[serait  facile  d*y  faire  stipuler  en  sa  faveur  les 
I  conditions  les  plus  avantageuses. 

Les  Hollandais,  de  leur  côté ,  se  plaisaient 
h  voir  dans  le  déploiement   simultané  des 
[forces    redoutables    auxquelles    ils   allaient 
,>-:  (irr  ^.es  leurs  ,  le  moyen  de  relever  leur 
|;tnciennc  gloire  maritime.  Ils  étaient  sur-tout 
laaimcs  par  la  perspective  de  rentrer  dans 
Iles  riches  possessions  qui  leur  avaient  été 
arrachées  dans  les  guerres  précédentes ,  et 
[de  soustraire  leur  commerce  aux  vexations 
injurieuses  de  l'Angleterre.  L'ardeur  qui  en- 
flammait tous  les  esprits  se  manifesta  dans 
|es  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  les  ports 
le  la  république.  Les  états-généraux  ordon- 
nèrent l'armement  de  quatre-vingt-quatorze 
raisseaux  de  tout  rang ,  tels  que  onze  vais- 
seaux de  ligne ,  quinze  de  5o  canons  ,  deux 
ie4o,  et  le  reste  de  moindre  échantillon. 
)ix-huit  mille  matelots  formaient  les  équi- 
pages de  cette  flotte.  Des  avisos  furent  expé- 
iie's  dans  les  diverses  possessions  hollan- 
laises,  pour  instruire  les  gouverneurs  du 
fommencement  des  hostilités,  et  leur  recom- 
lander  la  plus  grande  vigilance.  Le  roi  de 
IV.  i4 
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1781.  France  ordonna  que  clans  tous  les  ports  de 
ses  Etats  Ton  donnât  avis  aux  bâlimer  s  ho]. 
^  landais  qui  pouvaient  s'y  trouver,  du  nouveau 

danger  quMIs  avaient  à  craindre ,  en  mer,  de 
la  part  d'un  ennemi  actif  et  entreprenant.  Ea 
prenant  ce  soin  des  intérêts  de  sa  nouvelle 
allic'e,  la  France  voulait  témoigner  sa  recon. 
naissance  de  la  chaleur  avec  laquelle  la  Hol. 
lande  avait  épousé  sa  cause. 

Malheureusement ,  toutes  ces  précautions 
ne  purent  pas  avoir  les  résultats  avantageux 
que  Ton  s'en  était  promis.  Les  Anglais  qui, 
long-temps  avant  la  rupture  ,  méditaient  le  1 
dessein  d'attaquer  la  Hollande  ,  se  servirent 
avec  succès  de  tous  les  moyens  qu'ils  avaient 
de  lui  nuire,  avant  qu'elle  eût  le  temps  de 
,  s'en  préserver.  Quelques  vaisseaux  de  guerre 
Hollandais,  et  plusieurs  bàtimens  richement  chargés  tom- 
bèrent en  leur  pouvoir.  Au  nombre  des  pre- 
miers était  le  Rotterdam  ,  de  5o  canons ,  qui 
fut  pris  par  le  vaisseau  de  ligne  le  Wamà\ 
Mais  ces  pertes  étaient  légères  ,  auprès  del 
celles  quVprouvèrent  les  Hollandais  dansleil 
Indes  occidentales.  Les  amiraux  et  les  géné- 
raux anglais  avaient  reçu  de  très-bonne  hcure| 
dans  ces  parages ,  l'ordre  de  s'emparer  des  ili 
et  possessions  de  Terre-Ferme  appartenant] 
à  la  république.  L'habitude  d'une  longue  paii 
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Y  avait  fait  perdre  celle  de  toutes  les  prccau-  »7««« 
lions  de  sûreté.  Les  richesses  qui  y  étaient 
amassées  pouvaient  devenir  aisément  la  proie 
Ju  premier  ennemi  qui  se  présenterait. 

L'amiral  Rodney,  qui,  depuis  la  fm  de  Tan- 
Inc'e  précédente ,  était  revenu  de  New- York  à 
Sainte-Lucie,  et  le  général  Vaughan ,  concer- 
tèrent aussitôt  leurs  opérations.  Elles  avaient 
dautant  plus  d^attraits  pour  eux,  que  le  roi, 
par  un  nouvel  édit ,  venait  d'accorder  à  ses 
officiers  de  terre  et  de  mer  une  part  consi- 
dcrable  du  butin  qui  se  ferait  sur  les  Hol- 
[landais.  Après  avoir  tenté  vainement  de  re- 
prendre l'île  de  Saint-Vincent ,  et  avoir  fait 
les  démonstrations  contre  la  Martinique  , 
lodncy  et  Vaughan  se  présentèrent  à  l'im- 
)rovistc  devant  l'île  de  Saint-Eustache ,  ap-  LeSfévrîer. 
partenant  à  la  république  de  Hollande.  Leurs 
Iforccs  consistaient  en  dix-sept  vaisseaux  et 
]uatrc  mille  hommes  de  troupes  de  débar- 
quement. Cette  île  présentait  aussi  peu  de 
leïense,  qu'elle  offrait  d'immenses  richesses. 
Quoiqu'elle  soit  âpre  et  montagneuse  ,  et 
jinliie  s'y  trouve  qu'un  seul  point  de  débar- 
jueiTiciit  facile  à  garder,  le  gouverneur  ne 
)ouvait  cependant,  avec  une  poignée  d'hom- 
jies  pour  toute  garnison  ,  se  flatter  de  re- 
pousser une  attaque.  La  population    clle- 
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■7^1'  même  ne  consistait  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  Hollandais  :  le  reste  était  corn- 
posé  d'hommes  de  pays  et  de  sentimens 
divers ,  Français ,  Espagnols  ,  Américains 
Anglais ,  tous  gens  occupés  de  leur  com- 
merce ,  et  nullement  du  service  militaire.  Le 
gouverneur  lui-même ,  presque  sans  soldats 
et  sans  armes,  était  on  ne  saurait  plus 
éloigné  de  se  croire  menacé  d^une  attaque 
prochaine. 

L'île  de  Saint-Eustache  est,  par  sa  nature, 
aride  et  stérile.  Elle  ne  produit  point  plus  de 
six  ou  sept  cents  barils  de  sucre  par  an. 
Mais  elle  était  devenue  ,  à  cette  époque ,  ré-l 
chelle  la  plus  fréquentée  et  la  plus  riche  des 
Indes  occidentales.  Il  s'y  était  formé  une 
espèce  de  port  franc ,  où  se  rendaient  de 
concert  les  négocians  de  toutes  les  parties 
du  monde  ,  assurés  d'y  trouver  protection, 
facilité  pour  les  échanges,  et  de  largentdanj 
une  extrême  abondance.  Sa  neutralité ,  aol 
milieu  des  puissances  belligérantes ,  ravaill 
conduite  à  cet  état  florissant,  et  presque! 
sans  exemple.  Les  Français  et  les  Espagnolsl 
s'y  rendaient  pour  y  vendre  leurs  denrées, etl 
faire  des  achats  de  marchandises  anglaises! 
Les  Anglais,  de  leur  côté,  y  venaient  pouri 
s^y  défaire  de  ces  marchandises,  et  pourj! 
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acheter  celles  de  la  France  et  de  FEspagne.  178t. 
Mais  aucun  peuple  ne  retira  plus  de  profit 


que 


les  Américains  de  Theureuse  neutralité 


deSaint-Eustache.  Ils  y  portaient  les  produc- 
tions de  leur  sol ,  et,  au  grand  bénéfice  de  la 
cause  qu  ils  soutenaient ,  ils  en  rapportaient 
Iles  armes  et  les  munitions  de  guerre  que  les 
I  Français ,  les  Espagnols ,  les  Hollandais  ,  et 
les  Anglais  eux-mêmes  y  apportaient.  Aussi, 
I un  orateur  de  la  chambre  des  pairs,  entraîné 
par  un  ressentiment  blâmable,  osa  dire  hau- 
Itemcnt:  «  Que  si  Tile  de  Saint-Eustache  eût 
«été  précipitée  au  fond  des  abîmes,  Tindé- 
L  pendance  américaine  aurait  été  écrasée  en 
«  un  instant.  »  Les  faits  qui  suivirent  ne  fu- 
rent que   trop  d'accord  avec  ces   discours 
[inhumains.    L'Europe    entière    retentit  de 
plaintes  contre  Tavaricc  anglaise.  Les  hern- 
ies les  plus  sages  et  les  plus  modérés  de  la 
irande-Brctagne  mémo  ,  déplorèrent  publi- 
quement   Topprobrc   que   d'aussi    barbares 
^xcès  jetaient  sur  le  nom  britannique. 
Rodney  et  Yaughan  sommèrent   le   gou- 
verneur de  Saint-Eustache,  de  se  rendre  dans 
;c  d'une  heure,  lui  déclarant  qu'autre- 
lent  il  serait   responsable  des  suites.    Le 
^i-néral  Graaf ,  qui  n'était  pas  encore  instruit 
je  la  rupture,  ne  savait,  d'abord,  ce  que  si- 
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1781.  gnifiait  celte  sommation.    A   peine  put-ij 
ajouter  foi  à  roHicior  qui  la  lui  avait  remiso. 
Convaincu  enfin   qu'il  ne   pouvait  résister, 
sans    garnison  et  sans   armes,  il  répondit 
qu'il  rendrait  l'île   et  ses  dé])ondanccs,  à 
Georges  Rodney  et  à  John  Vaughan  ,  re-| 
commandant  seulement  la  ville  et  les  liabi. 
tans  à  la  clémence  et  à  la  merci  des  généraux  1 
britanniques.   Nous  allons  rapporter  quelj| 
furent  les  effets  de  cette  recommandation, 
quelle  fut  la  clémence  des  vainqueurs. 

L'île  était  remplie  ,  ou  plutôt  encombrétl 
des  marchandises  les  plus  précieuses  qu'il  y 
eût  dans  l'univers.  Quelque  nombreux,  quel. 
que  vastes  <jue  fussent  les  magasins,  ils  ne 
pouvaient  les  contenir  ;  le  rivage  même  était 
couvert  de  barils  de  sucre  et  de  tabac.  Les 
conquérans   eux-mêmes,  quoique  dévorés 
de  la  soif  du  butin ,  furent  émerveillés  desl 
richesses  qui  s'offraient  à  leurs  yeux.  Une 
évaluation  approximative  des  marchandises 
seules  les  porta  à  plus  de  trois  -nillions  sterl 
ling. Toutes,  sans  distinction,  furent  saisies, 
inventoriées  et  confisquées.  La  perte  d(;sHoJ 
landais  fut  immense  :  elle  tomba  principaH 
ment  sur  leur    compagnie  des  Indes  et  Itl 
commerce  d'Amsterdam,  (jui  y  avaient  m 
Ibnds   consitlérabics.  Les  Anglais  en  firor, 
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l'observation  avec  une  joie  particulière  :  ils  >78«. 
fiaient  irrités  contre   cette  ville   plus   <|ue 
contre  aucune  autre  partie  de  la  Hollande , 
à  cause  de  la  chaleur  qu'elle  avait  fait  paraître 
en  faveur  de  la  France.  Ce  ne  furent  cepen- 
dant point  les  étrangers,  mais  les  négocians 
anglais  qui  eurent  à  supporter  les  pertes  les 
plus  considérables.  Se  fiant  sur  la  neutralité 
(le  l'île,  et  sur  divers  actes  spéciaux  du  par- 
lement, ils  y  avaient  fait  d'immenses  amas  de 
denre'es  coloniales  et  de  marchandises  d'Eu- 
jrope.  Mais  ils  n'eurent  pas  seulement  la  dou- 
leur de  voir  enlever  leurs  magasins  :  deux 
cent  trente  bâtimens  richement  chargés  qui 
I se  trouvaient  dans  le  port,  tombèrent,  en 
outre ,  au  pouvoir  des  conquérans.  Ils  s'em- 
parèrent de  plus,  dans  ce  même  mouillage , 
d'une  frégate  hollandaise  et  de  cinq  autres 
I  vaisseaux  de  guerre  de  moindre  rang.  Le  sort 
se  montra  plus  funeste  encore  aux  Hollan- 
dais. Depuis  peu  de  temps ,  un  convoi  de 
I  trente  bâtimens  chargés  de  sucre  et  autres 
denrées  coloniales ,  avait  mis  à  la  voile  de 
Saint  Eustache  pour  l'Europe,  sous  l'escorte 
d'un  vaisseau  de  ligne.  L'amiral  Rodney,  avec 
json  activité  ordinaire,  fit  aussitôt  poursuivre 
ce  convoi  par  deux  vaisseaux  de  ligne  et  une 
|fi('gatc.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  l'atteindre.  Le 
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«781.  conlre-amiral  KruU,  malgré  la  grande  infé- 
riorité de  ses  forces ,  résolut  de  braver  tous 
les  dangers  du  combat  ,  plutôt  que  de  se 
rendre  lâcnèment.  Avec  son  vaisseau  le  Mars, 
qui  ne  portait  que  60  pièces  de  canons,  i{ 
engagea  le  Monarch,  qui  en  avait  74.  Mais  il 
fut  tué  dès  le  commencement  de  Faction,  et 
son  successeur  amena  bientôt  après.  Pendant 
cet  engagement,  tou*  le  convoi  avait  été ama- 
riné  par  les  autres  vaisseaux  anglais,  qui  le 
ramenèrent  à  Saint-Ëustacbe. 

Le  pavillon  hollandais,  pendant  quelque 
temps ,  continua  de  flotter  sur  les  forts  de 
Pile.  Ce  piège  fut  fatal  à  plusieurs  bâtimens 
hollandais,  français  et  américains,  qui  allèrent 
se  livrer  dans  les  mains  de  leurs  ennemis.  La 
violation  des  propriétés  des  particuliers, 
quoiqu  ennemis ,  violation  inouie  chez  tous 
les  peuples  civilisés  ,  excita  de  vives  récla- 
mations de  la  part  des  habitans  des  Antilles 
anglaises  ,  et  de  celle  des  négocians  de  la 
Grande-Bretagne  même  qui  y  étaient  inté- 
ressés. Us  alléguèrent  qu'ils  n'avaient  dépose 
leurs  marchandises  à  Saint- Ëustachc  qu'en 
vertu  d'actes  du  parlement  ;  qu'en  tout  temps 
les  conquérans  qui  n'ont  pas  voulu  être  assi- 
milés aux  barbares  ,  ont  respecté  non-seule- 
ment les  propriétés  privées  de  leurs  conci- 
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{oyens ,  mais  même  celles  de  leurs  ennemis  ;  i?^* 
et  que  cet  exemple  pouvait  avoir  les  suites 
les  plus  funestes.  «  En  effet ,  disaient-ils  ,  si 


par 


suite  des  chances    incalculables  de  la 


guerre ,  nos  îles  tombaient  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  il  serait  donc  autorisé  par  le  droit 
de  représailles  à  violer  les  propriétés  des 
narliculiers  anglais,  et  à  les  ruiner  totale- 
ment? Cette  conduite  barbare  a -t- elle  été 
celle  des  Français  lorsqu'ils  ont  conquis  la 
Grenade?  Ont-ils  étendu  la  main  sur  les  pro- 
priétés d*un  seul  individu  privé ,  bien  qu'ils 
eussent  pris  Tîle  d'assaut  et  sans  aucune  capi- 
tulation ?  Si  le  comte  d'Estaing  s'était  permis 
de  séquestrer  jusqu'à  la  paix  les  biens  des 
absens,  la  cour  de  Versailles  avait  hautement 
I  desapprouvé  son  amiral ,  en  donnant  ordre 
de  lever  immédiatement  les  séquestres.  Saint- 
Eustache  était  un  port  franc  ,  reconnu  pour 
tel  par  toutes  les  puissances  maritimes  de 
l'Europe  et  par  l'Angleterre  même.  Nos  rè- 
glemens  avaient  non-seulement  permis,  mais 
même    encouragé  le  commerce  avec  cette 
nie.  Les  préposés  des  douanes  britanniques 
avaient   délivré  des  permis  de   sortie  pour 
ces  marchandises  mêmes  expédiées  à  Saint- 
Eustache,  et  qui  sont  aujourd'hui  frappées 
de  confiscation.  Ce  commerce  n'a-t-il  point 
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J781.  sprvi  à  Papprovisionnemcnt  des  îles  d'An- 
tigoa  et  de  Saint-Christophe,  dont  les  habi- 
tans  ,  sans  ces  scrours  ,  eussent  été  exposés 
à  périr  de  la  famine  ou  réduits  à  se  jeter  dans 
les  bras  de  l'ennemi  ?  Les  colons  de  Saint- 
Eustache  sont  débiteurs  de  grosses  sommes 
à  des  négocians  anglais  :  comment  pourront- 
ils  s'acquitter,  si  leur»  biens  restent  confis- 
qués ?  Il  est  à  croire  ,  en  un  mot,  que  la  con- 
quête des  îles  hollandaises  par  les  armes  du 
roi  a  été  entreprise  dans  des  vues  plus  nobles 
que  celle  de  les  saccager  et  de  ruiner  leurs 
habitans.  » 

Toutes  ces  représentations  furent  vaines. 
Rodney  n'avait  agi  que  d'après  les  instruc- 
tions de  son  gowvernement.  Il  répondit  aux 
réclamans  qu'il  ne  pouvait  trop  s'étonner 
que  des  négocians  anglais ,  au  lieu  d'envoyer 
leurs  marchandises  dans  les  îles  du  Vent  ap. 
partenant  à  l'Angleterre ,  les  avaient  expédiées 
dans  une  île  sous  le  Vent,  où  elles  ne  pou- 
vaient être  transportées  que  dans  l'intention 
de  subvenir  aux  besoins  des  ennemis  de  leur 
roi  et  de  leur  patrie.  Mais  il  esta  observer  1 
que  si  ces  négocians  anglais  avaient  encouru 
ce  reproche,  les  commandans  des  vaisseaux 
du  roi  étaient  encore  plus  blâmables  d'avoir 
conduit  et  fait  vendre  dans  ce  même  port  de 
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Sainl-Eostache  les  bâtimens  qu'ils  avaient  »78«. 
pris  en  mer.  Les  uns  étaient  chargés  de 
TJvres,  les  autres  d^armes  et  de  munitions  : 
la  plupart  ,  rachetés  par  les  ennemis  de 
la  Grande  -  Rretagne  ,  leur  avaient  fourni 
Jes  ressources  précieuses  pour  continuer  la 
guerre. 

Rodney  ajoutait  encore  que  l'île  de  Saint- 
Eustache  était  hollandaise, que  tout  ce  qu'elle 
renfermait  devait  donc  être  réputé  hollandais; 
en  un  mot,  que  tout  ce  qui  se  trouvait  sous 
la  protection  du  pavillon  des  Provinces- 
Unies,  était,  à  juste  titre,  traité  comme 
appartenant  à  cette  république. 

La  rigueur  inouie  de  ces  principes  fut 
appliquée  aux  îles  voisines  de  Saint-Martin 
et  de  Saba  ,  qui ,  à  la  même  époque ,  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Anglais.  Non  contens  de 
piller  les  richesses,  ils  maltraitèrent  les  per- 
sonnes. Toutes  celles  qui  ne  tenaient  pas  à 
la  nation  britannique  furent  non-seulement 
bannies  de  l'île  de  Saint-Ëustache ,  mais  en 
butte  aux  vexations  les  plus  odieuses.  Les 
Juifs  ,  qui  y  étaient  nombreux  et  riches ,  fu- 
rent les  premiers  exposés  à  la  brutalité  du 
vainqueur.  On  les  entassa  dans  l'Hôtel  des 
Douanes  ;  on  les  fouilla  de  la  tête  aux  pieds , 
jpuis  on  leur  coupa  les  pans  de  leurs  habits. 
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•78»'  Leurs  caisses ,  leurs  malles ,  furent  enfon- 
cées et  visitées.  Ainsi  dépouilles  de  leurs  effets 
et  de  leur  argent ,  on  les  jeta  presque  nus 
dans  des  vaisseaux ,  pour  qu  ils  allassent  cher- 
cher leur  subsistance  dans  Tile  de  Saint* 
Christophe.  Un  capitaine  de  la  marine 
nommé  Saxton,  était  le  surveillant  et  le  pre- 
mier exécuteur  de  la  barbarie  de  ses  chefs. 
Les  Américains  partagèrent  bientôt  le  sort 
des  Juifs.  Après  avoir  subi  une  spoliation 
totale,  ils  furent  transportés  à  Saint-Chris- 
tophe ,  comme  une  race  vouée  à  la  misère  et 
à  la  mort.  Parmi  eux,  cependant,  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  ces  loyalistes, 
qui ,  devenus  odieux  à  leurs  concitoyens  par 
l'excès  de  leur  attachement  à  la  cause  royale, 
avaient  été  contraii  ts  de  chercher  dans  les 
pays  étrangers  un  refuge  contre  leur  fureur. 
Chassés  de  leur  patrie,  comme  amis  des  An- 
glais, chassés  par  les  Anglais  comme  amis 
des  Américains,  ces  malheureux  étaient  aussi 
punis  d'avoir  gardé  leur  fidélité  envers  le 
roi,  que  s'ils  l'eussent  violée.  L'assemblée  de 
Saint  Christophe  fit  éclater  la  plus  honorable 
compassion  envers  ces  réfugiés;  elle  leur  pro- 
digua des  secours  immédiats,  et  pourvut  à  | 
leur  subsistance  future.  Les  négocians  fran* 
çais  et  hollandais  furent  bannis  les  derniers  1 
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de  Saint-Eustache.  Celte  loi  fut  exécutée  avec  1781. 
une  rigueur  particulière  envers  ceux  d'Ams- 
terdam. 

Rodney  fit  publier  ensuite  une  vente  à 
[enchère  de  toutes  les  marchandises  confis- 
quées ,  avec  liberté  entière  à  tout  individu 
de  se  présenter  pour  acheter.  Il  vit  accourir 
une  multitude  de  négocians  des  nations  amies 
ou  neutres  ;  ils  achetèrent  tant  pour  leur 
confiptc  que  pour  celui  des  ennemis  de  l'An- 
gleterre ,  particulièrement  <les  Français  et 
des  Espagnols ,  à  qui  le  voisinage  et  la  guerre 
rendaient  ces  objets  plus  précieux.  Il  arriva 
donc  qu'après  avoir  si  cruellement  traité  les 
I  habitans  de  Saint  -  Eustacbe ,  sous  prétexte 
quils  avaient  fait  des  fournitures  aux  ennemis 
de  l'Angleterre  par  la  voie  ordinaire  du  com- 
merce,  les  généraux  anglais  eux-mêmes  se 
chargèrent  de  ces  fournitures  en  ouvrant  un 
marché  public,  et  en  appelant  les  acheteurs. 
Jamais  peut-être  il  ne  se  fit  une  vente  plus 
considérable  :  les  profits  de  Rodney  etVaug- 
han  furent  immenses  ;  mais  ils  ne  devaient 
pas  en  jouir  long-temps.  Le  sort,  comme 
nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir,  réservait  un 
|châtiment  exemplaire  à  leur  avarice. 

La  perte  de  Saint-Eustache  ne  fut  pas  le 
Iscul  malheur  qui  frappa  les  Hollandais  aux 
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1781  •  Indes  occidentales.  Il  semblait  que  les  An^ 
glais ,  pour  se  livrer  au  plaisir  de  leur  faire 
du  mal,  oubliassent  les  autres  ennemis  qu'ils 
avaient  à  combattre.  La  Hollande  possédait 
sur  la  Terre  -  Ferme  d'Amérique  ,  dans  la 
vaste  région  nommée  la  Guyane,  l'importante 
colonie  de  Surinam.  Le  gouverneur  n'avait 
fait  aucun  préparatif  de  défense  ;  il  ignorait 
même  la  déclaration  de  guerre.  Mais  tout-à- 
coup  il  vit  paraître  des  corsaires  anglais,  la 
plupart  appartenant  à  des  armateurs  de  Bris- 
tol. Bravant  tout  danger,  ils  osèrent  pénétrer 
dans  les  rivières  de  Démérary  et  d'Essequibo, 
et  ils  s'y  rendirent  maîtres  de  plusieurs  vais- 
seaux très-richement  chargés.  Les  colons  de 
cette  partie ,  saisis  d'effroi  à  l'approche  de 
ces  audacieux  corsaires,  envoyèrent  déclarer 
au  gouverneur  de  la  Barbade  qu'ils  se  ren- 
daient aux  armes  de  S.  M.  britannique.  Ilsj 
demandaient  seulement  qu'on  leur  accordât 
les  mêmes  conditions  qu'aux  habitans  de 
Saint-Ëustache  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'ils 
ignoraient  totalement  quelles  étaient  ces 
conditions.  Le  gouverneur  acquiesça  à  leur 
demande.  Lorsqu'ils  en  eurent  connaissance, 
peu  de  temps  après,  ils  s'attendaient  à  étrel 
pillés.  Mais  l'amiral  Rodney  se  montra  plus| 
humain  envers  les  colons  de  Démérary,  d'Es- 
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scquibo  et  de  Bcrbice  ,  qui  s'étaient  rendus  à  »78»« 
discrétion,  qu'il  no  l'avait  été  à  l'égard  de 
ceux  de  Saint-Eustache.  Il  garantit  la  sûreté 
(jcs  personnes  et  des  propriétés  ;  il  laissa 
subsister  les  lois  et  les  autorités  qui  avaient, 
jusqu'alors  ,  régi  ces  colonies.  C'est  ainsi  que 
la  fortune  se  montra  favorable  aux  Anglais 
sur  tous  les  points ,  dans  leurs  premières 
tentatives  contre  les  possessions  hollandaises 
laux  Indes  occidentales. 

Ils  étaient  moins  heureux  contre  les  Espa- 
Ignols, qui  venaient  de  pénétrer  en  forces  sur 
les  frontières  de  la  Floride  occidentale.  Don 
Galvès  ,  gouverneur  de  la  Louisiane  ,  et  le 
chef  d'escadre  Don  Solano  ,  après  avoir  été 
lliallotés  par  une  horrible  tempête,  vinrent 
lettre  le  siège  devant  Pensacola ,  capitale  de 
cette  province.  La  place  était  forte  ;  et  le 
général  Campbell ,  qui  y  commandait,  se  dé- 
jfendit  long-temps  avec  vaillance.  Mais  une 
tiumbe  étant  tombée  sur  un  magasin  à  poudre 
it  sauter  le  principal  ouvrage  avancé.  Les 
espagnols  s'y  logèrent  aussitôt,  et  se  dispo- 
lient  à  donner  l'assaut  au  corps  de  la  place. 
iC  gouverneur  se  vit  alors  forcé  de  capituler  ; 
obtint  les  conditions  les  plus  honorables. 
Test  ainsi  que  toute  la  Floride  occidentale  , 
mi  avait  été  pour  les  Anglais  un  des  fruits 
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1781.  les  plus  précieux  de  la  guerre  du  Canada,  m 
vertu  du  traité  de  1763,  retomba  en  peu 
d'années  au  pouvoir  des  Espagnols. 

La  marche  de  l'histoire  demande  prcsen- 
tement  que ,  des  champs  de  bataille ,  nous 
reportions  nos  regards  sur  les  cabinets  qui 
dirigeaient  les  opérations  ;  que  nous  chcr-i 
chions  à  exposer  quelle  était ,  à  cette  épo- 
que ,  la  politique  des  puissances  belligé. 
rantes. 
Vues  Les  Américains  croyaient  avoir  fortement  | 

V«^'^cu\ièTes  >^  gp  plaindre  des  Français  leurs  alliés.  Ils 

belllTrames  Prétendaient  que ,  sauf  quelques  vaines  dé- 
monstrations  extérieures  ,  ils  n'en  avaient 
reçu  aucune  assistance  effective ,  et  que  la 
cour  de  Versailles  leur  faisait  supporter  seuls 
tout  le  poids  de  la  guerre  contre  un  ennemi 
redoutable.  Ils  alléguaient  «  que  les  troupes 
françaises  qui  avaient  été  débarquées  danslel 
Khodc-l?^!and  ,  n'avaient  pu  y  rendre  aucun! 
service  ,  faute  d'une  force  navale  suffisante ;| 
qu^elles  y  seraient  condamnées  à  la  mémel 
iiiaclivilé  ,  tant  qu  elles  ne  seraient  poinU 
soutenues  par  une  escadre  respectable;  quiU 
n'y  avait  de  succès  à  espérer ,  dans  cettJ 
partie  ,  que  pour  celui  qui  était  le  maître  de 
la  mer  ;  que  les  Anglais  continuaient  copenj 
daut  à  posséder  la  Géorgie .  la  phjs  gramla 
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pjrlie  do  la  Caroline  du  sud,  tout  Tclat  de  1781. 
>cw-York  ,  tandis  qu'ils  menaçaient  la  Vir- 
ginie; quon  n'avait  pas  vu  un  seul  bataillon 
Irançais  marcher  pour  défendre  ou  pour  re- 
(onquerir  ces  provinces  ;  qu'en  attendant  la  ^ 
coopération  de  leurs  allies ,  les  Etats-Unis 
succombaient  sous  le  fardeau  d'une  entre- 
prise tellement  au-dessus  de  leurs  forces  , 
que  la  guerre  dévorait  leur  population,  sus- 
pendait toute  industrie  ,  toute  culture  ,  et 
tarissait  consëquemment  les  sources  des  re- 
enus  publics,  et  que,  pour  surcroît  de  dou- 
leurs, on  ne  voyait  aucun  terme  à  tant  de 
alamités.  » 

Pendant  que  les  Américains  exhalaient  ainsi 
urméconlentement,  l'on  s'étonnait généra- 
mcnt,  en  Europe  ,  qu'une  ligue  aussi  for- 
idable  n'eût  pas  encore  porté  de  coups 
us  sensibles  à  l'ennemi  commun.  Loin  de 
lier,  il  semblait  au  contraire  que  les  Anglais 
ssenl  acquis  de  nouvelles  forces  et  pris 
me  nouvelle  audace.  Ils  pressaient  vivement 
s  Américains,  tandis  qu'ils  dominaient  dans 
mer  des  Antilles  ,  enlevaient  les  colonies 
ll.mdaises ,  faisaient  des  conquêtes  dnns 
s  Indes  orientales ,  et  tenaient  la  fortune 
éqjùlibre  en  Europe.  Cet  élat  de  choses 
poissait  compromettre  la  gloire  des  noms 
IV.  i5 
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"781.  français  et  espagnol.  La  cour  de  Versailles 
comme  l'ame  et  la  principale  motrice  de  celtçl 
masse  de  forces ,  était  elle-même  l'objet  des 
plaintes  de  la  cour  de  Madrid ,   qui  lui  to.\ 
prochait  de  ne  sétre  point  prêtée  à  l'exf' 
cution  de  ses  projets  favoris,  la  conquête  do  1 
la  Jamaïque  ,   et  la  réduction  de  Gibrallari 
dont  elle  avait  commencé  le  siège. 

De  leur  côté  ,   les  Hollandais,  qui  avaientl 
déjà  à  déplorer  des  pertes  considérables  ,1 
s'écriaient  qu'on  les  abandonnait,  sansancuni 
témoignage  d'intérêt,  aux  périls  dans  lesquels 
ils  ne  s'étaient  engagés  que  d'après  les  conJ 
seils  et  les  instigations  de  la  France.  Leurs 
plaintes  étaient  d'autant  plus  amères ,  qulH 
venaient  d'être  informés  qu'il  se  préparait,! 
dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne,  unccxj 
pédition  redonlable  contre  le  cap  de  Bonne] 
Espérance,  établissement  inappréciable  pou 
la  conservation  de  leur  commerce  de  l'Inilej 
Ils    se    voyaient    menacés ,    dans   l'hémisl 
phère  oriental ,   de  coups    aussi  cruels  qui 
ceux  qui  venaient  de  les  atteindre  dans  I 
Nouveau -Monde.    Ils  ne  se    dissitnuUienl 
pas    qu'avant    qu'ils    eussent    pu    acheva 
leuri^    préparatifs  de   défense ,    et  envoyé! 
^  des   secours    dans    ces  régions  lointaincjj 
les  Anglais  auraient  la  faculté  d'accompl( 
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jos  desseins   rriildilos   depuis    lonp;- temps. 

Cédant  ù  ces  diverses  considc^rations  et  à 
]a  voix  de  son  propre  intér<*t  ,  le  roi  de 
France  se  détermina  à  redoubler  de  vij^ueur 
ei  d'activité  dans  celle  campagne ,  afin  de  ré- 
parer le  temps  perdu  dans  Tannée  précédente. 
En  conséquence  ,  les  travaux  de  Tarsenal  de 
Brest  furent  pressés  avec  une  nouvelle  ar- 
deur, pendant  que  ,  sur  divers  points  du 
royaume,  les  troupes  de  terre  se  tenaient 
prêtes  à  agir.  Trois  objets  principaux  fixaient 
llatteiition  du  ministère. 

Le  premier  était  de  faire  passer  aux  An- 

Itillcs  une    flotle  qui  ,    réunie    à   l'escadre 

Imouillée  dans  les  ports  de  la  Martinique, 

[îfsnrât  à  la  France  la  supériorité  maritime 

hns  CCS  parages.  Cette  flotte ,  dont  le  com- 

landement  fut  confié  au  comte  de  Grasse , 

levait  prendre  à  bord   des  troupes  de  dé- 

liarqucmcnt.  Par  le  moyen  de  ce  renfort ,  le 

[larquis  de  Bouille  se  serait  vu  en  élat  dVn- 

reprendre  quelque   expédition  importante 

[ontre  les  îles  anglaises,  Après  ce  premier 

luccès,  et  avant  que  la  saison  des  hostilités 

ie  fût  écoulée  ,   le  comte   de  Grasse  avait 

Irdre  de  se  porter  sjr  les  côtes  d'Amérique, 

[oiir  y  coopérer  avec  le  comte  de  Rocbam- 

[eaii  et  le  général  Washington.  Le  gouver- 
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'73".  nemcnt  s  occupait ,  en  second  lieu  ,  d'en^ 
voycr  une  escadre  dans  les  mers  d'Afrique, 
pour  mettre  le  cap  de  Bonne-Espérance  à 
couvert  du  danger  dontilctait  menacé.  Après 
avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  cette  colonie, 
celte  escadre  se  serait  portée  dans  les  Indes 
orientales ,  où  l'amiral  Hughes  avait  donDc 
une  supériorité  momentanée  au  pavillon  an- 
glais.  L'on  méditait  enfin  un  coup  d'éclat, 
dans  les  mers  d'Europe,  en  faveur  des  cours  i 
alliées,  et  principalement  de  l'Espagne.  Une 
expédition  contre  Minorque  fut  résolue  d'uuei 
voix  unanime. 

Les  Anglais   avaient  pénétré  en  grande | 
partie  les  plans  de  leurs  ennemis  ;  ils  s'ap- 
prêtaient à  leur  opposer  tous  les  obstacles  1 
qu'ils  jugeaient  les  plus  propres  à  les  faire 
échouer.  Ils  mettaient  une  activité  extrême 
à  l'équipement  d'une  flotte,  qui  devait  portcrl 
a  lord  Cornwallis  un  renfort  de  plusieuisl 
régimens  anglais  et  de  trois  mille  Hessois, 
On  espérait  que  cette  augmentation  deforceJ 
donnerait  à  ce  général  les  moyens  de  con^ 
server  non-seulement  ses  conquêtes ,  mais 
encore  d'étendre  plus  loin  le  progrès  de  ses 
armes.  Les   victoires    de    Cambden  et  dJ 
G uilford  avaient  rempli  la  nation  britanniqua 
d'une  nouvelle  espérance  ;  par-tout  on  en] 
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tendait  annoncer  la  fin  prochaine  de  la  gaerro  ':'* 
et  la  prompte  soumission  de  rAmëriquc.  La 
cour  de  Londres  se  flattait  même  que  la  flotte 
qiiVlIe  envoyait  aux  Antilles  ,  quoiqu'elle  ne 
fùtpas  considéralile,  serait  néanmoins  suf- 
jfisante ,  par  sa  jonction  avec  les  forces  déjà 
existantes  dans  ces  mers  ,  pour  y  maintenir 
la  prépondérance  de  rAnglelerre. 

L'attention  publique  se  portait  principa- 
llement  sur  un  armement  qui  consistait  en  un 
vaisseau  de  74  canons,  un  de  54,  trois  de  5o, 
[avec  quelques  frégates ,  sloops,  brûlots,  et 
laiilrcs  bûtimens  légers.  Cette  escadre  devait 
Iservir  d'escorte  à  un  nombre  considérable 
k  transports  chargés  d'une  immense  quan- 
tité (l'armes  et  de  munitions.  Le  général 
Mcadows  s'y  embarqua  à  la  tête  d'un  corp.H 
lie  trois  mille  hommes  d'élite.  La  fiotte  était 
ions  les  ordres  du  commodore  Johnslone. 
,e  public  se  livrait  à  une  foule  de  conjec- 
liiies  sur  l'objet  de  cette  expédition  ,  que  le 
[ouvernement  s^appliquail  à  couvrir  du  plus 
pfond  secret.  On  présumait  généralement 
juclle  était  destinée  pour  les  Indes  oricn- 
ales,  afin  de  s'y  emparer  de  toutes  les  pos- 
assions françaises.  Celte  supposition  ,  au- 
intque  les  évcnemens  permirent  d'en  juger, 
ù'iait  pas  dépourvue  de  fondement.   Mais 
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»78'.  il  paraît  que  la  guerre  qui  éclata  contre  1^ 
Hollande  ,  força  le  ministère  anglais  à  chan- 
ger la  destination  de  cet  armement ,  ou  du 
moins  à  le  restreindre  à  Tattaque  du  cap  de 
Bonne  -  Espérance  et  au  renforcement  desj 
troupes  qui  gardaient  les  ctablissemcns  de] 
l'Inde.  On  voulait  au  moins  pourvoir  à  leur 
sûreté  ,  si  l'on  ne  pouvait  songer  à  la  con-j 
quête  de  ceux  de  l'ennemi. 

Mais  de  tous  les  soins  qui  occupaient  tel 
cabinet  de  Saint- James,  à  cette  époque,  ill 
iiVn  était  pas  qui  lui  tînt  plus  à  cœur  quelel 
ravitaillement  de  Gibraltar.  Indépendaminpnt| 
de  l'importance  de  la  place,  l'honneur  de  1 
nation  y  était  forte.nent  intéressé.  Les  EsJ 
pagnols  et  les  Anglais  semblaient  s'être  porl^ 
un  défi  au  pied  de  ce  rocher.  Les  premiers,! 
se  fiant  sur  la  flotte  qu'ils  avaient  à  Cadix] 
se   flattaient  d'intercepter  tous  les  sccour 
qui  se  présenteraient.   La  disette  de  vivrej 
commençait  à  se  faire  sentir  fortement  dan 
la  ville.  Les  munitions  que  l'amiral  Rodnei 
y  avait  introduites  l'année  précédente,  rlaico 
presqu'entièrcment  consommées,   etceqii 
en  restait  se  trouvait  tellement  gâté ,  qu 
pouvait  à  peine  offrir  quelque  ressource.  Dej 
le  général  EUiot ,  gouverneur  de  la  place 
s'était  vu  contraint  de  réduire  d'un  (^uaill 
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ration  tic  ses  soldats.  Pour  leur  donner  178». 
Icxcmple  des  privations,  les  officiers  s'in- 
urdirent  Tusage  de  la  poudre  dans  leurs  chc- 
Itcux.  Mais  les  habilans  de  la  ville  souffraient 
plus  encore  du  manque  absolu  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie.  La  vigilance  des 
[Espagnols  était  si  active  et  si  sévère,  qu'il 
l'Iait  à  peine  réussi  \  quelques  barques  ve- 
inant de  la  côte  d'Afrique  ou  de  Minorque , 
(tic  se  glisser  dans  le  port  de  Gibraltar.  Mais 
que  ces  faibles  secours  étaient  loin  d'être  en 
proportion  des  besoins  !  D'ailleurs ,  les  prix 
^uc  les  patrons  de  ces  bâtimens  mettaient  à 
Jcurs  denrées  étaient  si  exorbitans,  qu'ils  sur- 
passaient les  facultés  de  la  plupart  des  ha- 
bilans. Les  misérables  restes  des  vieilles  pro- 
risions  même  se  payaient  pour  ainsi  dire  au 
)oids  de  l'or  (i).  La  garnison  supportait 
koiiles  ses  souffrances  avec  une  fermeté  hc- 
pïquc  ;  mais ,  sans  de  prompts  secours ,  il 
ftait  impossible  d'empêcher  que  cette  place 
tormidable ,  la  clé  de  la  Méditerranée ,  ne 
rentrât  bientôt  sous  la  domination  de  ses 
anciens  maîtres.  Tous  les  rega^^ds ,  en  An- 
gleterre ,  étaient  tournés  vers  ce  point  im- 
[)ortant.  ■'      ' 

En  Hollande  ,  l'on  travaillait  sans  relâche 
I  l'armement  d'une  flotte  capable  de  soutenir 
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232        GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

«781.  la  dignitf^  de  la  république ,  et  de  ressusciter 
son  ancienne  gloire.  On  y  avait  spécialement 
en  vue  de  protéger  le  commerce  de  la  Bal-j 
tique   contre  la  rapacité  des  Anglais.  Cesj 
louables  intentions  ne  furent  point  suivies  { 
cependant  de  tout  l'effet  désirable.  Le  gou- 
vernement comprimait  les  deux  partis,  niais  1 
il  ne  pouvait  empêcher  qu'ils  ne  fermentas- 
sent sourdement.  Déplus,  une  longue  paix 
avait  amolli  les  esprits  ,  et  fait  négliger  lap. 
provisionnemcnt  des  arsenaux  de  la  marine. 
Los  Anglais      Tcls  étaient ,  vers  ce  temps  ,  les  projets 
«les  sprours  ct  Ics  disposilions  dcs  puissanccs  engagées 
Gibraltar.    ^^^®  ccttc  luttc  mémorable.  Les  préparatifs 
de  guerre  étaient  immenses  ;  l'univers  était 
dans  l'attente  des  plus  grands  évènemens, 
Les  Anglais  furent  les  premiers  à  mettre  en 
mer  pour  porter  du   secours  à   Gibraltar.] 
Le  i3  mars,  une  flotte  de  vingt-hui^.  vais- 
seaux de  ligne  fit  voile  4e  Pprtsmouth.  Ëllel 
fut  obligée  de    croiser  quelques  jours  suri 
les  côtes  d'Irlande ,   pour  rallier  les  trans- 
ports et  les  bâti  mens  marchands  rassemblé^ 
en  très-grand  nombre  dans  la  rade  de  Cork] 
Les  convois  doslinés  pour  les  deux  Indea 
partirent  sous  la  protection  de  la  flotte.  Ar] 
rivés  à  une  certaine  hai^teur  où  ils  n'auraienl 
plus  à  craindre  les  croisières  ennemies,  ilj 
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(Ifvaieï^t  continuer  leur  roule.  L'escadre  du  '781. 
commodore  Johnstone  marchait  de  conserve 
avec  la  grande  flotte  ;  comme  elle  était  des- 
tinée à  l'attaque  du  cap  '' .  Bonne-Espérance, 
elle  devait  escorter  jusque-là  le  convoi  de 
llndc.  L'armée  navale  était  commandée  par 
lesamiraux  Darhy,  Dighy,  etLockart  Ross,' 
avant  chacun  sous  leurs  ordres  une  des  trois 
divisions  dont  elle  était  composée.  La  néces- 

I  site  (le  ravitailler  Gibraltar  était  d'une  évi- 
dence notoire ,   et  les  apprêts  que  faisait  la 

[Grande  Bretagne  pour  y  parvenir  ,  ne  pou- 
vaient plus   cire  cachés.   Les  Anglais  eux- 

Iroèmes  manifestaient  hautement  leurs  pro- 
jets à  cet  égard.  Les  Espagnols  étaient  donc 
trop  bien  avertis  ,  pour  n'avoir  pas  pris 
toutes  les  précautions  propres  à  confondre 

Iles  efforts  de  leurs  cinemis.  .. 

Ils  avaient  armé  ,  dans  le  port  de  Cadix  , 

lune  flotte  de  trente  vaisseaux  de  ligne.  La 
cour  en  donnalc  commandement  à  Don  Louis 
de  Cordova  ,  marin  d'une  haute  distinction. 
Ces  forces  étaient  sans  doute  imposantes,  et 

Iles  Espagnols  les  exagéraient  encore,  pour 
détourner  les  Anglais,  s'il  était  possible  ,  de 

II  exécution  de  l'entreprise  quils  méditaient. 
[Voulant  accroître  encore ,  par  sa  contenance, 
llidée  que  Tenncmi  pouvait  avoir  des  obs- 
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2.34        GUEIVKE  D'AMÉRIQUE, 

»78i.  tacles  qu'il  leur  opposerait ,  Don  Louis  sor- 
tait souvent  de  Cadix  pour  aller  croiser  sur 
les  côtes  de  Portugal ,  et  sur  la  route  même 
que  les  Anglais  devaient  tenir  en  cinglant 
vers  Gibraltar.  Les  Espagnols  firentenoulrc 
courir  le  bruit  qu'ils  allaient  être  rejoints 
par  de  fortes  divisions  des  escadres  fran- 
çaises qui  mcïuillaient  alors ,  tant  dans  le  port 
de  Toulon  que  dans  ceux  de  l'Océan.  Il  y 
avait  en  effet ,  dans  la  seule  rade  de  Brest, 
une  flotte  si  formidable,  qu'elle  eût  suffi  seule 
pour  tenir  tête  aux  forces  navales  que  l'An- 
gleterre pouvait  lui  opposer ,  et  même  pour 
les  combattre  avec  avantage.  On  y  comptait 
vingt -six  vaisseaux  de  ligne  prêts  à  appa- 
reiller. Si  cette  flotte  eût  fait  sa  jonction 
avec  celle  d'Espagne,  les  allies  eussent  ac- 
quis une  telle  prépondérance  dans  ces  mers, 
que  le  ravitaillement  de  Gibraltar  fût  devenu 
pour  les  Anglais  une  entreprise  de  la  plus 
haute  difficulté.  Les  Espagnols  comptaient! 
sur  la  coopération  des  Français. 

Mais  ceux-ci  avaient  trop  à  cœur  de  pour- 
suivre l'exécution  de  leurs  desseins  dans  les  1 
Antilles  et  sur  le  continent  américain.  De 
plus,  ils  étaiant  trop  occupés  de  rét^j^r leurs 
affaires  dans  les  Indes  orientales,  pour  di- 
riger uniquement  tous  leurs  efforts  vers  un 
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objet  qt"  n'avait  (rulilité  réelle  et  direclc  que  1781. 
pour  l'Espagne  seule.  En  conséquence ,  le 
comte  de  Grasse  mil  à  la  voile,  le  22  mars, 
Ju  port  (le  Brest ,  faisant  roule  ù  l'ouest  vers 

05  Antilles.  Le  bailli  de  Suffren  marchait  de 
conserve  avec  lui ,  ayant  sous  ses  ordres  une 
escadre  consistant  en  cinq  vaisseaux  de  ligne, 
quelques  frégates,  et  un  gros  corps  de  trou- 
pes de  débarquement.  Il  devait ,  conformé- 
ment à  ses  instructions ,  se  séparer  de  la 
grande  flotte  à  la  hauteur  de  Pile  de  Madère, 
pour  cingler  au  sud  vers  la  pointe  d'Afrique, 
et  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ain- 
si, toutes  ces  forces  navales ,  chargées  ,  par 
leurs  gouvcrnemens  respectifs,  des  opéra- 
tions les  plus  importantes ,  mirent  à  la  voile 
presqu'en  même  tenops.  Sans  le  délai  qui  re- 
tint les  Anglais  sur  les  côtes  d'Irlande  ,  il  est 
a  présumer  que  les  Français  les  auraient  ren^ 
contrés,  et  qu'ils  eussent  vidé,  dans  les  mers 
(lEuropc ,  la  querelle  pour  laquelle  ils  ai- 
llaient combattre  dans  les  deux  Indes. 

L'amiral  Darhy ,  à  l'aide  d'un  vent  favo- 
Irable,  se  dirigea  sur  le  cap  Saint- Vincent. 
Parvenu  à  cette  hauteur ,  il  marcha  avec  la 
plus  grande  circonspection  ,  à  cause  de  la 
proximilé  où  il  soupçonnait  les  Espugnols. 
Mais  Don  Louis  de   Cordova  qui ,  depuis 
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•78» •  quelques  jours,  croisait  dans  la  baie  de  Ca. 
dix  ,  n'eut  pas  plutôt  avis  de  l'approche  des 
Anglais,  qu'il  perdit  toute  confiance  dans 
ses  propres  forces.    Oubliant  l'importance 
du  poste  qu'il  avait  à  défendre ,  il  n'attendit 
pas  l'ennemi ,   et  rentra  précipitamment  à 
Cadix ,  en  lui  laissant  les  chemins  libres  jus- 
qu'à Gibraltar.  L'amiral  Darby  fit  reconnaître 
le  port  de  Cadix  ;  dès  qu'il  se  fut  assuré  que 
les  Espagnols  ne  se  disposaient  nullement  à  1 
sortir ,  il  fit  prendre  les  devants  à  tout  son  | 
convoi,  composé  de  cent  voiles  environ, 
sous  l'escorte  d'un  certain  nombre  de  \ais.| 
seaux  de  guerre.  Une  partie  de  cette  escadre 
devait  mouiller  dans  la  baie  de  Gibraltar! 
même ,  pour  couvrir  les  bâtimens  de  trans- 
port contre  les  entreprises  des  chaloupes^ 
canonnières  espagnoles  :  Tautre  était  desti-l 
née  à  croisera  l'entrée  du  détroit,  vers  la 
Méditerranée ,  pour  s'opposer  aux  forces  en* 
nemies  qui  auraient  pu  se  présenter  de  ce 
côté.  L'amiral  lui-même  resta  devant  Cadix 
pour  surveiller  de  plus  près  les  mouvemensl 
des  Espagnols.  L'événement  justifia  ses  dis- 
positions. Les  chaloupes-canonnières ,  il  est| 
vrai ,  livraient  de  fréquentes  attaques  aux  bâ- 
timens de  transport ,   et  avec  d^autant  plus! 
d'audace ,  que  leur  peu  de  volume  les  rneltaitl 
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pour  ainsi  dire  à  l'abri  du  canon  des  Anglais,   1781. 
micrcltcpelile  guerre  tourmentait  vivement. 
klle  n'eut  néanmoins  aucun  résultat  de  quel- 
que importance.  Les  Anglais  parvinrent  à  dé-  Lfs  Anuliil 
Lrquer  toutes  leurs  munitions  de  guerre  et     oViMaiu"! 
|(le bouche;  leur  joie  égala  la  consternation 
[des  Espagnols  ;   toute  l'Europe   était  dans 
létonnement. 
Le  roi  d'Espagne  ,  dont  la  conquête  de 
;ibraltar  captivait  toute  lattcntion ,   et  qui 
îvait  déjà  prodigue  tant  de  trésors  pour  le 
kucccs  de  cette  entreprise,  se  croyait  au  mo-  ^  '*  p'"^'** 
lent  d'en  recueillir  le  fruit.  Lorsqu'il  apprit 
l'événement  qui  retardait  encore  le  terme  de 
^es  espérances ,  il  se  flatta  que  ses  troupes 
Je  terre  seraient  peut-être  plus  heureuses 
nue  sCvS  forces  navales.  Son  ardeur  était  en- 
core redoublée  par  le  vif  désir  d'effacer  la 
ache  qu'il  craignait  (|ue  cet  échec  n'eût  im- 
primée à  ses  armes.  Les  travaux  du  camp  de 
faint-Roch  furent  repris  avec  une  nouvelle 
ictivité  ;  lés  tranchées  et  les  ouvrages  qui 
lesserraient  la  place  étaient  garnis  d'une  im- 
mense quantité  d'artillerie.   On  n'y  comptait 
kas  moins  de  cent  soixante  pièces  de  canon, 
|t  quatre-vingts  mortiers  du  plus  gros  ca- 
ibre.  Le  12  avril,  la  flotte  anglaise  étant 
jncore  mouillée  dans  le  port  de  Gibraltar , 
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'•78»'  toutes  ces  bouches  à  feu  commencèrent  à 
faire  pleuvoir  sur  la  ville  une  grêle  effroyable 
de  bombes  et  de  boulets.  Le  peu  détendue 
quelle  occupe  ne  laissait  d'autre  asile  aux  as- 
siégés que  les  casemates  et  les  lieux  voûtc's. 
Le  général  Elliot,  gouverneur  de  la  place 
ne  resta  point  spectateur  paisible  de  celle 
tempête;  il   y  répondit  par  le  feu  le  plus! 
violent.  La  montagne  entière,  couverte  de  j 
flamme  et  de  fumée  depuis  sa  base  jusquà] 
son  sommet,  paraissait  un  volcan  au  milieu 
de  la  plus  terrible  éruption.  Sur  les  deux 
rivages  voisins  d'Europe  et  d*Afriqiie ,  les 
peuples  accouraient  pour  contempler  cet  ef- 
froyable spectacle.  Les  habitans  de  la  mal* 
heureuse  ville  étaient  pour  ainsi  dire  pliigl 
exposés  que  les  soldats  mêmes.   Leurs  dan-l 
gers  surpassaient  encore  leur  frayeur.  Les| 
membres  des  morts  et  des  mourans  élaicnl 
épars  sur  la  terre  ;  les  femmes  ,  chargées  del 
leurs  cnfans,  couraient  au  hasard,  implonntj 
un  abri  qu'on  ne  pouvait  leur  offrir.  On  on 
vit  qui  furent  écrasées  par  les  bombes  en 
même  temps  que  leurs  précieux  fardeaiix.| 
Les  unes  erraient  parmi  les  débris  fumans; 
les  autres  se  précipitaient  dans  les  casemaled 
où  ,   respirant  un  air  infect ,  et  privc'os  d^ 
repos  parles  cris  lamentables  des  blessés qi 
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expiraient  autour  d'elles  ,  elles  s'estimaient  't»». 
encore  heureuvses  d'échapper  à  une  mort 
inévitable.  La  ville ,  située  sur  le  revers  du 
rocher,  et  au  bord  de  la  mer  du  côté  de 
[ouest ,  fut  détruite  de  fond  en  comble.  Les 
chaloupes  canonnières  des  Espagnols  con- 
tribuèrent sur-tout  à  ce  désastre.  Elles  pro- 
fitaient de  Tobscurité  de  la  nuit  pour  se  glis- 
ser entre  les  vaisseaux  anglais ,  et ,  après 
avoir  rempli  leur  destination  ,  elles  profi- 
taient d'un  vent  qui  s'élève  communément  le 
malin,  pour  rentrer  dans  le  port  d'AIgésiras. 
Leur  feu  meurtrier  atteignait  souvent  les  in- 
fortunés qui  avaient  cherché ,  sur  le  flanc  de 
la  montagne ,  un  refuge  contre  l'artillerie  des 
|tranchecs  espagnoles. 

Elle  continua ,  pendant  plus  de  trois  se- 
Imaines ,  de  foudroyer  la  place  avec  la  même 
(urie,  et  celle-ci  ripostait  avec  non  moins  do 
ligueur.  Le  feu  se  ralentit  alors  de  part  et 
autre  ;  les  assiégeans  reconnurent  que  tous 
leurs  efforts  se  réduisaient  à  un  vain  bruit , 
!l  les  assiégés  jugèrent  imprudent  de  con- 
lommcr  leurs  munitions  sans  nécessité.  A 
leiric  quelques  coups  tirés  par  intervalles, 
le  la  forteresse ,  attestaient  que  la  garnison 
(tait  sur  ses  j^^ardes;  la  plupart  du  temps  le 
[ûuvcrncur  Elliot  observait ,  dans  une  tran- 
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>78«-  quillitc  apparente ,    les  inutiles  travaux  (1(« 
son  ennemi.  On  calcula  que  les   Espagnols 
brûlèrent ,  dans  ce  petit  nombre  de  jours 
près  de  cinq  mille  quintaux  de  poudre  :  ils 
avaient  tiré  soixante-quinze  mille  coups  de 
canon  et  vingt-cinq  mille  bombes.  Malgré  |p 
terrain  étroit  où  ils  étaient  resserrés,  les  An- 
glais n^avaient  perdu  que  peu  de  monde  par 
le  feu  de  cette  immense  artillerie  ;  leurs  bles- 
sés ne  s'élevaient  pas  au-dessus  de  deux  cent 
cinquante.  Quant  aux  bal)itans,  voyant  leurs  | 
demeures  détruites,  et  livrés  à  la  crainte  de  I 
nouveaux  désastres,  ils  demandèrent  àserc-l 
tirer.  Le  général  EUiot  acquiesça  à  leurs  dé- 
sirs, après  leur  avoir  prodigué  tous  les  se- 
cours qui  étaient  en  son   pouvoir.   La  plus! 
grande  partie  de  ces  malheureux  s'embarqua 
sur  la  flotte  qui  avait  ravitaillé  la  place,  el| 
retourna  en  Angleterre. 

Avant  qu^elle  y  fût  rendue ,  la  fortune ,  pro- 
pice aux  Français,  porta  à  leurs  ennemis  uni 
coup  funeste,  qui  fut  regardé  comme  un 
lït'!  juste  châtiment  des  brigandages  commis  àl 
^.-Eustache.  Saint  -  Euslachc.  On  avait  reçu  en  France 
Tavis  certain  qu^un  nombreux  convoi  de  lià-{ 
timens,  chargés  des  riches  dépouilles  de 
cette  île ,  en  avait  fait  voile  vers  la  fin  de 
mars,  pour  les  porls  de  la  Grandc-DrcU»;jncJ 
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|0n  étail  m<?mc  informe  que  ce  convoi  devait  »78». 
Lîtrc  suivi  par  un  autre  non  moins  précieux, 
,|iii  consistait  en  productions  de  la  Jamaïque. 
i^c  premier  était  escorté  par  quatre  vaisseaux 
IjogiiciTc,  aux  ordres  du  contre-amiral  Ho- 
Lam.  Le  moment  ne  pouvait  être  plus  favo- 
Irableaiix  Français,  puisque  la  grande  flotte 
jnî^laisc  était  employée  au  ravitaillement  de 
iibraltar.  La  cour  de  Versailles  sut  profiter 
liabilemcnt  de  l'occasion  :  elle  avait  fait  ar- 
neravcc  célérité,  dans  le  port  de  Brest,  une 
kscadrc  destinée  Ik  intercepter  les  convois 
^(tendus.  Le    chevalier  de  la  Motte-Piquet 
nitc;^  '^''"r  le  i5  avril ,  à  la  tête  de  huit  vais- 
eau:         uut-bord,  tous  excellens  voiliers.  Il 
lombaaumilieudu  convoi  de  Saint-Eustache, 
[lie  dispersa  entièrement.  Vingt-deux  bâti- 
Dcns  toi  ibèrent  en  son  pouvoir,  deux  autres 
iiicnt  pris  par  les  corsaires  :  à  peine  une 
lible  partie  de  cette  flotte  put-elle  gagner 
1$  ports  de  l'ouest  de  l'Irlande ,  avec  les 
peaux  d'escorte.  Les  négocians  anglais, 
iii avaient  assuré  les  bùlimens  du  convoi, 
dirent  par  cette  catastrophe  plus  de  sept 
[nts  mille  livres  sterling.  L'amiral  Darby, 
fendant  sa  traversée,   reçut  promptement 
[slrlsles  nouvelles,  il  ht  aussitôt  ses  dispo- 
[ions  pour  couper  la  retraite  au  chevalier 
IV.  iG 
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»78».  de  la  Motte-Piquet.  Mais  lamiral  franc^ais, 
attentif  à  tons  les  moiivemens  de  l'ennemi, 
et  satisfait  des  brillans  avantages  qu'il  venait 
d'obtenir,  laissa  le  convoi  de  la  Jamaïque 
poursuivre  tranquillement  sa  route,  et  rentra 
heureusement  à  Brest.  Une  aussi  riche  cap- 
ture causa  en  France  une  vive  allégresse.Ceui 
qui  avaient  conçu  cette  expédition  et  celui 
qpi  l'avait  exéculpe,  furent  comblés  de  louan- 
ges, lia  flotte  de  l'amiral  Darby  regagna  les 
ports  d'Angleterre. 

Vers  cette  même  époque,  le  bailli  de 
Suffren  et  le  commodore  Johnstone  faisaicni 
voile,  chacun  de  leur  côté,  pour  le  capdi 
Bonne-Espérance.  Ces  deux  amiraux  avaieni 
les  notions  les  plus  précises  sur  leur  départ 
leur  route  et  leurs  projets  respectifs.  Il 
s'efforçaient  donc  à  l'envi  de  se  rendre  a 
lieu  de  leur  destination.  Mais  l'anglais  fui 
obligé  de  relâcher  dans  la  baie  de  Praya, 
Saint-Yago,  la  plus  considérable  des  îlesdi 
Cap-Verd.  Il  était  occupé  à  y  faire  de  l'eau 
des  vivres  pour  la  longue  traversée  qu'il 
entreprendre ,  et  une  grande  partie  de  s 
équipages  se  trouvait  h  terre.  M.  de  Suffr 
en  fut  promptement  informé,  et  il  sepo 
aussitôt  à  toutes  voiles  vers  la  baie  de  Praya 
il  avait  l'espoir  d'y  surprendre  l'ennemi. 
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\  français, 
!  Vcnnemi, 
qu'il  \enait 
i  Jamaïque 
e,  et  rentra 
L  riche  cap- 


jerra  de  si  près,  et  sans  être  découvert,  une  •7^*- 
langue  de  terre  qui  ferme  le  port  du  côté  de 
lest,  que  déjà  il  était  sur  le  point  d'y  péné- 
netrer.  Mais  le   vaisseau  anglais  l'Isis ,  qui 
niouillait  à  Ventrée  de  la  baie ,  aperçut  au- 
delà  de  la  pointe  de  l'est  l'extrémité  de  plu- 
sieurs mâts.  Bientôt,  à  la  manœuvre,  il  les 
reconnut  pour  français,  et  fit  le  signal  ù« 
voiles  ennemies.  Le  oommodorc  rappela  sur- 
e-champ ses  équipages,  et  fit  toutes  ses  dis- 
ositions  pour  le  combat.  Pendant  ce  temps, 
escadre  française  doublait  la  pointe  de  l'est, 
Itout-à-coup  elle  parut  à  l'entrée  de  la  baie. 
,'altaque  commença  sans  délai.  Les  Anglais 
vaicnt  un   vaisseau  de   74  canons,  quatre 
iilrcs  de  force  inférieure,  trois  frégates,  et 
ilusieurs  bâtimens  de  la  compagnie   armés 
n  guerre.  Les  Français  comptaient   deux 
aisseaux  de  74,  et  trois  de  64.  Après  avoir 
;anonné/7jw,  qui  se  présentait  d'abord,  ils 
rccrent  l'entrée  du  port,  passant  au  milieu 
cla ligne  anglaise  ,  et  faisant  feu  de  tribord 
l de  bâbord.  M.  de  Trémigon,  commandant 
l'Annibal,  qui  était  en  tête,  s'avança  autant 
e  possible  avec  une  rare  intrépidité,  et 
aTancre  au  milieu  des  vaisseaux  anglais,  qui 
aie  de  PrayaH  canonnaient  de  droite  et  de  gauche.  Il  fut 
l'ennemi,  fliivl  du  Héros,  monté  par  le  bailli  de  Suffrcn 


gresse.Ceui 
ion  et  celui 
lés  de  louan- 
•  regagna  le$ 

le  bailli  de| 
:one  faisaieni 
ur  le  capd 
iraux  avaieni 
leur  départ 
espectifs.  Ili 
se  rendre  ai 
l'anglais  fui 
de  Praya, 
e  des  îles  di 
ire  de  Veau 
sée  qu'il 
arlie  de  s 
.  de  Siiffr 
et  il  se  po 


1      » 


244        GUERRE  D'AMERIQUE, 

»7S'.  lui-même;  et  ensuite  de  ^Artésien,  sousleJ 
ordres  du  chevalier  de  Gardaillac.  Les  deux 
autres  vaisseaux  (  le  Vengeur  et  le  Sphynx)  ne 
purent  s'approcher  que  faiblement,  et,  étant 
tombes  sous  le  vent,  ils  portèrent  au  large 
après  avoir  tire   leurs   premières  bordées. 
Deux  vaisseaux  anglais,  l'Isis  et  le  RomneA 
ne  pouvaient  prendre  qu'une  faible  parlai 
l'action;  le  premier  ayant  été  extrêmemenJ 
maltraité  par  le  feu  des  Français,  lors  del 
leur  entrée  dans  la  baie,  le  second  s'y  troJ 
vant  enfoncé  trop  avant. 

Le  combat  se  réduisit  donc  à  celui  de  troiJ 
vaisseaux  de  ligne  de  part  et  d'autre;  N 
Français  faisaient  feu  des  deux  bords,  puisJ 
qu'ils  avaient  jeté  l'ancre  au  milieu  des  AnJ 
glais.  Mais  bientôt,  les  frégates  anglaises el 
et  les  bâlimens  armés  de  la  compagnie  dcj 
Indes  s'étant  ralliés,  vinrent  renforcer  l'esl 
cadre  du  commodore.  Apres  une  heure 
demie  de  l'engagement  le  plus  vif,  tArtésk\ 
ayant  perdu  son  capitaine ,  et  ne  pouvan 
plus  soutenir  un  feu  aussi  violent,  coupa  sa 
câbles  et  prit  le  large.  Le  bailli  de  SulTiei 
se  voyant  privé  de  son  arrière-garde ,  et  ci 
posé  à  être  canonné  à-la-fois  par  le  IravcrJ 
par  l'arrière  et  par  l'avant ,  prit  égalementi 
parti  de  sortir  de  la  baie,  La  retraite  du  Ihi 
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Itiàcl'Artésienh'issbrcnii'Annilfaisculcnhuiic  «78' 
jlous  les  coups  de  l'ennemi. Ce  vaisseau  souf- 
frit horribleraent  ;  il  perdit  d'abord  son  mât 
de  misaine,  puis  son  grand  mât ,  et  enfin  son 
artimon.  Il  parvint  cependant,  avec  une 
peine  excessive ,  à  l'enlre'e  de  la  baie,  oti  il 
fut  pris  à  la  remorque  par  le  Sphynx.  Il  se  re- 
Lca  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  et  re- 
joignit le  reste  de  l'escadre.  Les  Anglais 
auraient  voulu  suivre  les  Français  et  rengager 
[action;  mais  le  vent,  les  courans,  rap- 
proche de  la  nuit  et  le  mauvais  état  oii  se 
[trouvait  llsis^  ne  le  leur  permirent  point. 

Tel  fut  le  combat  de  la  Praya ,  qui  donna 
[lieu  à  plusieurs  obscvations  sur  la  conduite 
des  deux  amiraux.  (  l  r  jprocha  à  l'Anglais 
[d'avoir  mouillé  imprudemment  dans  une  baie 
louvertc  et  sans  défense,  lorsqu'il  n'ignorait 
[pas  que  l'ennemi  devait  se  trouver  dans  les 
Iniémes  parages.  Vainement  eûl-il  allégué 
Iquil  se  croyait  protégé  p#r  la  neutralité  du 
(ieu,  nie  de  Saint- Yago  appartenant  à  la 
couronne  de  Portugal  :  il  prétendit  lui-même ,] 
au  contraire,  que  les  Français,  quand  ils 
croient  saisir  leur  avantage ,  n'ont  point 
coutume  de  respecter  ces  neutralités  ;  accu- 
sation qui ,  fût-elle  fondée ,  n'est  pas  moins 
{Étrange   dans  la  bouche  d'un  Anglais.   Le 
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1781. Commodore  Jolinslone  commit,  de  plag^ 
des  fautes,  graves,  en  débarquant  une  si 
grande  partie  de  ses  équipages ,  en  plaçant 
SCS  vaisseaux  les  plus  faibles  à  Tentrcc  de  la 
baie,  en  laissant  enfin  échapper  rJnnibal, 
malgré  les  avaries  considérables  qu'il  avait 
reçues.  Le  bailli  de  Suffrcn ,  disait-on  d'un 
autre  côté,  ne  devait  pas  chercher  à  com- 
battre à  l'ancre.  Toutes  les  probabilités  lui 
assuraient  une  rictoire  complète ,  si ,  au  lieu 
de  perdre  uïi  temps  précieux  à  jeter  l'ancre, 
il  se  fût  porté  à  l'abordage,  ou  qu'il  eût  du 
moins  attjaqué  sous  voiles  un  ennemi  surpris 
et  non  préparé  au  combat. 

Dès  que  Tcscadre  anglaise  se  fut  regréée; 
elle  mit  en  mer  pour  rejoindre  les  Français;! 
mais  les  trouvant  rangés  en  ordre  de  bataille;! 
elle  évita  un  second  engagement  :  la  nuit,  qui  | 
survint,  sépara  les  deux  escadres.  Le  Com- 
modore Johnstone  rentra  dans  la  baie  dcl 
Praya.  Le  bailli  dç  Suffrcn  fit  vgileausudJ 
emmenant  l'Annibal  à  la  remorque  ,  et  il  alla 
relâcher  à  Fahe-hay,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Il  y  fut  rejoint  par  son  convoi,  que, 
pendant  son  attaque  de  Praya,  il  avait  laissé 
au  large  sous  l'escorte  de  la  corvetie  la  For-\ 
tune.  Cette  marche  fit  échouer  les  projels| 
que  pouvaient  avoir  les  Anglais  sur  le  Cap. 
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Contraints  de  renoncer  à  tout  espoir  de  »78i. 
conquête ,  ils  dirigèrent  leurs  forces  contre 
]e  commerce  de  leurs  ennemis.  Le  commo- 
jore  Johnstone  fut  averti  par  ses  bâtimcns 
légers  que  plusieurs  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie hollandaise ,  très-richement  chargés , 
iDouiliaient  dans  la  baie  de  Saldana,  non 
loin  du  Cap  même.  Arrivé  sur  les  côtes 
d'Afrique ,  servant  lui-même  de  pilote  à  son 
escadre  au  milieu  des  écueils  et  des  resçifs, 
marchant  rapidement  la  nuit,  se  cachant  le 
jour,  il  manœuvra  avec  tant  d'habileté,  qu'il 
parut  à  l'improviste  devant  la  baie.  Il  s'em- 
para de  cinq  bâtimcns  des  plus  précieux;  les 
autres  furent  la  proie  des  flammes.  Après 

lavoir  obtenu  cet  avantage,  qui  lui  épargna 
du  moins  le  reproche  d'avoir  entrepris  une 
expédition  sans  utilité ,  il  détacha  une  partie 
de  ses  forces  aux  Indes  occidentales,  sous  le 

Igéne'ral  Meadows.  Quant  à  lui,  il  reprit  la 

I  route  d'Angleterre  avec  le  Romney,  ses  fré- 

j  gaies  et  ses  riches  captures. 
M.  de  Suffren,  de  son  côté,  ayant  jeté 

lune  forte  garnison  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance,   fit  route  pour  les  Indes.   Ainsi  la 

[guerre,  qui  embrasait  déjà  l'Europe,  l'Amé- 
rique et  TAfrique ,  allait  redoubler  de  viva- 
cité sur  les  rives  lointaines  du  Gange. 
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1781.  Cependant  Gibraltar  tenait  toujours  :  aux 
attaques  terribles  livrées  à  cette  place ,  avait 
succédé  un  calme  presque  total.  Les  cha- 
loupes canonnières,  seules,  profitaient  de 
l'obscurité  de  la  nuit  pour  inquiéter  la  gar- 
nison. Pour  se  délivrer  de  ces  attaques  sans 
cesse  renaissantes ,  le  gouverneur  fit  armer 
ses  batteries  avancées  de  pièces  de  canon  et 
de  mortiers  d'une  grande  portée,  qui  lui 
avaient  été  envoyés  d'Angleterre ,  dans  l'in- 
tention de  jeter  des  bombes  et  des  boulets 
jusque  dans  le  camp  de  Saint-Roch.  Toutes 
les  fois  que  lescbaloupes  canonnières  parais- 
saient devant  la  ville ,  les  lignes  espagnoles 
étaient  en  butte  au  feu  le  plus  violent. 
Don  Mendoza  s'étant  aperçu  que  le  géne'ral 
Elliot  agissait  ainsi  par  représailles  du  mal 
que  lui  faisaient  les  chaloupes  armées,  or- 
donna aux  commandans  delà  flotille  de  s'abs- 
tenir de  toute  insulte  contre  la  place,  et 
de  conserver  tranquillement  leur  station 
d'Algésiras.  Il  leur  enjoignit  seulement  de 
mettre  la  plus  grande  vigilance  à  ne  point 
laisser  entrer  d'approvisionnemens  dans  la 
yille. 

Les  Espagnols  travaillaient  toujours  avec 
une  constance  infatigable  à  perfectionner 
leurs  tranchées.  Ils  les  avaient  conduites  jus- 
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nn'nw  pii'd  du  rocher,  de  manière  que  la  cir-  «78>. 
fonvallalion  s'étendait  de  droite  à  gauche  sur 
toute  la  largeur  de  l'isthme,  qui  joint  ce 
rocher  même  avec  la  terre  ferme.  Ils  avaient 
creusé  sur  leur  gauche  le  hoyau  de  commu- 
nication entre  la  circonvallation  extérieure  et 
les  parallèles.  Le  général  Elliot,  plein  de  sé- 
curité sur  la  cime  du  roc  qu'il  défendait,  no 
roulait  pas  prodiguer  inutilement  ses  muni- 
tions, et  il  ne  troublait  point  les  travailleurs. 
Mais  quand  il  vit  que  leurs  ouvrages  étaient 
terminés,  il  résolut  de  les  détruire  par  le 
coup  de  main  le  plus  imprévu  et  le  plus  vi- 
goureux. 

Le 27  novembre,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  tlo  fr^ndrai 
lil déboucha  de  la  place  à  la  tête  de  trois  bri-  les  ouvrages 
gades  d'infanterie ,  commandées  par  le  gcné-   Espag^oia. 
rai  Ross.   Ces  troupes  étaient  suivies  d'un 
[grand  nombre  de  pionniers,  sapeurs  et  arti- 
Ificiers.  La  sortie  eut  lieu  dans  l'ordre  et  le 
[silence  convenables.  Les   Anglais   parurent 
|tout-à-coup  devant  les  gardes  avancées,  (ju'ils 
[culbutèrent  en  peu  d'instans.   Us  se  virent 
laîtres  de  la  première  parallèle,  et  ils  com- 
icncèrent  à  tout  détruire.  Les  artificiers, 
lunis  de  matières  combustibles ,  mirent  le 
feu  à  tout  ce  qui  était  susceptible  d  clro  brûlé. 
.es  affûts  des  canons  furent  brisés,  et  les 
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»78»-  pièces  ainsi  que  les  mortiers  enclouës  arec 
une  (^tonnante  pron^plitude.  Les  premiers 
arrachèrent  les  plate-formes  et  les  traverses, 
et  rasèrent  les  épaiilcmens  jusqu'au  niveau  du 
sol.  Tous  les  magasins  devinrent  l'un  après 
Vautre  la  proie  des  flammes.  Une  seule  demi- 
heure  vit  anéantir  des  ouvrages  qui  avaient 
coûté  tant  de  peines  et  de  dépenses.  Les 
Espagnols ,  soit  qu'ils  fussent  consternés  par 
cette  catastrophe  soudaine,  soitqu'ils  crussent 
l'ennemi  beaucoup  plus  fort  qu'il  n'était,  n'o- 
sèrent sortir  de  leur  camp  pour  les  repous- 
ser. Us  se  contentèrent  de  tirer  continuelle- 
ment, quoique  sans  aucun  effet,  à  boulets  et 
h  mitraille.  Les  Anglais,  après  avoir  totale- 
ment accompli  leurs  projets,  rentrèrent  sains  | 
et  saufs  dans  la  place. 
Lg,  C'est  à  la  même  époque,  au  reste,  que  fut  | 

^ÏÏSenr  conçu  un  projet  dont  l'exécution  devait  por- 
ter  un  coup  sensible  à  la  puissance  de  lal 
Grande-Bretagne,  dans  la  Méditerranée.  Les 
Espagnols  se  montraient  peu  contens  de  lal 
France  ;  ils  se  croyaient  en  droit  de  lui  re- 
procher de  n'avoir  songé  jusqu'alors  qu'à  se$| 
intérêts  particuliers,  au  préjudice  de  ses  al- 
liés. Ils  se  plaignaient  sur-tout ,  avec  aigreurj 
de  ce  qu'elle  n'avait  nullement  coopéré  ai] 
expéditions  de  la  Jamaïque  et  de  Gibraltar] 


(les 
Fran{;-ais. 
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comme  si  elle  eut  regardé  d'un  œil  jaloux  le 
triomphe  des  armes  de  l'Espagne  dans  les 
mers  d'Amérique  et  sur  le  continent  euro- 
péen. Le  ravitaillement  de  Gibraltar,  opéré 
par  les  Anglais  de  vive  force,  sans  que  les 
Français  eussent  fait  aucun  mouvejment  pour 
s'y  opposer,  et  le  désespoir  qu'éprouvaient 
les  Espagnols  de  s'être  consumés  en  vains 
efforts  pour  réduire  cette  place,  avaieiAt  pro- 
digieusement accru  leur  mécontentement, 
et  l'avaient  fait  dégénérer  en  querelle  ou- 
verte. Les  peuples  de  l'Espagne  murmu- 
raient hautement  ;  la  cour  était  l'objet  des 
censures  les  plus  amères.  On  osait  l'accuser 
de  n'avoir  entrepris  cette  guerre  que  pour 
servir  les  desseins  ambitieux  de  la  France, 
et  nullement  pour  les  intérêts  de  la  nation 
espagnole  :  on  la  nommait  une  guerre  de 
Icour  et  de  famille. 

Stimulée  par  ces  plaintes  importunes,  et 
iconsidérant  d'ailleurs  qu'abaisser  la  puissance 
Ibritannique  de  quelque  manière  qor  re  fût, 
[c'était  accroître  la  sienne ,  la  France  prit  la 
résolution  de  donner  les  mains  à  quelque 
lentreprise  dont  l'Espagne  pût  recueillir  le 
Iruit  immédiatement.  Une  expédition  contre 
|a  Jamaïque  devant  nécessairement  entraîner 
ie  longs  délais,  et  une  nouvelle  attaque  de 
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«78»-  Gibraltar  ne  promcltant  que  df&  succès  in- 
certains, ratlcnlion  se  porta  vers  une  autre 
opération, dont  la  réussite  paraissait  d*autant 
plus  prohal)lo  que  les  Anglais  étaient  loin  de 
la  prévoir  :  celait  la  conquête  de  l'île  de 
Minorquc. 

Si  la  France  avait  des  motifs  pour  la  désirer 
vivement,  elle  devait  avoir  plus  de  prix  en- 
encore  pour  les  Espagnols.  Minorquc  est 
située  si  favorablement  pour  la  course  mari- 
time ,  qu  elle  était  devenue  le  repaire  habi- 
tuel d'une  multitude  de  corsaires.  Leur  au- 
dace ne  se  bornait  pas  à  infester  les  mers  et 
à  troubler  la  navigation  et  le  commerce  des 
Espagnols  et  des  Français,  ils  enlevaient 
même  les  vaisseaux  neutres  qui  trafiquaient 
avec  ces  deux  nations  :  cette  île  servait  en 
outre  de  place  d'armes  aux  Anglais.  Ils  y  dé- 
posaient les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  1 
qu'ils  tiraient  des  côtes  voisines  d'Afrique,] 
soit  pour  l'approvisionnement  de  leurs  vais- 
seaux, soit  pour  la  consommation  de  Gi- 
braltar. 

Les  facilites  qu'offrait  cette  expédition;] 
étaient  un  surcroît  de  motifs  de  l'entrepren- 
dre. En  effet ,  quelqu  imposant  que  fût  le  fort 
Saint-Philippe    par  sa   position  et  ses  ou-l 
vragcs,  la  garnison  chargée  de  le  défendra 
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était  loin  de  répondre  à  son  importance;  clic  «78«< 
ne  consistait  qu'en  quatre  rcj^imens,  tant  an- 
glais que  hanovricns,  dont  la  totalité  ne  s'e'- 
levait  pas  à  plus  de  deux  mille  hommes.  Mai- 


gre 


la  salubrité  de  l'air  et  l'abondance  des 


vivres  frais,  ces  troupes  étaient  infectées  du 
scorbut.  Elles  étaient  commandées  par  les 
généraux  Murray  et  Draper. 

En  conséquence  du  plan  concerté  entre 
les  cours  de  Versailles  et  de  Madrid,  le  comte 
(le  Guichcn  sortit  de  Brest,  vers  la  fm  du 
mois  de  juin ,  avec  dix-huit  vaisseaux  de  ligne , 
et  alla  rejoindre  dans  le  port  de  Cadix  la 
flotte  espagnole  qui  l'y  attendait.  Il  avait 
sous  lui  deux  officiers-généraux  très-distin- 
gués, MM.  de  la  Motte-Piquet  et  de  Beaus- 
set.  La  flotte  espagnole,  commandée  par 
(ion  Louis  de  Cordova ,  et  par  les  deux  vice- 
amiraux,  don  Gaston  et  don  Vincent  Droz, 
était  composée  de  trente  vaisseaux  de  ligne. 
In  corps  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
dVlile  fut  embarqué  aussitôt  à  bord  de  cette 
flotte.  Elle  mit  à  la  voile  le  22  juillet,  et, 
après  avoir  été  contrariée  par  les  vents ,  elle 
parut  à  la  vue  de  Minorque  le  20  août.  Le 
I  débarquement  s'opéra  dans  la  baie  de  Mos- 
quilc.  L'ile  entière  fut  occupée  sans  coup 
fi'rir,  y  compris  même  la  ville  de  Mahon,  sa 
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capitale;  ta  garnison,  trop  faible  pour  dé- 
fendre tous  ces  postes ,  les  avait  cvacuc's  pour 
se  jeter  dans  le  fort  Saint-Philippe.Peu  après, 
arrivèrent  de  Toolon  quatre  régimens  fran- 
çais ,  sous  la  conduite  du  baron  de  Falken- 
hayn.  Les  deux  cours  alliées  avaient  confie 
le  commandement  général  de  toutes  les  forces 
employées  à  cette  expédition,  au  duc  de 
Grillon,  distingué  par  ses  connaissances  mi- 
litaires et  son  courage.  Né  Français ,  il  était 
passé  depuis  au  service  d'Espagne,  et,  en 
cette  qualité,  il  paraissait  plus  propre  qu'au- 
cun autre  à  réunir  le  cboix  des  deux  puis- 
sances. 

Mais  le  siège  du  fort  Saint-Philippe  présen- 
tait  des   difficultés   presqu'insurmontables. 
Description  Les  ouvrages  sont  taillés  dans  le  roc  vif,  et 
8t.-PhiUppe.  minés  dans  toutes  leovs  parties.  Le  glacis  et 
le  chemin  couvert,  également  taillés  dans  le 
roc,  sont  minés,  contre-minés,  palissades  et 
garnis  de  batteries  qui  en  défendent  les  ap- 
proches. Autour  du  fossé ,  qui  a  vingt  pieds 
de  profondeur,  règne  une  galerie  couverte  et! 
ù  créneaux,  qui  olfre  un  abri  sûr  à  la  garni- 
son. Des  communications  souterraines  snnti 
pratiquées  entre  les  ouvrages  extérieurs  et  Ici 
corps  de  la  place.  Dans  cette  espèce  de  laby- 
rinthe sont  creusés  des  puits  ik  bascule,  ctl 
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des  meurtrières  y  plongent  de  toutes  parts.  1781. 
Le  château,  cntourd  d'un  chemin  couvert 
contre-mind ,  est  ddfendu  non-seulement  par 
des  contre-gardes  et  des  demi-lunes,  mais 
encore  par  un  mur  haut  de  soixante  pieds, 
et  un  fossé  de  trente-six  pieds  de  profon- 
deur. Enfin  le  Pâtd,  qui  est  une  tour  carrée 
flanquée  de  quatre  oreillons,  présente  des 
murailles  hautes  de  quatre-vingts  pieds,  et 
uo  fossé  profond  de  quarante ,  et  creusé 
dans  le  roc.  Or.  y  a  pratiqué  pareillement 
une  galerie  et  des  logemens.  Au  milieu  est 
une  esplanade  propre  au  rassemblement  de  la 
garnison.  On  a  construit,  à  Tentour,  des 
quartiers  pour  les  soldats ,  et  des  magasins 
pour  les  munitions  ;  les  uns  et  les  autres  à 
I  l'épreuve  de  la  bombe  ,  et  tous  taillés  dans  le 
rocmârae.  Pour  ajouter  à  leur  sûreté,  les  An- 
Iglais  avaient  rasé  totalement  la  ville  de  Saint- 
I  Philippe. 

Les  alliés  firent  avec  précaution  les  ap-  Lesaïuëse» 
Iproches  de  la  forteresse.  Sa  position  élevée,  *^"^  «•»*-'&«• 
dominant  tout  le  pays  adjacent,  ce  ne  fut  pas 
en  creusant  des  tranchées,  mais  en  appor- 
tant des  terres,  qu'ils  formèrent  leurs  paral- 
lèles. Ils  élevèrent  un  mur  d'environ  cent  dix 
Itoises  de  longueur,  haut  de  cinq  pieds,  et 
«pais  de  six.  Cette  construction  difficile  fut 
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>78i.  achevée  sans  que  les  assiégés  éprouvassent 
aucune  perte. Le  gouverneur  Murray  ne  tenta 
point  une  seule  sortie ,  soit  à  cause  de  la  fai- 
blesse (le  sa  garnison ,  soit  par  excès  de  con- 
fi.ince  dans  la  force  de  la  place.  Il  se  contenta 
«d'entretenir  un  feu  de  canons  et  de  mortiers 
qui  ne  produisit  point  d'effet.  Les  parallèles 
étant  terminées ,  le  duc  de  Grillon  démasqua 
ses  batteries.  Il  foudroya  la  forteresse  avec 
cent  onze  pièces  de  vingt- quatre,  et  trente- 
trois  mortiers  de  treize  pouces  de  diamètre. 
Les  flottes  Pendant  le  siège  du  fort  Saint-Philippe, 
'uomJënrsur  Ics  flottes  Combinées  de  France  et  dis- 
d'Angleterre  pagn^  ,  fortes  de  près  de  cinquante  vaisseaux 
de  ligne,  aux  ordres  du  comte  de  Guichcn, 
se  portaient  sur  les  côtes  d'Angleterre.  L'in- 
tention de  Tamiral  français  était  de  marcher  i 
ù  la  rencontre  de  l'armée  navale  britannique, 
et  de  lui  livrer  combat.  La  grande  infcriorilé 
des  Anglais  rendait  leur  défaite  presque  iné- 
vitable. Le  comte  de  Guichen  se  proposait 
en  outre,  par  ce  mouvement,  d'empêcher j 
l'ennemi  de  faire  passer  des  secours  d'An- 
gleterre à  Minorquc.  Il  se  flattait  même  d'in- 
tercepter et  d'enlever  les  convois  des  demi 
Indes,  qui  étaient  en  route  pour  se  rendrcj 
dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne.  Il  por- 
tait également  ses  vues  sur  un  autre  couvoil 
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qiii  était  rassemblé  dans  le  port  de  Cork ,  en  >7S** 
Irlande ,  où  il  attendait  le  moment  de  faire 
Toile  pour  les  Indes  orientales  et  occiden- 
tales. Peut-être  même  l'amiral  français  cal- 
culait-il que   rapparition  inattendue  d'une 
I  flotte  aussi  formidable  sur  les  côtes  des  iles 
I  britanniques ,    pouvait   lui    fournir   l'occa- 
sion d'y  frapper  un  coup  de  la  plus  haute 
importance.  Il  se   hâta,  en  conséquence, 
d'occuper    les    bouches    du    détroit    dans 
toute  leur  largeur,   en  étendant    sa    ligne 
depuis  l'île  d'Ouessant  jusqu'au  Cap-Scilly. 
L'amiral  Darby  était  alors  en  mer  avec  vingt- 
lun  vaisseaux  de  haut-bord,  faisant  route  au- 
Idevant  de  son  convoi.  Il  eut  le  bonheur  de 
liencontrer  un  bâtiment  neutre ,  qui  l'informa 
Ide  rapproche  des  escadres  combinées.  Sans 
Icetavis,  il  tombait  inévitablement  au  milieu 
de  forces  tellement  supérieures,  qu'il  pou- 
vait à  peine  conserver  quelque  espoir  de 

ïlut.  Il  cingla  sur-le-champ ,  à  toutes  voiles , 
ïcrs  Torbay. 

Il  y  fut  bientôt  rejoint  par  plusieurs  vais- 
|eaux  du  premier  rang,  et  il  en  compta  trente 

lors  sous  ses  ordres.  Il  forma  son  ordre  de 
baille,  en  demi-cercle ,  dans  la  baie  même , 
kiiqu'cUe  soit  ouverte  et  peu  susceptible 
le  défense.    Ces  dispositions  lui    parurent 
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i7«'  néanmoins  suffisantes  pour  repousser  l'en. 
nemi ,  s  il  se  présentait.  Mais  le  péril  était] 
réellement  extrême  :  il  me^nacaU  à-la-fois  et 
la  flotte  et  les  villes  marili^nes.  Auciiae  n'eJ 
taiJ-  plus  exposée  que  Ckuk,  place  r  >n  foriiJ 
fiée  ,  et  rcnferniiiul  d^iînimeiiseï  iiiaga  ias  del 
toute  espèce.  L'Anj^letene  était  en  proie  auxl 
plus  Vives  aiai'mes. 

L'armée  navale   de  France   et  d'Eapagnel 
parut  enfin  à  la  vue  de  Torî^a}    Le  ro«itc  del 
Guichtjïi    assembla   aussiivOt   le    conseil  de 
guerre  ,    pour  délibérer    sur    le  parti  qui 
convenait  de  prendre  dans  les  circonstances] 
Son  avis  personnel  était  d'attaquer  de  viv^ 
force  la  flotte  anglaise.  Il  exposa  qu'elle  sd 
trouvait,  pour  ainsi  dire,  comme  prise  danJ 
un  filet,  et  qu'il  ne  se  présenterait  jamais  unq 
occasion  plus  propice  d'arracher  à  la  Grande 
Bretagne  l'empire  des  mers.  Il  représenti 
qu'on  ne  pouvait  la  laisser  échapper  sans 
couvrir  de  honte ,  sans  se  préparer  d'éterj 
nels  regrets.   Il  fit  voir  que  Tennemi .  hor 
d'état  de  manœuvrer,  deviendrait  infaillibli^ 
ment  la  proie  des  nombreux  brûlots  que  I 
flotte  combinée  ferait  agir  contre  lui.  Il  d^ 
clara  enfin,  que  l'honneur  des  armes  des  deu 
rois  alliés  était  attaché  au  sort  de  cette  exp^ 
dition.  Don  Vincent  Droz  se  rangea  noa 
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jsser  Ven-BsfulemenI:  de  Ta  vis  de  lamiral ,    il    s'offrit  1781. 
péril  étaitHmcine  à  diriger  Tattaque  à  la  tête  de  la  van  t- 
à-la-fois  elH«rde.  Mais  un  des  chefs  d'escadre  de  l'armée,' 

,ucuue  nt- 


jM.  de  Bausset ,  marin  d'une  grande  réputa^ 
on,  manifesta  une  opinion  contraire.   Il 
utint   qu'en    attaquant  l'ennemi    dans  la 
sition  qu'il  occupait,  le  comte  de  Guichen 
e  privait  d'un  avantage  important ,  celui  du 
ombre  supérieur  de  ses  vaisseaux  ;    qu'il 
ie  comte  (leBtait  impossible  de  se  former  en  ordre  de 
conseil  (liAataillc  ;  que  l'on  ne  pouvait  engager  l'action 
l'en  colonne  et  vaisseau  par  vaisseau  ;  que 
;était  conséquemment  les  exposer  tous  à 
(re  criblés  par  le  feu  rasant  et  croisé  des 
nglais  avant  qu'ils  eussent  pu  prendre  leur 
ng.  Il  termina  son  discours ,  tn  observant 
ue  puisqu'une  attaque  de  vive  force  était 
praticable  ,   il   fallait   s'occuper    unique- 
ent  d'une  expédition  qui,  moins  brillante, 
it  néanmoins   aussi  d'une  haute  impor- 
nce ,  la  prise  du  convoi  des  Indes  occi- 
ntales,  qui  ne  devait  plus  être  éloignée  de» 
rages  d'Europe, 
rûlots  que  ■  Don  Louis  de  Cordovâ  et  tous  les  officiers 
re  lui.  W  dA  la  marine  espagnole,  à  l'exception  de  Doii 
mes  des  deuBncent  Dro5& ,  adoptèrent  le  sentiment  de 
de  celle  expm  de  Bansset.  Le  plan  d'attaque  fut  donc 
rangea  noAeté  à  !a  majorité  des  voix.  Mais  si  les  alii^'s 
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«:ii.  ne  voulurent  ou  ne  surent  point  profiter  de 
Foccasion  que  leur  offrait  la  fortune, elle  sem- 1 
bla  s  en  venger  en  faisant  avorter  les  projets 
auxquels  ils  avaient  donné  la  préférence. 
Des  maladies  contagieuses  se  manifestèrent 
à  bord  de  leur  flotte  ,  et  particulièrement  àl 
bord  des  vaisseaux  espagnols.  Les  coups  de 
vent  qui  se  succédèrent  peu  après  obligèrent! 
les  deux  amiraux  de  songer  à  leur  salut.  Lel 
comte  de  Guichen  rentra  à  Brest  ,  et  Dool 
Rentrëpcie  Louis  de  Cordova  à  Cadix.  Les  convois  an-i 
combrnée.    glais  gagnèrent  leurs  ports  sans  obstacles. 
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Cette  seconde  apparition  des  alliés  sur  lei 
côtes  d*Angleterre  n'eut  donc  point  plus  di 
résultat  que  la  première.  Son  seul  fruit  fui 
d'intercepter  les  secours  destinés  pour  M 
norque. 

Mais  si  cette  campagne  entre  la  France 
l'Espagne  et  l'Angleterre  se  passa  ,  dans  leflux  api 
mers  d'Europe ,  sans  une  grande  effusion  dS'est  da 
sang ,  et  presqu'entièrement  en  démonstr»  mjre 
tions  à-peu-près  inutiles,  elle  fut ,  du  moiosHun  de 
remarquable  par  l'animosité  réciproque  qu|f  l'amj 
firent  éclater  les  Anglais  et  les  HoUandaî 
Elle  rappela  ces  batailles  acharnées  et  s 
plantes ,  qui  avaient  porté  si  haut  la  glo 
de  ces  deux  nations  dans  le  dix-septiè 
siècle.  Les  Hollandais  faisaient  un  commerc|ndai 
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L^s- avantageux  de  leurs  denrées  coloniales  i78'' 
u^s  la  mer  Baltique.  Devenus  ,  en  quelque 
sorte,  les  facteurs  généraux  des  peuples  du 
Lrd  et  du  midi  de  l'Europe ,  leurs  béné- 
kces  étaient  immenses.  Ils  étaient  attirés, 
Id'ailleurs ,  dans  les  contrées  septentrionales,* 
parla  nécessité  de  s'y  approvisionner  de  tous 
Ées  objets  relatifs  aux  constructions  navales. 
>  soin  les  occupait  plus  fortement  encore , 
depuis  leur  rupture  avec  la  Grande-Bretagne. 
Ils  sentaient  l'importance  d'équiper  une  ma- 
rine qui  fût  en  état  de  soutenir  Thonneur  du 
havillon  de  la  république ,  et  de  défendre  ses 
possessions  et  son  commerce.  L^urs  arse- 
naux e'taient  loin,  cependant,  d'être  fournis 
le  toutes  les  munitions  exigées  par  les  cir* 
|oiislanccs.  Les  Anglais  reconnu?*ent  de  que! 
ilcrct  il  était  pour  eux  de  mettre  obstacle 
lux  approvisionnemens  de  leurs   ennemis. 
l'estdans  cette  vue  que,  dès  le  mois  de  juin, 

mirent  en  mer  quatre  vaisseaux  de  ligne 
|tun  de  5o  canons ,  sous  le  commandement 

l'amiral  Hyde-Parker,  marin  très-expéri- 
ienté ,  et  père  de  celui  qui  servait  alors  sur 
[s  côtes  d'Amérique.  Ses  instructions  lui 
^joignaient  de  courir  les  mers  du  nord,  d'y 
lire  tout  le  mal  possible  au  commerce  bol- 
ndais;  et,  à  son  retour,  de  prendre  dous 
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»:'*»•  son  escôfle ,  lih  riche  convoi  qui  était  ras- 
semble dans  le  port  d'Elseneur.  L'amirail 
Ilyde-Parker  remplit  parfaitement  sa  mi^j 
sion  ;  d  déjà  il  était  repassé ,  avec  le  con-l 
voi ,  de  la  Baltique  dans  la  mer  du  Nord.l 
Depuis  àon  départ  de  Portsmouth  il  avait! 
été  rejoint  par  d'autres  bâtimens,  tels  quci<?| 
Berwick,  de  74  canons,  le  Dauphin,  frégatel 
de  44»  *t  quelques  voiles  de  rang  inférieur;! 
de  sorte  que  son  escadre  était  composée  del 
six  vaisseaux  de  ligne,  abstraction  faite  du 
reste. 

Les  Hollandais ,  pendant  ce  temps ,  n'a-i 
vaient  point  négligé  leurs  préparatifs.  IW 
étaient  parvenus  à  équiper  une  escadre  da 
six  vaisseaux  de  haut-bord ,  avec  quelque^ 
frégates  ou  corvettes.  Ils  en  avaient  donna 
le  commandement  au  contre  -  amiral  Zoutj 
man.  Il  fit  voile,  vers  la  mi-juillet,  avec  uij 
convoi  de  bâtimens  marchands  quHl  devail 
escorter  jusque  dans  la  Baltique.  L'escadr^ 
hollandaise  fut  rejointe,  à  cette  époque,  pa 
une  forte  frégate  américaine ,  nommée  l\ 
Chafies'Town  ;  et ,  le  5  août ,  elle  rencontr 
l'amiral  Hyde -Parker  sur  le  Doggers-Bar 
L'escadre  anglaise  était  au  vent  :  à  la  vue  de 
forces  imposantes  de  l'ennemi,  elle  se  sé| 
para  dé  son  convoi,  i|u'elle  laissa  filer  sou 
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fescorte  des  frégates,  et  elle  se  porta  sur 
{e5  Hollandais.   Geux-d,  dès  qu'ils  décou- 
rrirent  les   Anglais,  renvoyèrent  pareille- 
ment leur  conroi  sur  leurs  derrières,  et  se 
[préparèrent  au  combat.  Ils  paraissaient  le 
désirer  avec  non  moins  d'ardeur  que  leurs 
adversaires.  L'ordre  de  bataille  des  Anglais 
rtait  composé  de  sept  vaisseaux,   dont  un 
Np  80  canons ,  mais  vieux  et  en  miauvais  état, 
deux  de  74  excellens  ,  un  de  64  ,  un  de  60 , 
lin  de  5o ,  et  enfin  une  frégate  de  44*  ^^  ligne 
des  Hollandais  se  formait  également  de  sept 
Ivaisseaux ,  parmi  lesquels  on  en  comptait  un 
Ideyô,  deux  de  68,  trois  de  54,  et  une  frégate 
[le  44-  ï-'Cs  bâtimens  légers  se  tenaient  en 
3eçà  de  la  ligne  ,  prêts  à  porter  du  secours 
par-tout  où  il  en  serait  besoin.  Les  Anglais 
irrivcrcnt  à  pleines  voiles  et  vent  arrière  sur 
es  Hollandais ,  qui  les  attendirent  sans  faire 
(e  mouvement.  Un  profond  silence  ,   signe 
ordinaire  de  la  résolution  et  de  l'opiniâtreté, 
[égnait  à  bord  de  l'une  et  l'autre  flotte.   Ojii 
l'entendait  d'autre  bruit  que  le  cri  des  pou- 
pes, le  sifflement  des  vents  et  le  briserpent 
Bes  vagues.  Les  soldats  étaient  rangés  sur  le 
|)ont,  les  canonnicrs  près  de  leurs  pièces, 
luendant  ie  signal  de  commencer  le  feu.  Il 
^e  fut  donné  que  lorsque  les  escadres  furent 
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264       GUERRE  D'AMÉPO^QUE, 

1781.  à  la  demi-portJe  du  mousquet.  Les  deux 
vaisseaux  amiraux,  c'est-à-dire,  la  Fortitude^ 
que  montait  Hyde-Parkcr,  et  l* Amiral  Ruy ter, 
sur  lequel  était  Zoutman ,  s'attaquèrent  bord  I 
a  bord  avec  une  extrême  impétuosité.  Les 
autres  bâtimens  les  imitèrent ,  et  bientôt! 
l'action  devint  générale. 

Les  Hollandais  avaient  l'avantage  du  calibre  I 
de  Tartillerie ,  et  de  Téchantillon  des  frégates,] 
principalement  du 6^A/7r/^j-TiO(v/2.  Elles  se  por- 
taient rapidement  sur  toute  la  ligne,  prenant! 
en  flanc  les  vaisseaux  de  Tennemi.  Les  Anglaisl 
l'emportaient,  au  contraire,  par  l'agilité  (]e$| 
manœuvres  et  un  feu  mieux  nourri.  Pendant 
près  de  quatre  heures,  le  combat  se  maintintl 
avec  une  ardeur  égale  et  un  succès  balancé] 
Les  Hollandais  ne  pliaient  sur  aucun  poinfl 
de  leur  ligne  ,  et  les  Anglais  redoublaient 
d'efforts  pour  arracher  unevictoire  à  laquelle 
ils  ne  croyaient  pouvoir  renoncer  sans  honte] 
Mais  il  fallut  que  la  rage  des  hommes  ce'dâj 
à  la  force  des  élémens.  De  part  et  d  autre! 
les  vaisseaux  étaient  si  horriblement  mal] 
traités  ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  gouvernerl 
Ils  flottaient  sur  l'eau ,  comme  des  carcasses 
au  gré  du  vent,  et  leur  di&tance  relative  devinj 
enfin  si  grande  qu'il  ^tait  impossible  de  rcnl 
gager  l'action.  Les  Anglais  reçurent  des  aval 
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nés  considérables  dans  leurs  mâtures  et  leurs  ,^8i. 
agrèi. 

Après  être  resté  en  panne  quelques  îns- 
tans  pour  repasser  des  manœuvres  ,  Hyde- 
Parker  tâcha  de  reformer  sa  ligne  pour  en- 
gager de  nouveau Zoutman,  s  il  ne  s'y  refusait 
point.  Il  tenta  de  le  suivre  ,  quand  il  le  vit 
prendre  la  route  du  Texel.  Mais  tous  ses 
efforts  furent  vains.  Les  vaisseaux  hollandais 
n'étaient  cependant  point  en  meilleur  état. 
Pendant  le  trajet  qu^ils  avaient  encore  à  faire, 
leurs  mâts  tombaient  successivement  ;  les 
voies  d'eau  étaient  si  considérables  ,  que  le 
travail  des  pompes  devenait  superflu  :  tous 
les  capitaines  tour -à- tour  faisaient  à  leur 
amiral  des  signaux  de  détresse.  La  Hollande, 
de  68  pièces  de  canon ,  coula  bas  à  trente 
lieues  duTexel  :  Téquipage  n'eut  que  le  temps 
de  se  sauver,  et ,  dans  sa  précipitation  ,  il 
abandonna  les  malheureux  blessés  à  une 
mort  certaine.  Les  frégates  furent  obligées 
de  prendre  les  autres  vaisseaux  à  la  remorque 
pour  les  aider  à  gagner  le  port. 

La  perte  des  Anglais ,  en  tués  et  blessés , 
s'éleva  à  quatre  cent  cinquante  hommes  ,< 
parmi  lesquels  on  comptait  plusieurs  offi- 
ciers distingués.  Au  nombre  des  premiers 
se  trouvait  le  capitaine  Macartney,  qui  com- 
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»78»'  m^Tïà^il  la  Princesse  Amélie ,  de  80  canons. 
La  valeur  qu'il  déploya  dans  le  combat  ho- 
nora SCS  derniers  momens;  mais  elle  était 
moins  étonnante  encore  que  rintrépiditc  de 
son  jeune  fils.  Cet  enfant ,  âgé  de  sept  ans, 
resta  constamment  à  côté  de  son  père  au  plus 
fort  de  l'action  :  infortuné ,  mais  héroïque 
témoin  du  coup  qui  le  ravit  à  sa  tendresse. 
Lord  Sandwich,  premier  lord  de  l'amirauté, 
sachant  que  le  capitaine  Macartney  avait  laissé 
une  famille  nombreuse  et  peu  de  fortune, 
adopta  ce  courageux  enfant. 

L'on  prodigua  des  louanges  unanimes,  en 
Angleterre,  à  tous  les  marins  qui  avaient  com- 
battu à  Doggcrs-Bank.  Le  roi  Georges  III, 
lui-même,  des  qu'il  sut  que  l'amiral  Hyde- 
Parker  était  rentré  à  Nore  ,  alla  lui  rendre 
visite  à  bord  de  son  vaisseau,  et  lui  témoigna, 
ainsi  qu'à  tous  ses  officiers ,  sa  haute  estime 
pour  leur  vaillante  conduite  dans  cette  san- 
glante journée.  Mais  le  vieux  marin ,  irrité 
contre  famirauté  qui ,  en  lui  donnant  des 
forces  si  bornées,  lui  avait  enlevé  l'occasion j 
de  se  signaler  par  une  grande  victoire  ,  dit 
.TU  roi ,  avec  la  brusque  franchise  de  sa  pro 
îcssion ,  qu'il  lui  souhaitait  de  plus  jeunes | 
officiers  et  de  meilleurs  vaisseaux  ;  que  quant 
à  lui,  il  était  trop  âgé  pour  pouvoir  servir 
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plus  long-lçmps.  Maigre  les  sollicitations  du  '78' 
prince,  des  courtisans  et  des  ministres,  il 
pfrsista  dans  sa  résolution ,  et  il  donna  sur- 
le-champ  sa  démission. 

Le  gouvernement  et  le  public  ne  se  mon-  - 
fièrent  pas  moins  empressés,  en  Hollande, 
à  reconnaître  les  services  des  officiers  et  sol- 
dats, qui ,  dans  le  combat  du  5  août ,  avaient 
soutenu  ranti((uc  honneur  du  pavillon  de  la 
république.  Le  stathouder,  au  nom  des  Etats- 
géne'raux,  adressa  des  remercîmcns  solennels 
au  contre-amiral  Zoutman,  en  lui  annonçant 
sa  promotion  à  un  grade  supérieur.  Les  capi- 
taines Dedcl,  Van  Braam  et  Kingsbergen, 
furent  nommés  contre-amiraux.  Le  même 
honneur  et  des  regi^ts  particuliers  furent 
accordes  au  comte  de  Benlinck ,  que  l'on  dé- 
barqua blessé  à  mort.  Il  avait  déployé  autant 
dhabileté  que  de  bravoure  dans  le  comman- 
dement du  Batave.  La  perte  des  Hollandais, 
en  tués  et  blessés,  fut  plus  grande  que  celle 
des  Anglais.  Ce  combat  naval  de  Doggers- 
Bank  passe  pour  l'action  de  toute  celte 
guerre,  où  l'on  montra  de  part  et  d'autre  le 
plus  d'acharnement.  Il  serait  impossible  dt^ 
di  cifdcr  à  qui  en  demeura  Tavanlagc  ;  mais  ii 
(Si  certain  que  les  Hollandais,  ayant  été  con- 
traiiils  de  rentrer  dans  leurs  ports  pour  se 
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>7«»»  reparer,  se  vîreni  dans  la  nécessité  de  renon- 
cer au  projet  de  se  porter  dans  les  mers  du 
nord.  Ce  contre-temps  nVnpecha  point  ce- 
pendant la  nation  de  se  livrer  à  de  nouvelles 
espérances  :  le  glorieuA  souvenir  des  temps 
passés  revivait  dans  tous  les  cœurs. 
Projrts  Dès  que  le  comte  de  Guichen  fut  rentré  à 

taïuata.  gj,çgj^  jg  gouvernement  français  s'occupa 
d'opérations  ultérieures.  Il  ne  se  dissimulait 
pas  que  le  comte  de  Grasse,  qui  commandait 
la  flotte  des  Antilles,  ne  pouvait  tardera 
ressentir  le  besoin  d'approvisionnemens  el 
de  renforts,  tant  en  troupes  qu'en  vaisseaux. 
Les  munitions  navales  sont  extrêmement 
rares  dans  ces  parages ,  el  la  nature  du  climat 
et  des  eaux  y  est  singulièrement  préjudiciable 
aux  vaisseaux,  qui  s*y  détruisent  avec  une 
rapidité  effrayante.  Les  forces  qui  y  avaient 
été  envoyées,  dans  cette  campagne  et  dans 
la  précédente,  devaient  paraître  suffisantes 
pour  exécuter  les  projets  formés  contrelo 
continent  d'Amérique,  et  contre  les  îles  an- 
glaises les  plus  faibles.  Mais  pour  tenter 
l'expédition  de  la  Jamaïque,  à  laquelle  fËS" 
pagne  ne  cessait  de  stimuler  son  alliée,  ill 
fallait  recourir  à  des  armemens  plus  formi- 
dables, tant  par  terre  que  par  mer.  La  courl 
de  Versailles  n'ignorait  cependant  point  que 
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]3  situation  des  affaires  dans  les  Indes  orirn-  i78(. 
taies  exigeait  l'envoi  de  nouvelles  forces,  et 
(jue  le  manque  d'armes  et  de  munitions  s'y 
faisait  vivement  sentir.  Des  ordres  furent 
donnes,  en  conséquence,  pour  pre'parer  à 
Brest,  le  plus  promptement  possible,  un 
convoi  charge  de  tous  les  objets  nécessaires. 
On  y  joignit  des  renforts  de  troupes,  et  l'ar- 
mement se  pressait  avec  une  activité  extra- 
ordinaire. Aussitôt  qu'il  fut  termine ,  le  comte 
(le  Guichen  mit  en  mer  à  la  tête  de  la  grande 
flotte,  et  le  marquis  de  Vaudreuil  avec  une 
escadre  particulière.  Les  convois  destinés 
pour  les  deux  Indes  sortirent  sous  leur  pro- 
tection. 

Après  les  avoir  escortés  au  large ,  et  les 
avoir  mis  dans  leur  route ,  hors  de  la  portée 
des  flottes  en  observation  dans  les  ports  d'Aii- 
Igleterre,  le  comte  de  Guichen  devait  se  di- 
riger au  sud ,  pour  aller  se  joindre  à  Tepcadre 
espagnole  dans  le  port  de  Cadix.  Leur  action 
[combinée  avait  pour  but  d'intercepter  les  se- 
cours que  les  Anglais  auraient  pu  envoyer  à 
Minorque.  Quant  au  marquis  de  Vaudreuil, 
sa  destination  était  de  conduire  les  renforts 
(le  troupes  aux  Antilles,  et  de  s'y  réunir 
au  comte  de  Grasse,  qui  se  disposait,  de 
concert  avec  les  Espagnols,  à  l'attaque  de  \i 
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»78«.  Jainaïquo.  Depuis  long-lemps,  les  ports  de 
France  n'avaient  vu  sortir  des  convois  aussi 
nombreux  et  aussi  richement  charges  dap- 
provisionncmens  de  tout  genre.  On  eut  bien- 
tôt avis  en  Angleterre  de  ces  immenses 
apprêts  ;  mais  ce  qu'on  aura  peine  à  com- 
prendre, les  ministres  ne  furent  pas  inslruiis 
de  la  force  des  escadres  redoutables  qui  de- 
vaient escorter  les  transports.  Ils  se  bor- 
nèrent ,  en  conséquence ,  à  donner  l'ordre  à 
l'amiral  Kempenfeld  de  mettre  en  mer  avec 
douze  vaisseaux  de  ligue,  un  de  5o  canons  et 
quatre  frégates,  pour  intercepter  les  convois 
français.  Mais  le  comte  de  Guichen  avait  dix- 
neuf  vaisseaux  de  haut-bord;  et  Kempenfeld, 
au  lieu  de  prendre ,  courait  risque  d'être  pris. 
Los  Anoiais  En  dépit  de  toutes  les  probabilités,  le 
hasard  fit  ce  que  la  prudence  humaine  n'aurait 
pu  faire.  Le  12  décembre,  le  temps  étant 
brumeux  et  la  mer  houleuse,  l'amiral  anglais 
rencontra  un  convoi  français.  Il  avait  le 
bonheur  d'être  au  ^  eut  de  la  flotte  d'escorle 
qui,  par  cette  raison,  ne  pouvait  agir.  L'An- 
glais saisit  habilement  une  occasion  aussi  fa- 
vorable; il  s'empara  de  vingt  bàtimens,  eiii 
coula  quel(ju(  s-uiis  à  fond,  et  disper.vT  los 
autres.  Il  en  auiail  pris  davantage  si  le  tcuips 
eut  été  plus  clair,  la  mer  plus  tranquille,  cl 
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jiUvait  eu  un  plus  grand  nombre  de  frégates.  «7f'«« 
La  nuit  survint  ;  les  deux  amiraux  avaient 
rallié  leurs  vaisseaux.  Kcmpcnfcld  marcha  de 
conserve  toute  la  nuit ,  dans  la  résolution  de 
livrer  le  combat  à  lennemi  au  point  du  jour. 
Il  ignorait  toutefois  quelle  était  sa  force.  Ce 
ne  fut  qu'au  matin  quil  la  découvrit  sous  Le 
jvent;  mais  le  voyant  si  supérieur  à  lui,  il 
I changea  de  projet.  Ne  voulant  point  perdre 
par  imprudence  ce  qu'il  devait  à  son  habileté 
Lu  à  la  fortune,  il  se  dirigea  vers  les  ports 
1(1  Angleterre,  où  il  rentra  avec  toutes  ses 
iprises.  Le  nombre  de  ses  prisonniers  mon  - 
tait  à  onze  cents  tiommes  de  troupes  de 
terre,  et  à  six  ou  sept  cents  matelots.  Les 
transports  se  trouvèrent  chargés  d'une  quan- 
tité considérable  de  canons,  d'anries  et  de 
munitions  de  guerre.  Les  approvisionnemens 
Icn  vivres,  comme  vin,  huile,  eau-de-vie, 
[tarine,  biscuit,  salaisons,  n'étaient  pas  en 
nioindc6  abondance. 

Mais  cette  perte  n'était  encore  que  le  com- 
niencemeni  des  désastres  de  la  flotte  fran- 
çaise. Elle  fut  assaillie,  des  le  lendemain, 
par  une  horrible  tempél«,  ac(()^lp:l^u^'(■  duu 
Linerre  continuel  et  d'un  vent  violent  de 
[u(l-ouest.  La  plupart  des  vaisseaux  furent 

ilijiés  de  renher  à  Brest  dans  l'état  W  plus 
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1781.  déplorable.  Il  n'y  eut  que  les  deux  vaisseaux 
de  ligne ,  ie  Triomphant  die  Brave ,  et  cinq \ 
six  transports,  qui   purent  continuer  leur 
route.  Cet  événement  eut  les  suites  les  plus 
affligeantes  pour  la  France  :  elle  eut  non- 
seulement  à  regretter  des  armemens  et  des 
munitions  d'une  valeur  inestimable,  mais  en- 1 
core  le  temps  précieux  que  consuma  la  re'pa- 
ration  des  vaisseaux  de  guerre.  Six  semaines  | 
entières  s' écoulèrent, avant  qu'il  leur  fût  pos 
sible  de  faire  voile  de  nouveau  pour  les  Aa-I 
tilles.  Ce  délai,  comme  nous  le  verrons,  fut| 
extrêmement  préjudiciable  aux  armes  fran- 
çaises dans  ces  parages. 

Pendant  que  la  guerre  se  poursuivait  ainsil 
en  Europe  avec  un  succès  varié ,  le  comte| 
de  Grasse  cinglait  heureusement  vers  la  Mar- 
tinique. Pour  y  arriver  plutôt,  il  faisait leJ 
morqucr  ses  transports  par  ses  vaisseaux  dcl 
guerre.  Sa  diligence  fut  telle  qu  il  parut  en 
Tue  de  celte  île  avec  cent  cinquante  voiles 
trente  jours  seulement  après  son  départ  de 
Brest.  L'amiral  Rodney  fut  promptcmentinj 
formé  de  l'approche  de  l'amiral  français,  il 
était  loin  de  se  dissimuler,  combien  il  luiiinj 
portait  d'empêcher  la  jonction  de  cette  noul 
velle  flotte  avec  les  escadres  qui  se  trouvaiciil 
déjà  dans  les  ports  de  la  Martinique  tt  di 
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lini-Domingue.  Le  comte  de  Grasse  ame-  i^st; 
lit  avec  lui  vingt  vaisseaux  de  ligne,  et  un 
jf  cinquante  canons;  et  sept  ou  huit  autres 
Ijijcndaientdans  les  mouillages  susdits.  Rod- 
L  n'avait  que  vingt  vaisseaux  de  ligne.  11  est 
calque  Hyde-Parker  en  avait  quatre  autres 
[la  Jamaïque.  Mais,  outre  que  ceux-ci  étaient 
slimés  nécessaires  à  la  défense  de  l'île ,  ils 
trouvaient  sous  le  vent  de  la  grande  flotte, 
Ipar  conséquent  presque  dans  l'impossibi- 
jlé  (le  se  rallier  à  elle.  D'après  ces  considé- 
alions,  Rodney  envoya  les  deux  vice-ami- 
U  Samuel  Hood  et  Drake  ,  croiser  avec 
lï-sopt  vaisseaux  devant  Tentrée  du  fort 
Dvalde  la  Martinique,  qu'il  savait  être  le  but 
tendait  le  comte  de  Grasse.  Il  est  assez 
jfficile  d'expliquer  par  quels  motifs  l'amiral 
glais  prit  la  résolution  d'établir  cette  croi- 
ere  sous  le  fort  royal  :  sa  flotte  y  était  ex- 
k'e  à  tomber  sous  le  vent,   et  à  se  voir 
Ltrainte  de  laisser  passer  librement  l'ar- 
fce  française  entre  la  terre  et  elle-même , 
m  entrer  dans  le  port.  Une  station  plus 
Tcnt ,  près  la  pointe  des  salines ,  semblait 
ipre  à  parer  à  ces  inconvéniens.  On  pré- 
pdit  dans  le  temps  que  Hood,  qui  était  un 
(iiin  très  -  expérimenté ,  avait  fait  des  re- 
ïnlrances  sur  ces  dispositions  j  mai>  que 
iv.  18 
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,781.  Kodney,  dont  le  caractère  était  opiniâlre] 
lui  avait  intimé  l'ordre  d'obéir  ponctuelle 
ment. 

L'événement  ne  tarda  pafi  à  démontrer  q^i 
la  station  de  la  pointe  des  Salines  eût  été  plu 
convenable  que  celle  du  fort-royal.  Le  2I 
avril,  uu  ooir,  le  cr)nite  de  Grasse  paruia 
hauveur  de  cette  pointe,  avec  le  dépioieineu 
de  forces  le  plus  imposant.  L'amiral  HoJ 
fut  aussitôt  averti  par  ses  frégates  de  la 
proche  des  Français.  Il  forma  promptcind 
son  ordre  de  bataille,  et  fit  signal  deporti 
sur  l'ennemi.  Son  intention  était  de  s'élevj 
au  vent ,  af:ii  de  serrer  de  plus  près  ensuij 
les  côtes  de  la  Martinique,  et  d mtercepil 
aux  Français  le  passage  entre  ses  vaisseaux] 
la  terre.  La  nuit  survint  pendant  cette 
nœuvre.  Au  point  du  jour  les  Anglais  déco 
vrirent  la  flotte  du  comte  de  Grasse ,  li 
géant  la  côte  dans  le  meilleur  ordre.  SJ 
convoi  de  transports  filait  derrière  la  1;^ 
de  vaisseaux  de  guerre  qu'il  présentai!  à I 
nemi.  Toute  son  attention  se  dirigeait  à  dij 
Lier  le  Cap-Diamant,  passé  lequel  rien 
pouvait  plus  s'opposer  à  son  entrée  ùm 
port.  Les  Anglais  étant  sous  le  vent,  nc] 
rent  empêcher  que  les  quatre  vaisseaux] 
ligne  et  celui  de  5o  canons,  mouillés  au  Fâ 
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^oval,  »^  missent  au  large  pour  se  ralliera  «78» 
j grande  flotte.  Cette  jonction  porta  lesforces 
comic  de  Grasse  à  vi»igt-six  vaisseaux  de 
iutbord  :  elle  lui  donna  une  supériorité'  ab- 
-;  sur  rarniral  Hoot'  ,  quoique  celui-ci  fût 
int  dans  ce  moment  même  par  un  vais- 
feeau  tl<î  74  '  ^"i  arrivait  de  Sainte-Lucie.  Ce- 
pendant ,  les  Anglais  se  persuadant  qu^une 
brtic  des  bâti  mens  français  n'était  armée 
Len  flûte  ,  reprirent  confiance  et  portèrent 
|e nouveau  sur  leurs  adversaires.  Le  comte 
b Grasse,  attentif  à  sauver  son  convoi,  et 
le  reposant  sur  sa  force,  ne  cherchait  ni  n'é- 
[ilait  un  engagement. 
Dès  une  les  Anglais  furent  à  portée  du  ca-  Action  ent 

*  ^  *  le  comte  i! 

Ion  des  Français  ,  le  feu  commença  de  part 
d'autre.  Il  se  soutint  ainsi  pendant  trois 
leiires,  et  à  une  grande  distance.  Les  An- 
jais  souffrirent  néanmoins  beaucoup  de  cette 
nnonnade ,  et  les  Français  fort  peu  (2).  Pen- 
antraction,  le  convoi  entra  dans  la  baie  de 
fort-Royal.  Débarrassés  de  ce  soin ,  les  Fran- 
iiiss'avancèrent  pour  serrer  l'ennemi  de  plus 
fh.  Les  Anglais ,  au  contraire  ,  commence- 
nt à  s'éloigner,  quoiqu'en  bonorcne.  Leurs 
iisseaux  doublés  en  cuivre  avaient  une  telle 
tpériorité  de  marche  ,  qu'il  devir  ;  impos- 
Ibie  au  comte  de  Grasse  de  les  atteindre. 
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■i-lj       GUEIVIVE  D'AMÉRIQUE, 

1781.  D'ailleurs,  l'aiTière- garde  française  nav.fl 
point  assez  forcé  de  voiles,  il  se  forma  enirJ 
elle  et  le  corps  de  bataille ,  un  intervalle  dun 
il  s'en  fallut  peu  que  Hocd  ne  profilât  pou 
couper  la  ligne.  Le   comte  de  Grasse  se 
aperçut  à  temps  et  remplit  ce  vide  dan:;e 
reux.  Il  donna  chasse  aux  Anglais  pendar. 
deux  jours,  et  revint  mouiller  ensuite  a 
Fort-Royal.  L'amiral  Hood  avait  gagné  An 
tigoa  :  ses  vaisseaux  le  Centaure ,  le  Russe! .  k 
Torbay  et  l'Intrépide,   furent  très-maltraitt 
dans  cet  engagement. 

L'amiral  Rodney  était  encore  à  Saint-Eu 
tache ,  très-occupé  de  la  vente  de  l'immcnsi 
butin  qu'il  avait  fait,  lorsqu'il  apprit  que 
comte  de  Grasse  ,   après  avoir  obtenu 
avantage  sur  Samuel  Hood ,  était  entré  hea] 
reusement  au  Fort-Royal.  Il  sentit  qu'il  ctai 
temps  de  songer  à  autre  chose  qu'à  ses  inté] 
rets  mercantiles,  et  que  l'emploi  de  touli 
ses  forces  lui  devenait  nécessaire  s'il  voulii 
se  maintenir  aux  Antilles.   Il  ordonna,  eBctte  h 
conséquence,  les  dispositions  les  plus  promiflt  à  ga 
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«lesFraSs.  ^^^1  et  se  hâta  d'aller  rejoindre  l'amiral  HooBromp 
à  Antigoa ,  avec  trois  vaisseaux  et  un  corpBours. 
de  troupes  de  terre.  Son  projet  était  de  rHébarq 
mettre  aussitôt  en  mer  pour  s'opposer  aBomme 
plan  de  reniiemi ,  qui ,  non  content  de  «lielanc 
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premiers  succrs ,   paraissait  en  méditer  de  «751. 
plus  considérables.  Les  Français  ,  en  effet  , 

perdirent  point  de  temps  ;  il  leur  impor- 
j,(  le  tirer  parti  des  avantages  qu'ils  venaient 
ije s'assurer.  Après  avoir  tenté,  quoique  sans 
Résultat ,  un  coHp  de  main  sur  Sainto-Lucie , 
se  portèrent  rapidement  à  "  il'^que  de 
^lle  (le  Tabago. 

M.  de  Blanchelande  y  débarqu    •»     »•«  aier  L«s  Français 

la  tête  de  quinze  cents  hommes,  li  s'em-     **  'l'île  " 
para  de  Scarborough  et  du  fort  qui  le  défen-  .  ^  Tabago, 

ait.  Le  général  Fergusson ,  gouverneur  de 
l'île ,  n'avait  guère  plus  de  quatre  cents  hom- 
nes  de  troupes  réglées  ;  mais  ils  étaient  sou- 
lenus  par  une  excellente  milice  plus  nom- 
breuse et  très -attachée  à  l'Angleterre.  Ces 
lenlimens  étaient  en  général  ceux  de  tous  les 
[olons.  Le  gouverneur  se  trouvant  trop  faible 
bour  défendre  les  côtes ,  se  retira  dans  l'in- 
fcrieur  de  l'île ,  sur  le  morne  Concord.  De 
[cite  hauteur ,  il  découvrait  la  mer  à  droite 
It  à  gauche  ,  avantage  important  pour  être 
Iromptement  instruit  de  l'approche  des  se- 
|ours.  Le  marquis  de  Bouille  ne  tarda  pas  à 
lébarquer  avec  un  renfort  de  trois  mille 
iommes.  Il  fit  sa  jonction  avec  M.  de  Blan- 
llielande  ,  au  pied- du  morne  ,  qui  fut  alors 
[ernc  sur  tous  les  points. 
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278       GUERRE  D'AMERIQUE, 

1781  •      Bientôt  le  comte  de  Grasse  parut  luiiném« 
en  vue  de  l'île,  avec  vingt- quatre  vaisseau 
de  ligne  ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût  sc^ 
courue.  Le  général  Fergusson  ,  dès  qu'il  sé\ 
tait  vu  attaquer ,  avait  envoyé  prévenir  l'a 
mirai  Rodney  de  sa  position ,  en  lui  deman 
dant  une  prompte  assistance.  Rodney  s*cuij 
déjà  rendu  d'Antigoa  à  la  Barbade.  Groyaili 
les  asciaillans  plus  faibles ,  et  les  assiégés  pluj 
forts  qu'ils  ne  Tétaient  réellement  »  ou  igno 
rait-il  que  Tamiral  français  eût  fait  voile 
Tabago  avec  toute  sa  flotte  ?  Quoi  qu'il  e^ 
soit ,  au  lieu  de  marcher ,  avec  toute  la  sienne] 
à  la  délivrance- de  l'île ,  il  se  contenta  d'y  en 
Yoyer  le  contre-amiral  Drakc  à  la  tête  de  sij 
vaisseaux  de  ligne ,  quelques  frégates  ,  étui 
corps  de  troupes  d'environ  six  cents  homme^l 
Drake  s^approcha  de  Tabago  ;  mais  voyan 
l'ennemi  tellement  en  forces,  il  s'abstint  1 
toute  tentative ,  et  se  reporta  sur  la  Barbad^ 
Le  comte  de  Grasse  ,  qui  le  poursuivit,  n| 
put  l'empêcher  d'atteindre  cette  île  sain 
sauf,  et  de  donner  avis  h  l'amiral  Hodnevi 
la  situation  critique  des  affaires. 

Cependant  le  gouverneur  de  Tabago  éia 
vivement  pressé.  Les  Français  s'étant  rendil 
maîtres  de  diverses  hauteurs  qui  comman'ieJ 
le  morne  Goncord ,  il  prit  le  parti  de  se  11 
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Lfersur  la  montagne  la  plus  ëlevéé  du  centre  1781. 
liierile.  On  y  avait  construit  des  magasins  et 
liies  barraques.  Les  Anglais  s'étaient  déjà  re» 
Iplies  sur  Caledonia  ,  et  ils  occupaient  ainsi 
lies  chemins  qui  conduisent  dans  Tintérieur , 
chemins  si  âpres  et  si  difficiles ,  qu  un  faible 
déiachement  pourrait  y  arrêter  une  armée 
Liière.  Le  marquis  de  Bouille  avait  réfléchi 
Le  le  temps  et  la  nature  de  l'entreprise  ne 
[lui  permettaient  pas  de  s'exposer  aux  len- 
Iteurs  d  un  siège  en  règle.   Il  était  évident 
néanmoins  que,  si  le  gouverneur  britannique 
avait  la  faculté  de  se  retrancher  dans  des 
)sitions  inaccessibles  ,  la  réduction  de  file 
présenterait  une  suite  d'opérations  aussi  Ion- 
jes  que  périlleuses.  C'était  de  plus  un  obs* 
icle  à  l'exécution  des  projets  ultérieurs.  En- 
lin,  il  fallait  songer  que  l'amiral  Rodney  ne 
pouvait  différer  à  paraître. 
D'après  ces  considérations  ,  le  marquis  de 
fouillé  crut  devoir  recourir  à  des  moyens 
plus  expéditifs  que  ceux  qui  s'emploient  corn- 
lunément  à  la  guerre.  Faisant  effort  sur  son 
bmanité  personnelfe ,  et  irrité  peut-être  de 
fobstinalion  des  insulaires ,    ou  des  excès 
commis  à  Saint-Eustache  ,  il  envoya  déclarer 
)u  gouverneur  qu'il  allait  faire  mettre  le  feu 
deux  habitations  et  à  deux  plantations  de 
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«80       GUERRE  D'AMERIQUE,    -^ 

•78».  cannes  à  sucre,  Ses  menaces  furent  bientôt 
accomplies.  EHes  furent  suivies  ^c  celle  de' 
brûler  un  nombre  double  d^habitations ,  de 
quatre  en  quatre  heures,  tant  que  la  résistance  { 
se  prolongerait.  Les  propriétaires,  convaln- 
eus  que  leur  opiniâtreté  entraînerait  leur 
ruine  totale ,  étaient  extrêmement  peu  dispo- 1 
ses  à  attendre  l'arrivée  dVn  secou^-s,  que  iJ 

I  retraite  précipitée  de  Drake ,  qui  avait  eu  lieu 
sous  leurs  yeux,  rendait  de  jour  en  jour  plus! 
incertain.  Ils  commencèrent  à  murmurer,  elj 
bientôt  à  entrer  en  pourparler  avec  le  général 
français.  Le  gouverneur  Fergusson  ne  tarda 
plus  à  voir  qu'il  lui  était  impossible  de  maîtri- 
ser les  évènemens.  Il  reconnut  un  décourage- 
ment marqué  dans  ses  troupes  régulières  elles- 
mêmes  ,  et  il  sentit  que  le  moment  de  capi- 
tuler était  venu,  Il  obtint  des  conditions  ho- 
norables ,  et  telles  que  le  marquis  de  Bouille, 
naturellement  générer  ^nvers  ses  ennemis 
vaincus  ,  en  avait  acco<  «^v^es  aux  habitans  de 
la  Dominique.  L'on  était  alors  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  juin. 

L'amiral  Rodney  parut  peu  après  en  vue 
de  l'île  avec  toute  sa  flotte.  Mais ,  sur  l'avisl 
de  sa  reddition  ,  et  à  l'aspect  des  forces  im- 
posantes du  comte  de  Grasse  ,  il  évita  un  en- 
gagement ,  et  reprit  la  route  de  la  Barbade, 
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(;'est  ainsi  que  les  Français  profitant ,  avec  *7^^" 
autant  de  sagacité  que  de  promptitude ,  de 
la  supériorité  de  leur  marine  dans  les  An- 
tilles ,  portèrent  des  coups  sensibles  à  celle 
de  leurs  ennemis,  et  leur  enlevèrent  une  île 

riche  et  hien  fortifiée.  ....^ ^ 

Mais  ces  opérations  n  étaient  encore  aucune    s»«te  «^e» 

•  ^  opérations 

partie  du  plan  arrêté  par  le  gouvernement  du  comte  do 
français,  et  dont  il  avait  confié  l'exécution 
au  comte  de  Grasse.  Les  instructions  de  cet 
amiral  lui  prescrivaient ,  après  avoir  tenté 
toutes  les  entreprises  que  la  saison  lu^  per- 
mettrait dans  les  Antilles,  de  se  porter,  avec 
[  la  totalité  de  ses  forces ,  vers  TAmérique.  Il 
devait  y  coopérer,  avec  les  troupes  françaises 
et  celles  du  congrès,  à  l'entier  anéantisse* 
ment  de  la  puissance  britannique  dans  ces 
régions.  Il  était  attendu  par, Washington  et 
le  comte  de  Rochambeau  pour  commencer 
à  agir  contre  Tennemi.  Déjà,  par  le  moyen 
de  bàtimens  légers ,  ils  s'étaient  concertés  sur 
la  conduite  qu  ils  auraient  à  tenir  après  leur 
jonction.  On  se  flattait,  sur  le  continent, 
qu'indépendamment  de  sa  flotte ,  le  comte  de 
jOrasse  fournirait  cinq  à  six  mille  hommes  de 
Icbarquement,  des  munitions  de  guerre  et 
le  bouche ,  et  sur-tout  de  l'argent,  dont  les 
Lmcricains  et  les  Français  eux-mêmes  éprou- 
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1781.  raient  une  grande  pënurie.  On  le  pressait 
enfin  de  se  montrer  promptement,  tant  pour 
rétablir  les  affaires ,  que  pour  prévenir  ^a^ 
rivée  des  renforts  anglais.      -  -     \^   i 

Le  comte  de  Grasse  était  personnellement 
aiguillonné  par  ces  importantes  considéra- 
tions. Il  envisageait  toute  la  gloire  qui  lui 
était  réservée  s  il  exécutait  ce  que  n  avait  pu 
faire  le  comte  d*£staing ,  c  est-à-dire  s  il  ter- 
minait la  guerre  de  TAmérique  par  un  coup 
décisif.  Il  appareilla  ,  en  conséquence ,  de  la 
Martinique  ,  pour  gagner  le  Cap-Français, 
dans  nie  de  Saint-Domingue.  Il  fut  contraint 
d'y  séjourner  quelque  temps  pour  prendre  à 
bord  les  troupes  et  les  munitions  destine'es  | 
pour  le  continent.  Mais  il  s  efforça  vainement 
de  rassembler  les  fonds  nécessaires  (3).  Il 
fut  rejoint ,  dans  ce  mouillage ,  par  cinq  bâ- 
/  timens  de  baut  bord.  Tous  ses  apprêts  ter- 
minés f  il  mit  en  mer ,  et  commença  par  es- 
corter son  grand  convoi  jusqu^à  une  hauteurl 
où  il  fût  hors  de  danger.  Après  avoir  relâché 
à  la  Havane  pour  y  prendre  Targent  que  les 
Espagnols  s^empressèrent  de  lui  fournir,  il| 
cingla  avec  un  vent  favorable  vers  la  baie  ( 
Chesapeak.  Sa  flotte,  composée  de  vingt-huitl 
vaisseaux  de  ligne  ,  portait  trois  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées  et  des  secours  de  toutl 
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(renre  :  la  fortune  de  la  guerre  était  vérita-  «781 
blernent  dans  ses  mains  (4)^  'w^i'  îs  >  r  * 
D  un  autre  côté ,  l'amiral  Rodney ,  qui  sui- 
vait d  un  œil  attentif  tous  les  mouvemens  du 
(•omte  de  Grasse  ,  vit  de  quelle  importance 
il  était  de  prendre  un  parti  décisif.  Il  détacha 
aussitôt  Samuel  Hood  avec  quatorze  vais- 
seaux de  ligne,  pour  rejoindre  Tamiral  Graves 
et  s'opposer  aux  desseins  de  Tennemi.  Quant 
à  lui ,  dont  la  santé  était  chancelante ,  il  re- 
prit la  route  d'Europe  avec  quelques  bâti- 
I  mens  en  mauvais  état  et  un  convoi  nombreux. 
iCettc  détermination  le  rendit  Tobjet  des  cen- 
sures les  plus  amères  ;  on  voulut  même  le 
I  rendre  responsable  des  évènemens  sinistres 
qui  ne  tardèrent  pas  à  avoir  lieu.  Ses  adver- 
Isaircs  soutenaient  que  s'il  s'était  mis,  sans 
perdre  de  temps,  avec  toutes  ses  forces ,  à  la 
recherche  de  l'amiral  français,  et  qu'il  eût 
relâché  à  la  Jamaïque  pour  y  faire  sa  jonction 
avec  l'escadre  de  Hyde-Parker,  et  marcher 
ensuite  sur  T Amérique  septentrionale  ,  le 
comte  de  Grasse  se  serait  vu  forcé  de  re- 
noncer à  l'exécution  de  ses  projets ,  ou  même 
exposé  à  une  défaite.  «  Au  lieu  d'adopter  Reproche* 
cette  mesure  ,  disaient-ils ,  la  seule  qui  con-  lui  *}"rent 
venait  aux  circonstances ,  Rodney,  en  rame- 
nant en  Angleterre  une  partie  des  plus  forts 
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1781 .  vaisseaux  de  sa  flotte ,  Ta  réduite  à  un  état 
de  faiblesse  alarmant ,  et  a  laissé  le  champ 
libre  à  Tennemi.  C'est  une  faute  capitale  que 
d'avoir  divisé  l'armée  navale  en  plusieurs  pg, 
tites  escadres  ,  en  laissant  quelques  vaisseaux  I 
aux  Isles-sous-le-Vent ,  où  les  Français  n'en  j 
avaient  pas  laissé  un  seul ,  en  en  détachant 
trois  autres  à  la  Jamaïque ,  que  personne  ne 
songeait  à  attaquer,  et  en  expédiant  finale- 
ment Samuel  Hood  en  Amérique  avec  des 
forces  inégales  et  insuffisantes.  Peut-on  trop 
s'étonner  de  ce  que  notre  amiral  a  choisi, 
pour  isoler  ses  vaisseaux ,  le  moment  mémel 
où  les  Français  rassemblaient  tous  les  leurs 
sur  le  même  point  ?  L'univers  peut  voir  quels 
sont  les  résultats  de  cette  funeste  résolution, 
et  elle  n'a  déjà  coûté  que  trop  de  larmes  à| 
l'Angleterre.  »  .  ^ 

Rodney  trouva  néanmoins  des  défenseurs,! 
«  S'il  est  revenu  en  Europe ,  répondaient-ils, 
n'y  a^t-il  pas  été  contraint  plutôt  par  sa  santé 
que  détermine  par  son  choix  ?  Les  vaisseaui| 
qu^il  a  ramenés  sont  dans  un  tel  état  de  déla-j 
brement,  qu'ils  n^auraient  pu  être  réparés! 
aux  Antilles.  L'amiral  français  ayant  sous  sa 
protection  un  riche  et  nombreux  convoi,! 
on  devait  supposer  qu'il  ne  lui  laisserait  pointi 
prendre  la  route  d'Europe  sans  une  cscortcl 
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respectable.  Or ,  s  il  l'eût  fait ,  comme  tout  ^7^*' 
je  porte  à  le  croire  ,  le  nombre  de  ses  vais- 
I  seaux  n'en  eût-il  pas  éprouvé  une  diminution 
notable?  Voulût -on  même  ne  tenir  aucun 
compte  des  motifs  ci-dessus  allégués ,  il  faut 
I  convenir  du  moins  que  les  forces  envoyées 
{ en  Amérique  ,  sous  les  ordres  de  Samuel 
flood ,  si  elles  se  fussent  combinées  avec 
celles  de  Tamiral  Graves  ,  auraient  été  par- 
faitement en  état  de  tenir  tête  à  toute  la 
flotte  française.  Mais  qu'a  fait  Graves?  Au 
lieu  de  recueillir  son  escadre  en  masse  dans 
le  port  de  New-York ,  il  a  été  se  fatiguer  en 
croisières  inutiles  dans  les  eaux  de  Boston  , 
jusqu'à  ce  que  les  coups  de  vent  de  l'arrière- 
saison  aient  désemparé  la  plupart  de  ses  vais- 
seaux. Il  en  résulta  nécessairement  qu'après 
llarrivée  même  de  l'amiral  Hood  à  New- 
York,  nos  forces  se  trouvèrent  encore  in- 
férieures à  celles  des  Français.  Si  l'amiral 
Graves  n'a  pas  été  prévenu  à  temps  de  l'ap- 
parition  du  comte  de  Grasse  dans  ces  para- 
ges, non  plus  que  de  celle  de  Samuel  Hood , 
jllne  faut  en  accuser  que  la  fortune  contraire, 
et  non  la  négligence  de  l'amiral  Rodncy.  IL 
put  soin  d'expédier  des.  avisos  en  Amérique  ; 
l'ennemi  les  intercepta  tous.  Serait-ce  encore 
la  matière  d'un  reproche  pour  le  comman- 
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1781-  dant  en  chef  de  notre  armée  navale,  que  dV 
Toir  détache  Samuel  Hood  en  Amérique 
plutôt  que  de  s'y  poiUer  luî-méme?  Mais 
avons-nous  des  marins  qui  méritent  mieux 
toute  notre  confiance  que  Hood  ?» 

Sans  prendre  sur  nous  de  décider  entre 
ces  opinions  opposées,  nous  nous  contcn-l 
ferons  de  remarquer  que  si,  dans  les  faits { 
militaires ,  on  ne  doit  pas  juger  d'après  \é. 
vènement ,  il  est  cependant  jusle  de  consi< 
dérer  les  causes  qui  l'ont  produit.  Or ,  il  estl 
incontestable  que  la  conduite  que  tint  l'amiral 
Rodney  en  cette  circonstance  ,  influa  sur  les 
chances  de  la  guerre  continentale ,  sur  ia 
destinée  de  TAmérique  elle-même  ,  et  eniin| 
sur  l'issue  de  toute  cette  guerre. 
Situation        Après  le  récit  des  évèncmens  qui  signa-l 
i'ïmérique!  lèrcnt  cette  armée ,   tant  en  Europe  qu'auxl 
Antilles ,  il  convient  de  jeter  les  yeux  suri 
ceux  dont  fut  témoin  le  continent  d'AmériJ 
que.  Il  était  le  théâtre  des  principaux  efforli 
de  deux  partis  qui  s'en  disputaient  la  posses-{ 
sion  les  armes  à  la  main.  Partout  ailleurs  on 
combattait  pour  le  succès  de  la  campagne  J 
et  pour  obtenir  une  meilleure  paix  ;  là  ,  pouif 
l'existence  même.  Mais  avant  d'entroprendrd 
le  tableau  des  opérations  militaires,  il  cstinl 
dispensable  d'appeler  l'attention  sur  des  ot 
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jets  qui  t  moins  brillans  et  moins  glorieux ,  'T^** 
sont  cependant  la  source  première  et  le  plus 
ferme  soutien  des  exploits  guerriers.-  Telle 
est  sans  doute  l'administration  intérieure  de 
letat.  '  ' 

La  situation  des  Etats-Unis ,  au  commen- 
cement de  l'année  1781 ,  n'offrait  en  général 
que  des  sujets  d'affliction  et  d'inquiétude. 
Les  efforts  qu'avaient  faits  les  Américains , 
l'année  précédente ,   et  les  évènemens  qui 
t'étaient  passés  dans  les  Carolines ,  avaient 
relevé  l'esprit  public  et  produit  d'heureux 
[effets.  Mais  la  confiance  que  cherchaient  à 
i  inspirer  quelques  individus  animés  d'une  cha- 
leur passagère ,  ne  reposant  point  sur  un 
ordre  de  choses  fixe  et  durable ,  il  en  résulta 
bientôt  que  le  découragement  et  la  détresse 
reparurent  avec  des  symptômes  plus  alar* 
mans  que  jamais.  Le  trésor  public  était  vide, 
ou  rempli  seulement  de  billets  de  crédit  qui 
n'avaient  plus  aucune  valeur.  Les  approvi- 
sionnemens  de  l'armée  manquaient  totale- 
ment, ou  ils  ne  s'opéraient  plus  que  par  force 
et  contre  des  bons  dont  on  ne  faisait  nul  cas. 
Iles  habitans  se  rebutaient  et  cachaient  leurs 
denrées.  Si  l'on  parvenait  à  rassembler  des 
vivres,  l'on  ne  pouvait  trouver  le  moyen  de 
les  transporter  à  leur  destination,  faute  d'ar- 
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if^t,  gent  pour  payer  des  charrois.  Dans  quelques 
cantons  où  Ton  tenta  d'employer  les  réqui.  I 
citions  forcées  ,  il  s'éleva  des  murmures  vio. 
lens  qui  dégénérèrent  même  en  Voies  de  fait, 
Nulle  part  on  n'avait  pu  former  des  maga*! 
sins  ;  à  peme  existait-il  cà  et  là  quelques  de'. 
pots ,  dans  lesquels  il  ne  se  trouvait  souvent  1 
ni  vivres,   ni  effets  d'équipement  d'aucune 
espèce  ;  les  arsenaux  mêmes  étaient  sans  ar- 
mes. Les  soldats ,  couverts  de  haillons ,  à 
demi-nuds ,  privés  de  tout  secours ,  implo- 
raient  vainement  la  compassion  de  la  patrie 
qu'ils  défendaient.  Les  vétérans  désertaient; 
les  recrues  refusaient  de  rejoindre  leurs  dra-| 
peaux.  Le  congrès  avait  décrété  qu  au  i"  jan- 
vier  il  devait  y  avoir  trente-sept  mille  hommesl 
sous  les  armes  ;  à  peine  en  eût-on  compté  lai 
huitième  partie  au  mois  de  mai.  L'on  eût  dit 
enfin  que  c'était  au  moment  de  la  plus  forte 
crise,  que  TAmérique  allait  se  manquer  à  elle-l 
même ,  et  qu'arrivée  à  la  moitié  de  sa  course, 
elle  ne  ferait  plus  désormais  que  des  pas  ré-l 
trogrades.  Loin  de  croire  les  insurgés  capa- 
bles de  faire  une  guerre  offensive ,  à  peinel 
imaginait -on  qu'ils  pussent  défendre  leur^ 
foyers.  Déjà  il  était  à  craindre  qu'au  lieu  d'aij 
der  les  Français  à  chasser  les  soldats  du  roi| 
Georges ,  ils  ne  fussent  dans  l'impossibilité 
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[-(ppécher  ceux  -  ci  de  reconquérir  l'Ame-  i7Ôi» 
lue  sur  les  troupes  de  Louis  XYI.  Tant 
Itait  désastreux  le  changement  de  fortune 
ausé  par  répuisement  des  finances ,  et  plus 
[ncore  par  le  dëfaut  d'un  système  d'adminis- 
tion  propre  à  les  rétablir. 
Cet  état  de  choses  n  échappait  pas  à  la 
[igilance  du  gouvernement  américain  ,  et  il 
edoublait  d'efforts  pour  y  remédier.  Mais 
on  pouvoir  était  loin  de  répondre  à  ses 
ptentions.  Le  seul  moyen  qu^eût  encore  le 
ongrès  de  subvenir  aux  besoins  de  l'Etat  « 
insistait  dans  une  nouvelle  émission  de  bil- 
k  de  crédit ,  ou  dans  un  accroissement 
[impôts^  Mais  le  papier-monnaie  était  tombé 
ans  une  dépréciation  absolue.  Le  congrès 
limême  s'était  vu  forcé  de  requérir  les  états 
irovinciaux,  de  révoquer  les  lois  par  les- 
Lelles  ils  avaient  ordonné  que  les  billets  de 
lédil  seraient  donnés  et  reçus  en  paiement 
Lie  même  pied  que  les  espèces  métalliques, 
lavait  même  décidé  que,  dans  les  contrats  qui 
[raient  passés  à  Tavenir  pour  les  fournitures 
I  l'armée  ,  les  valeurs  seraient  stipulées  en 
liraéraire.  C'était  déclarer  bien  formelle- 
lent  que  l'Etat  lui -^  même  ne  reconnaissait 
jus  ses  billets  comme  monnaie  courante  , 
Ique  ce  papier  non-seulement  n'avait  plus, 
IV.  19 
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»78i.  mais  ne  pouvait  même  plus  avoir  aucune 
valeur.  Quant  aux  impositions ,  le  congrèj 
n'avait  point  le  droit  de  les  décréter  :  il  appaJ 
tenait  exclusivement  aux  assemblées  provir 
ciales.  Mais  elles  ne  l'exerçaient  qu'avec  une 
lenteur  très  -  nuisible  aux  intérêts  publics] 
Cette  négligence  devait  être  attribuée  à  di] 
verses  causes. 

Les  administrateurs  des  états  particulier] 
étaient ,  pour  la  plupart ,  des  hommes  qui 
devaient  leurs  places  à  la  faveur  du  peuple 
Ils  craignaient  de  la  perd)*c,  en  astreignant! 
des  contributions  quelconques  les  habitani 
d'un  pays  ,  que  la  facilité  ,  heureuse  ou  fui 
neste,  d'émettre'  un  papier -monnaie  pouj 
subvenir  aux  besoins  publics ,  exemptait , pouj 
ainsi  dire ,  de  toute  espèce  de  taxe.  De  plus] 
quoique  les  billets  du  congrès  fussent  entièl 
rement    décrédités,    les   états   provinciauj 
avaient   encore  un  papier  particulier  qui 
moins  avili,  perdait  néanmoins  beaucoup 
Or,  les  administrateurs  craignaient,  nonsan 
raison ,  que  des  impôts  en  numéraire  ne 
fissent  tomber  plus  bas  encore.  Il  ne  fau 
pas,  sur-tout, omettre  de  remarquer  quaucui 
règlement  général  ne  fixant  la  quote-part  dj 
contributions  de  chaque  province  à  raisoi 
de  ses  facultés  particuliè/Tes ,  toutes,  par  ji 
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lloosie  mutuelle ,  répugnaient  à  s'imposer,  de  1781; 
Ipeurde  se  grever  plu»  que  leurs  voisins.  Tel 
était  l'esprit  d'inquiétude  et  d'égoïsme  qui  se 
nanifestait  de  toutes  parts  ,  dès  qu'il  était 
question  d'obtenir  des  citoyens  \e  plus  léger 
jcrifice  pécuniaire.  Pendant  qu'ils  s'obser- 
vaient les  uns  les  autres  d'un  œil  jaloux,  sans 
na'aucun  voulût  donner  Fe^emple,  les  finances 
Ile  l'Etat  s'épuisaient  entièrement ,  et  la  ré- 
hublique  elle-même  était  menacée  d'une  dis- 
nlution  totale.  L'on  ne  pouvait  pas  espérer, 
|un  autre  côté,  que  les  états  provinciaux 
lonsentissent  à  investir  le  congrès  du  droit 
isscoir  les  impositions.  Les  îiumuies  qui 
lennent  en  main  l'autorité,  répugnent  ordi- 
alrcment  à  s'en  dessaisir ,  et  les  opinions 
lue  se  formaient  alors  les  Américains  sur  la 
[berté ,  leur  faisaient  regarder  avec  inquié- 
iide  l'accroissement  de  la  puissance  du 
Dngrès. 

L'on  avait ,  d'ailleurs ,  à  cette  époque ,  dans 
)ute l'Amérique,  une  extrême  confiance  dan<^ 
[s  secours  pécuniaires  des  puissances  amies, 
spécialement  de  la  France.  On  y  était  con- 
^incuqu'il  suffisait  qu^un  ministre  du  congrès 
Pressât  sa  demande  à  une  cour  européenne  « 
9ur  qu'aussitôt  il  en  obtînt  toutes  les  som- 
les  (l<!sirées.  Gomme  si  les  étrangers  avaient 
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1^1.  ilû  prendre  plus  à  cœur,  qiie  les  Ame'ricainjl 
eux-mêmes ,  les  intérêts  et  la  prospërité  de 
rAmérique!  En  définitif,  la  ressource  dy 
papier-monnaie  n^existait  plus,  et  celle  àtl 
impôts  était  encore  à  naître.  Mais  pouvait-on 
même  se  dissimuler,  que  dans  Thypothè» 
d*un  système  d'impositions  bien   établi  el 
aussi  productif  que  possible ,  le  gouffre  di 
la  guerre  continuerait  à  tout  dévorer,  sa 
que  TËtat  pût  faire  face  à  tous  ses  besoins] 
et  sans ,   par   conséquent  ,    que  la  recettj 
cessât  d'être  infiniment  au-dessous  de 
dépense?  Les  frais  qu'entraînait  cette  guerri 
ruineuse  étaient,  effectivement ,  si  énormes) 
qu'ils  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  vingt  iniy 
lions  de  dollars  par  an  ;  et  l'on  ne  pouva| 
s'en  promettre  plus  de  huit  des  imposition 
les  plus  fortes  que  le  continent  américaij 
eût  été  en  état  de  supporter,  dans  les  con 
jonctures  où  il  se  trouvait.  Une  meilleun 
administration  du    trésor   public  pouvait! 
sans  doute ,  diminuer  les  dépenses  exorbi 
tantes  du  service  militaire  ;  mais  il  n'en  ti 
pas  moins  constant  qu'elles  eussent  toujouij 
excédé  de  beaucoup  les  revenus  de  l'Etat. 

Mû  par  ces  réflexions  diverses,  le  congri 
8*était  hâté  de  donner  l'ordre  au  docteij 
Franklin  de  faire  toutes  les  instances  pos^i 
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tiles  auprès  du  ^    >nte  deVergennes,  celui  '78j. 

jes  membres  du  ministère  français  auquel 

^tait  confiée  la  gestion  principale  de  tout  ce 

ji  concernait  rAmërique.  Il  «^agissait  d'ob^ 

|enir  de  la  France  un  emprunt  de  quelques 

nillions  tournois  ,  pour  subvenir  aux  frais 

lie  la  guerre,  Franklin  fut  chargé  ,  en  outre, 

ïc  solliciter  l'autorisation  de  la  cour  deVer- 

ailles  d'ouvrir  un  autre  emprunt ,  pour  le 

tompte  des  Etats-Unis ,  auprès  des  capitalistes 

bnçais ,  partisans  de  la  cause  d'Amérique. 

°$  mêmes  instructions   furent  envoyées , 

lans  la  vue  d'effectuer  de  semblables  em- 

Unts ,  à  John  Adams  et  John  Jay,  le  pre- 

nier,  ministre  plénipotentiaire  du  congrès 

jprès  de  la  république  de  Hollande  ;  le  se- 

lond  auprès  de  la  cour  de  Madrid.  Celui-ci 

levait  insinuer  à  l'Espagne  (tant  était  grand 

jlors  le  découragement  en  Amérique  )  que 

[s  Etats-Unis  renonceraient  à  la  navigation 

lu  Mississipi ,  et  même  à  la  possession  d'un 

lort  sur  ce  fleuve  ;  et  l'autre  persuader  aux 

)ollandais   qu'il   leur   serait    accordé    des 

rantages  commerciaux  d'une  haute  impor- 

fnce.  Franklin ,  sur-tout ,  avait  l'injonction 

représenter  à  la  France  que  ,  sans  ce  sc- 

)urs  d^argent ,  les  affaires  de  l'Amérique 

[aient  désespérées.   Il  était  enfin   recom-* 


'h\ 


l 


ÏA  '  «■ 


fmR\ 


U;^- 


Los 

A  niôrirains 
nlitieuuc'iit 

Ja  France. 


,» 


Î294        GUERRE  D'AMERIQUE, 

1781.  mandé  à  ces  divers  envoyés  de  faire  valoir 
toutes  les  ressources  qu'offrait  l'Amérique 
tomme  caution  de  sa  fidélité  à  remplir  ses 
cngagemcns*  Le  congrès  attachait  tant  d'imi 
portance  au  succès  de  ces  négociations,  que j 
non  content  des  instructions  quïl  avaij 
adressées  à  ses  ministres  ,  il  fit  passer  ea 
France  le  colonel  Laurens ,  avec  ordre  dJ 
redoubler  d'instances  auprès  du  ministère. 
La  cour  de  Madrid  fut  inflexible  ,  parc] 
que  Jay  ne  voulut  point  s'engager  à  la  renor 
ciation  ri-dessus  mentionnée.  La  Hollande  n| 
se  mon  h  a  pas  niieux  disposée,  parce  qu'ell| 
doutait  de  la  solvabilité  du  nouvel  Etat. 
France  seule ,  qui  considérait  judicieusemcr 
qu'aider  à  la  victoire  des  Américains  et  pic 
server  leur  existence,  valait  mieux  pou 
elle  que  Targent  qu'ils  lui  demandaient ,  ii 
corda  six  millions  de  livres ,  non  comme  prèj 
mais  comme  don.  Elle  saisit  cette  occasiol 
de  faire  connaître  son  mécontentement 
la  froideur  avec  laquelle  les  Américains  cuj 
mêmes  contemplaient  la  détresse  de  leii 
patrie.  Elle  les  exhorta  à  réfléchir  que  lorj 
qu'on  veut  conduire  à  terme  d'honorablj 
entreprises,  il  ne  faut  pas  sC  montrer  avar 
dans  les  moyens  de  succès.  La  cour  de  Vc| 
sailles  n'omit  point,  pour  relever  le  sacrilil 
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qu'elle  faisait,  d'exposer  tout  le  poids  du  1781. 
f4r(]eau  qui  pesait  sur  elle.  La  somme  qu  elle 
donnait  se  trouvant,  au  reste,  trop  au-des- 
Uous  des  besoins,  elle  consentit  à  se  rendre 
caution  en  Hollande  d'un  emprunt  de  dix 
millions  tournois  au  bcne'fice  des  Etats-Unis. 
.Miilgi'c  cette  garantie  ,  l'emprunt  ne  se  rem- 
plissant que  lentement,  le  roi  de  France 
consentit  à  faire  les  avances  de  la  somme 
totale  ,  qu'il  tira  de  son  propre  trésor.  Il  ne 
voulut  cependant  point  autoriser  l'emprunt 
projeté  auprès  de  ses  sujets. 

les  Américains  avaient  donc  réussi  à  se 
Iprocurer  seize  millions  de  livres,  comme 
Isubsides  de  la  cour  de  France.  Une  partie,  il 
lest  vrai,  en  était  déjà  absorbée  par  le  paie- 
Imcnt  des  traites  précédentes  du  congrès  sur 
kon  ministre  Franklin,  pour  les  besoins  an- 
llîiieurs  de  l'Etat,  Le  reste  fut  embarqué 
Ipour  l'Amérique  en  espèces  monnoyées  ,  ou 
employé  par  le  colonel  Laurens  en  achats 
[dhabits,  d armes  et  munitions  de  guerre. 

L'intention  du  donateur  des  six  millions 
était  que  cette  somme  ,  spécialement  desti- 
née à  l'usage  de  l'armée  américaine ,  fût  tenue 
m  reserve,  à  la  disposition  du  général  Was- 
iington,ou  remise  dans  ses  mains,  afin  qu'elle 
ic  tombât  point  dans  celles  d'autres  autorités, 


§ 


4 


agô       GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

1781.  et  appliquées  par  elles  à  d'autres  parties  dal 
service  public.  Cette  clause  fut  loin  d'être 
agréable  au  congrès  :  il  en  ressentit  même 
un  secret  mécontentement ,  diaprés  l'idée 
que  ses  soldats  deviendraient,  en  quelque 
sorte ,  les  stipendies  de  la  France.  Il  craignit 
enfin  que  Tarmée  américaine  ne  se  regardai 
comme  moins  dépendante  de  son  pouvoir] 
Il  décréta ,  en  conséquence ,  que  les  fourni 
tures  payées  sur  la  somme  octroyée  parlJ 
France  seraient  remises ,  dès  leur  arrive'e  en 
Amérique  ,  au  département  de  la  guerre  | 
mais  que  tout  Fargent  comptant  serait  versi 
dans  les  mains  du  trésorier,  pour  être  dé] 
pensé ,  sous  sa  responsabilité ,  conformémenl 
aux  ordres  du  congrès,  et  pour  le  service  dJ 
l'Etat, 

Ce  secours  de  la  part  de  ta  France  fut  duo 
grande  utilité  pour  les  Etats-Unis  :  il  mit 
comble  aux  obligations  qu  ils  avaient  enverl 
Louis  XYI.  Mais  avant  que  les  négociation! 
de  l'emprunt  fussent  terminées  ,  et  rargenj 
ou  les  fournitures  parvenus  en  Amérique,! 
s'écoula  un  long  intervalle ,  et  le  mal  empir 
tellement ,  que  peu  s'en  fallut  que  le  remèdl 
n'arrivât  trop  tard.  Le  subside ,  en  lui-mémel 
était  inférieur  aux  besoins.  Mais  eût -il  é( 
suffisant  pour  y  subvenir,  Ton  devait  toujour 
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regarder  son  objet  comme  manqué,  tant  »78i« 
qu'il  ne  s  opérerait  pas  une  réforme  dans 
les  dépenses  publiques.  Le  trésor  souffrait 
jnoins  encore  de  la  modicité  des  revenus, 
que  des  prodigalités  auxquelles  il  devait 
fournir.  Le  congrès  ne  se  dissimulait  pas 
que  ce  vice  primordial  dans  l'administration 
I des  finances ,  était  lobstacle  le  plus  funeste 
qu'il  avait  eu  à  combattre  depuis  l'origine 
delà  révolution.  Fermement  résolu  d'intro- 
duire dans  cette  partie  un  système  rigoureux 
^'ordre  et  d'économie ,  il  nomma  trésorier 
Robert  Morris,  un  des  députés  de  l'état  de 
Pensylvanie,  C'était  un  homme  d'une  haute 
réputation,  doué  de  connaissances  finan- 
cières et  commerciales  très-étendues.  Son 
esprit  était  actif,  ses  mœurs  pures  ,  et  son 
zèle  pour  l'indépendance  très -ardent.  On 
lui  confia  le  droit  de  surveiller  et  gouverner 
la  recette  et  la  dépense  des  deniers  publics, 
(le  s'enquérir  de  la  dette  de  l'Etat,  enfin  de 
rédiger  et  proposer  de  nouveaux  règlemens 
d'administration.  Si  les  charges  imposées  à 
Robert  Morris  étaient  pesantes ,  le  talent  et 
la  fermeté  avec  lesquels  il  les  soutint  n'é- 
laientpas  moins  étonnans.  Il  ne  tarda  pas 
il  substituer  la  régularité  au  désordre ,  la 
bonne  foi  à  la  fraude.  La  première ,  la  plus 
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17^1.  précieuse  des  qualite's  d'un  administrateur 
étant  l'exactitude  dans  raccomplissement  de  1 
ses  obligations,  le  nouveau  trésorier  se  fit 
une  loi  d'une  ponctualité  invariable.  Il  enl 
recueillit  bientôt  le  fruit  :  à  la  place  d'une 
méfiance  générale,  naquit  peu -à -peu  une! 
confiance  universelle. 

L'une  des  premières  opérations  du  tréso-| 
rier  fut  de  présenter  au  congrès  un  projet  de 
banque  nationale  pour  tous  les  Etats-Unis.  Il 
assignait  à  cette  banque  un  capital  de  quatre 
cent  mille  dollars,  divisé  en  actions  de  quatre 
cents  dollars  cbaèune  en  monnaie  d'or  ou 
d'argent,  et  que  l'on  devait  se  procurer  par 
le  moyen  des  souscriptions;  par  le  mêine| 
moyen  ce  capital  pouvait  être  accru,  aube- 
soin  ,   et  d'après  de  certaines  restrictions. 
Douze  directeurs  étaient  préposés  à  la  ban- 
que :  elle  était  reconnue  par  le  congrès  sous| 
le  nom  des  président,    directeurs  et  com- 
pagnie de  la  banque  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Toutes  ses  opérations  devaient  êtrel 
soumises  à  la  surveillance  du  trésorier. Tellesl 
étaient  les  bases  et  les  premières  lois  de  cet! 
établissement.  Le  service  que  l'on  comptaitl 
en  retirer,  c'est  que  les  billets  de  banque! 
payables  au  porteur  seraient  déclarés  mon- 
naie légale  pour  le  paiement  <le  toutes  lesl 
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impositions  et  taxes  dans  chacun  des  Etats-  >78i' 
l^'nis ,  et  reçus ,  en  outre ,  dans  les  caisses  du 
trésor  public  comme  or  ou  argent. 

Le  congrès  adopta  ce  plan  par  un  décret 
spécial.  Les  souscripteurs  se  présentèrent  en 
foule,  et  toutes  les  actions  furent  bientôt 
prises.  Les  états  retirèrent  une  grande  utilité 
(ie  cette  institution.    Le  trésorier,   par  le 
I  moyen  des  rescriptions ,  se  vit  en  état  d'a- 
vancer le  produit  des  impôts.  Non  content 
d'avoir  trouvé  dans  la  banque  un  moyen  de 
I  faire  servir  les  capitaux  et  le  crédit  des  ac- 
tionnaires au  soutien  du  crédit  public,  il 
voulut  opérer  le  même  effet  en  son  nom  et 
I avec  son  propre  crédit.  Il  imagina,  en  con- 
séquence ,  d'émettre  une  quantité  considé- 
rable d'obligations  signées  de  sa  main,  paya- 
bles à  différens  termes  sur  les  subsides  étran- 
gers, ou  sur  les  revenus  mêmes  des  Etats- 
[Unis.Or,  quoiqu'avec  le  temps  ces  obligations 
aient  monté  à  plus  de  cinq  cent  quatre-vingt- 
un  mille  dollars,  elles  ne  perdirent  cependant 
jamais,  si  ce  n'est  peut-être  vers  la  fin  de  la 
guerre;  tant  était  grande  la  confiance  qu'a- 
vaient les  peuples  dans  la  bonne  foi  et  la 
ponctualité  du  trésorier.  Ainsi,  à  Tcpoquc 
Imême  où  le  crédit  de  l'état  se  trouvait  prcs- 
îjue  entièrement  anéanti,  et  ses  billets  à-pcu- 
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97B1.  près  sans  valeur,  celui  d'un  seul  liamme  était 
stable  et  universel.  On  ne  peut  trop  estimer 
Tavantage  qui  résulta  pour  le  gouvernement 
d  avoir  dans  ces  obligations  du  trësorier,  un 
moyen  d*user  par  anticipation  du  produit  des 
taxes,  dans  un  temps  où  cette  anticipation 
était  non-seulement  ndcessairo,  mais  mémel 
indispensable.  Il  leur  dut,  en  outre,  la  fa. 
culte  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'armée,  nonl 
plus  par  la  voie  des  réquisitions,  mais  par 
des  contrats  réguliers.  Ce  nouveau  mode  eut 
les  plus  heureux  résultats  :  il  produisit  de 
réconomie  dans  les  achats,  de  l'exactitude 
dans  les  fournitures,  et  un  vif  contentement 
parmi  les  peuples  qui  n'avaient  vu  jusqu'alors 
que  de  très-mauvais  œil  les  réquisitions  for^| 
cées. 

On  ne  peut  avancer  assurément,  que  lal 
jouissance  anticipée  du  produit  des  imposi* 
tions  soit  un  exemple  à  suivre  ;  on  ne  peut 
même  disconvenir  qu*elle  n'ait  des  dangers. 
Mais  Robert  Morris  sut  user  de  cette  res- 
source  avec  tant  de  discrétion  ;  il  porta  un 
ordre  et  une  économie  si  admirables  dansi 
toutes  les  parties  de  la  dépense  publique, 
qu il  n'en  résulta  d^inconvénient  d'aucune  es| 
pèce. 
Mais  il  fallait  une  base  à  toutes  ces  noul 
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relies  dispositions  du  trésorier;  et  cette  base 
l^tait  Je  système  d'impositions.  Le  congrès 
décréta,  en  conséquence,  que  les  états  se- 
raient requis  de  fournir  au  trésor  public ,  par 
lia  voie  des  contributions,  la  somme  de  huit 
Lillions  de  dollars.  Il  détermina,  en  même 
temps,  quelle  devait  être,  dans  cette  somme, 
la  quote-part  de  chaque  état.  Telle  était  Tur- 
gence  des  besoins,  et  la  confiance  que  chacun 
irait  placée  dans  le  trésorier,  que  ce  décret 
eut  l'assentiment  général.  Cette  mesure  sa- 
lutaire apporta  un  prompt  remède  à  la  pénu- 
rie du  trésor.  La  sollicitude  de  Robert  Morris 
pour  la  prospérité  de  l'état  ne  s'arrêta  point 
là  ces  commencemens. 

La  proYÎnce  de  Pensylyanie»  comme  pays 

là  blé,  était  celle  d'où  l'on  tirait,  en  grande 

Ipartie,  les  farines  destinées  à  l'approvision- 

Inement  des  armées.  Le  manque  de  numéraire 

lirait  causé,  dès  les  premiers  jours  de  l'année, 

lune  lenteur  extrême  dans  la  livraison  de  ces 

Ifournitures.  Mais  Morris  ne  fut  pas  plutôt  en 

Iplace,  qu'il  se  servit  de  son  crédit  privé  pour 

l'achat  de  ces  farines.  Il  se  chargea  ensuite , 

le  l'aveu  du  gouvernement ,  de  satifaire  lui- 

léme  aux  demandes  de  semblables  denrées 

p  pourraient  être  faites  à  la  Pensylvanie 

lurant  toute  cette  anpée ,  pourvu  seulement 
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781.  qu'il  fût  autorisé  à  se  rembourser  sur  le  pm- 
duit  de  la  contribution  partielle  de  cette  pro. 
vince.  ïllle  s'élevait  à  plus  de  onze  cent  vinc/t 
mille  dollars.  Grâces  aux  soins  du  trésorier, 
c'est  ainsi  que  le  crédit  public  se  releva  toul- 
à-coup ,  et  que  le  trésor,  entièrement  épuisé 
se  trouva  suffisamment  rempli  pour  faire  face 
aux  dépenses.  C'est  à  lui  sur-tout  que  le  con- 
grès  fut  redevable  de  la  conservation  de  ses 
armées  prêtes  à  se  débander  :  c'est  par  Ic; 
heureux  résultats  de  son  administration,  qit'.ii 
lieu  de  céder  à  une  nécessité  inévitaoit^ ,  il 
recouvra  les  moyens  de  soutenir,  non-seule- 
ment les  efforts  de  l'ennemi ,  mais  de  va. 
prendre  même  l'offensive  avec  vigueur  et 
succès.  Certes,  les  Ariiéricains  durent,  et  ils 
doivent  encore  autant  de  reconnaissance  auxl 
opérations  financières  de  Robert  Morris, 
qu'aux  négociations  de  Benjamin  Franklin, 
et  aux  armes  mêmes  de  Georges  Washington. 
Avant  que  Peffet  salutaire  de  ce  nouveau| 
système  eût  raffermi  l'état  ébranlé ,  un  e'vc 
cnsy  vaine,  ji^ment  siuistre  avait  fait  craindre  que  cette] 
année  ne  fût  la  dernière  de  la  nouvelle  repu 
blique.  La  ierreur  qu'il  ocr.:iS"  ,nna  fut  h  rre 
mière  cause,  ou  du  mom^  le  plus  puissan 
stimulant  de  l'introduction  d'un  meilleur  ré 
gime.  A  cette  époque,  comme  on  l'a  dcjà 
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remarque,  les  soldats  éprouvaient  le  dénué-  '78«. 
mentle  plus  affreux,  non-seul  ornent  de  toutes 
les  parties  de  l'équipement  militaire ,   mais 
des  objets  mêmes  les  plus  nécessaires  à  la 
Tic.  heuT  mécontentement  ctait  exlrthne.  ITn 
motif  particulier  acheva  d'aigrir  les  troupes 
le'aléesdela  Pensylvanie.  Ils  s'étaient  enrôlés 
pour  trois  ans,  ou  pour  toute  la  durée  de  la 
ç, ,  t'  L'-mbiguité  de  leur  engagement  leur 
ijitcioire  qu'il  avait  expiré  avec  l'année  1780. 
Is  prétendaient  donc  être  libres  de  retour- 
erdans  leurs  foyers,  tandis  que  le  gouver- 
ement  maintenait  qu'ils  étaient  tenus  de  ser- 
ir  jusqu'à  la  fm  de  la  guerre.  Ces  deux  causes 
éunieséchauffèrenttellementtouteslestêtes, 
l'un  violent  tumulte  éclata  dès  la  nuit  du 
"  janvier.   Les  révoltés  déclarèrent  qu'ils 
oulaient  se  rendre,  à  main  armée,  au  lieu 
lême  où  siégeait  le  congrès,  pour  obtenir 
redressement  des  griefs  dont  ils  avaient  à 
plaindre.  Leur  nombre  s'élevait  à  près  de 
[uinze  cents  hommes.  Les  officiers  s'effor- 
èrent  d'appaiser  l'insurrection ,  mais  ce  fut 
ouvellerépu^i'v^ii'^i  ^1^  ^**"S  la  lutte  qui  en  résulta,  plu- 
■na  fut  h  preW^^^  soldats  rebelles  et  un  officier  perdirent 

plus  puissantB  vï6- 
meilleur  ré  J  ^^  général  Wayne  se  montra  :  sa  valeur  le 

on  l'a  dc)*^''^'^^"'**^^'^^^*^"**^^^^*' '^*^^^^^^^^"*'^^ 


'•*.'■ 


^  1 

il 


B 


i  - 
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1781.  les  révoltés,  le  pistolet  à  la  main;  mais  ces 
furieux  lui  crièrent  de  prendre  garde  à  ce 
quil  allait  faire,  ou  quils  le  hacheraient  par 
morceaux.  Déjà  leurs  baïonnettes  étaient  di- 
rigées  contre  sa  poitrine.  Rassemblant  aussi.  1 
tôt  l'artillerie,  les  bagages  et  les  charrois  qui 
appartenaient  à  leur  division,  ils  se  mirent 
en  marche,  dans  un  ordre  parfait,  sur  MiddJ 
lebrook.  Pendant  la  nuit ,  ils  se  retranchaient 
avec  le  plus  grand  soin ,  comme  s'ils  eussent 
été  en  pays  ennemi.  Ils  s'étaient  donne  pour! 
chef  un  certain  Williams,  déserteur  anglais;! 
et  ils  lui  avaient  formé  une  sorte  de  conseill 
de  guerre  composé  de  tous  les  sergens  del 
l'armée.  De  Middlebrook ,  ils  se  dirigèrentl 
sur  Princetown,  et  y  campèrent.  Ils  ne  vou^ 
laicnt  plus  souffrir  d'officiers  parmi  eux.  Le 
tnarquis  de  La  Fayette,  le  géiléral  Saint-Clair 
et  le  colonel  Laurens,  qui  étaient  accourus  àl 
Princetown  pour  y  calmer  les  esprits,  furenlj 
contraints  d'en  sortir. 

La  nouvelle  de  ^insurrection  parvint  à  Phlj 
ladelphie.  Le  gouvernement  ne  se  dissimula 
point  Pimportance  de  celte  crise.  Il  nomma 
aussitôt  des  commissaires,  au  nombre  des] 
quels  étaient  les  généraux  Rced  et  Sullivanj 
pour  prendre  connaissance  des  événement 
et  ordonner  les  mesuics  propres  à  rctabliil 
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i!me.  Arrivés  dans  le  voisinage  de  Prince-  '78«« 
lown,  ils  envoyèrent  demander  aux  insurgés 
gel  était  le  motif  de  leur  soulèvement.  Ils 
^pondirent  avec  arrogance ,  que  le  temps  où 
foD  pouvait  les  amuser  avec  de  vaines  pro- 
fesses était  passé  sans  retour  ;  qu'ils  préten- 
^ieotque  tous  les  soldats  qui  avaient  servi 
|(space  de  trois  ans  reçussent  leur  congé  ; 
lie  ceux  qui  seraient  licenciés,  comme  ceux- 
ni  resteraient  sous  les  drapeaux ,  fussent 
actement  payés  de  la  totalité  de  leur  solde 
riérée  et  admis  au  partage  des  masses  ; 
ion  leur  délivrât  les  habits  qui  auraient  dû 
lur  être  fournis  jusqu^à.ce  jour;   qu'enfin 
entendaient  que  leur  prêt  fût  ponctuelle- 
|ient  acquitté  à  Tavenir,  sans  un  seul  jour 
I  retard.  ■  ;         . 

i  Le  général  Clinton,  qui  était  à  New-York ,v 
!  tarda  pas  à  être  instruit  de  la  sédition  des 
[oupes  américaines.  Il  résolut  de  ne  point 
[isser  échapper  une  occasion  aussi  favorable. 
I  se  hâta  de  faire  passer  dans  le  camp  des 
burgés  trois  émissaires,  choisis  parmi  les 
[yalistes  américains.  Ils  étaient  chargés  de 
|ire  en  son  nom  les  propositions  suivantes  : 
|n  promettait  aux  insurgés  de  les  recevoir 
^iis  la  protection  du  gouvernement  britan" 
H|ue,  de  leur  pardonner  toutes  les  offenses 
IV,  20 
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«78».  passées,  de  leur  payer  exactement  tout  ^ 
qui  leur  était  dû  par  le  congrès ,  sans  néanî 
moins  les  forcer  de  prendre  service  dani 
Tarmëe  royale ,  où  Ton  admettrait  d'ailleurs 
très-volontiers,  les  militaires  qui  se  présenl 
teraient.  Tout  ce  que  Ton  exigeait  d'eux  étaij 
de  mettre  bas  les  armes  et  de  revenir  à  leuj 
devoir.  On  les  invitait  enfin  à  envoyer  de 
députés  à  Âmboy,  pour  s'entendre  avec  ceul 
qui  y  viendraient  de  la  part  du  général  Clii 
ton.  Ses  agens  ne  se  bornèrent  point  à  ce 
propositions  :  ils  aigrissaient  les  esprits,  eJ 
traçant  un  tableau  animé  de  l'ingratitude  dj 
congrès ,  de  la  misère  réservée  à  ses  défen 
seurs,  et  du  bonheur  qui  était,  au  contraire] 
le  partage  des  soldats  du  roi. 

Le  général  Clinton  crut  devoir  faire  plu 
.  encore  :  pour  enhardir  les  insurgés  par 
proximité,  il  passa,  avec  une  grande  parti] 
de  ses  troupes,  de  New-York  dans  Stateii 
Island.  Il  ne  voulut  cependant  pas  s'avance 
davantage ,  et  il  s'abstint  de  mettre  le  piej 
dans  le  New-Jersey,  de  peur  d'irriter  le 
habitans  par  une  démarche  hasardée, 
de  les  rapprocher  ainsi  du  congrès.  Le 
insurgés  ne  firent  point  de  réponse  po 
sitive  à  Clinton  ;  et  ils  retinrent  ses  ém\\ 
saires. 
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pendant  ces  entrefaites,   les  députes  dû  ^7^^ 
ongrès  s'étaient  abouchés  avec  ceux  des 
belles i  mais  lexaspération  était  si  violento 

part  et  d^autre,  qu  il  semblait ,  pour  ainsi 
lire,  impossible  de  terminer  les  diffcrens 

un  accord  mutuel.  Les  premiers  offraient 
faccorder  des  congés  à  ceux  qui  avaient  pris 
(S  armes  indistinctement  pour  trois  ans  ou 
Qorla  durée  de  la  guerre.  Dans  les  cas  où 
ion  n  aurait  pu  reproduire  les  engagemens 
(rits,  les  soldats  devaient  être  admis  au 
erment  ;  on  leur  promettait  des  bons  à  titre 
l'indemnité  des  sommes  qu  ils  avaient  per-' 
tues  par  suite  de  la  dépréciation  du  papier- 
Donnaie;  on  leur  garantissait  le  plus  prompt 
liement  possible  de  la  solde  arriérée  ,  et  la 
burniture  immédiate  des  parties  d^habille- 
neot  dont  ils  auraient  le  plus  de  besoin  ;  en 
temier  lieu,  on  leur  assurait  une  amnistie 
intière.  Ces  propositions  ne  furent  pas  in- 
|ructueuses  :  les  insurgés  les  acceptèrent ,  et 
Dut  rentra  dans  Tordre.  Ils  se  rendirent  alors 

Princetown  à  Trenton ,  où  les  promesses 
l'on  venait  de  leur  faire  furent  réalisées. 
Is remirent  entrelesmains  d.^  commissaires 
ksagens  du  général  Clinton  ;  ces  malheureux 
prent  pendus  à  Tinstant  même.  C'est  ainsi 
|uese  termina  un  mouvement  qui  avait  causé 
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»78i-  de  si  vives  alarmes  au  gouvernement  améri- 
cain ,  et  inspire  au  général  anglais  des  espé. 
rances  si  flatteuses.  Il  est  vrai  qu  un  gran^ 
nombre  d'excellens  soldats  sollicitèrent  leur 
congé  et  abandonnèrent  leurs  drapeaux  pour 
rentrer  dans  leurs  foyers. 

Washington ,  pendant  la  révolte ,  ne  fiJ 
aucune  espèce  de  démonstration.  Il  demeura 
tranquille  dans  son  quartier-général  de  Ne\v-{ 
Windsor,  sur  les  rives  de  THudson.  Sa  conJ 
duite  doit  être  attribuée  à  plusieurs  motifJ 
également  graves.  Il  appréhendait  que  sej 
coldats  eux-mêmes  ne  prissent  part  à  rinsurj 
rection,  ou  que  leur  petit  nombre  ne  fùj 
point  capable  d'imposer  aux  révoltés.  En 
s'éloignant  des  bords  de  THudson ,  il  couraij 
le  risque  d'y  attirer  le  général  anglais ,  et  dJ 
lui  livrer  les  passages  tant  de  fois  contestes] 
Sa  crainte  principale  était  enfin  de  compro] 
mettre  son  autorité  sur  les  troupes  s  il  la  dé] 
ployait  sans  succès ,  et  il  faut  avouer  que  lej 
conséquences  pouvaient  en  êtredé^-ïstrenses] 
Peut-être  encore  serait-il  permis  de  sou[ 
çonner  que  le  généralissime  ,  dans  le  fond  d^ 
son  ame  ,  n'était  pas  fâché  de  voir  le  congrèi 
livré  à  d'aussi  vives  alarmes,  pour  que,  frappJ 
à  l'avenir  de  la  difficulté  de  rassembler  !ei 
fonds  nécessaires  à  l'entretien  de  larméc, 
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MoublAt  d  activité  dans  cette  partie  essen-  1781. 
iielle  du  service  public.      :  >r,    - 

peu  de  jours  après  cet  ëvènement,  les 
[troupes  réglées  du  New-Jersey,  excitées  par  ^ 

llpiemple  de  Tinsurrection  de  Pensylvanie, 
|ei  encouragées  par  le  succès  qu  elle  avait  eu, 
arborèrent  aussi  Tétendard  de  la  révolte.  Mais 
hVashington  fit  marcher  contre  eux  un  corps 
Lnsidérable  dont  la  fidélité  avait  été  éprou- 
Tce  dans  la  dernière  sédition  :  les  mutins  fu- 
rent promptement  ramenés  à  leur  devoir,  et 
leiiTS  chefs  punis  d^une  manière  exemplaire. 
[Cet  acte  de  vigueur  mit  un  terme  à  tous  les 
koulèvemcns.  Il  en  résulta ,  du  moins ,  que 
le  gouvernement  mieux  éclairé  sur  ses  inté- 
êts,  fit  d'utiles  efforts  pour  remédier  à  l'o- 
Lgine  du  mal.  Il  envoya  au  camp  des  espèces 
d'or  et  dargent  en  quantité  suffisante  pour 
cquitter  la  solde  de  trois  mois.  Les  soldats, 
pnsolés  par  ce  secours ,  reprirent  courage 
{jusqu'à  ce  que  les  opérations  de  finances  que 
nous  venons  de  retracer  eussent  produit  les 
lieureu^  effets  que  Ton  devait  en  attendre. 

Dans  le  temps  même  que  le  congrès,  sou-    c.impaf*ne 

ne  Isi 

jtenu  par  Topinion  de  Washington  et  des     Caroline, 
personnages  les  plus  marquans ,  travaillait  à 
rétablir  Tordre   dans  ladministration  inté- 
rieure, première  source  des  succès  militaires, 
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1781  •  la  guerre  se  poursuivait  vivement  dansle^ 
provinces  du  sud.  Le  général  GreenemarJ 
chail  à  là  tête  de  forces  redoutables  à  la  dé] 
livrance  de  la  Caroline  méridionale.  La  coni 
sidérant  comme  une  proie  qui  ne  pouvait  k 
échapper,    lord   Cornwallis   lavait  laissé^ 
presque  sans  défense  pour  se  porter  contre 
la  Virginie.  Après  sor-  départ ,  le  comman-j 
dément  de  celte  province  était  échu  à  lorij 
Rav^^don ,  jeune  homme  plein  d'ardeur  etd^ 
talens.  Il  avait  établi  son  quartier-général 
Cambden,  place  munie  de  bons  ouvrages] 
La  gsurnison  en  était  très-faible  d'ailleurs; et I 
si  elle  suffisait  à  la  défense  de  la  ville ,  elli 
n'était  nullement  en  état  de  tenir  la  campa] 
gne.  Les  Anglais  n^avaient  pu  mieux  garnii 
tous  les  autres  postes  qu*its  occupaient  danJ 
cette  contrée.  Gomme  l'esprit  public  y  étail 
fortement  prononcé  contre  leur  dominationl 
ils  étaient  forces  de  diviser  leurs  troupes  e| 
une  infinité  de  petits  détachemens,  pour!; 
maintenir  dans  les  positions  nécessaires 
leur  sûreté  et  à  leur  subsistance.  Les  princij 
panx  de  ces  points  étaient  la  ville  même  dj 
Charles-Town ,  et  celles  de  Cambden ,  d| 
Ninety-Six  et  d'Augusta. 

Sur  le  premier  bruit  de  la  retraite  de  CornI 
wallis  vers  la  Virginie,  les  Cargliniens  avaicnl 
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in« 
du  sud. 


Icooçu  l'espoir  d'un  nouvel  ordre  de  choses.  >7*>' 

rjà  en  plusieurs  endroits  ils  avaient  éclaté 
|)rec  violence  contre  les  autorités  anglaises. 

Sumpter  et  Marion,  tous  deux  hommes  noutmux 
|très-entreprenans  »  attisaient  le  feu  de  l'in-  d'mMrgë» 
Lurrection.  Ils  organisaient  en  compagnieiv  lac*,"'!; 
régulières  tous  ceux  de  leur  parti  qui  se  ral- 
liaient sous  leurs  drapeaux.  Ils  tenaient  en 
Lchec  les  frontières  de  la  Caroline  inférieure, 
tandis  que  Greene,  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée, marchait  sur  Gambden.  Son  approche 
y  produisait  déjà  un  mouvement  en  sa  faveur. 
Pour  animer  encore  plus  les  esprits,  il  avait 
détaché  le  colonel  Lee ,  avec  sa  cavalerie  lé- 
gère, pour  se  joindre  à  Marion  et  à  Sumpter. 
Ainsi  lord  Raw^don  se  trouva  tout -à-coup 
assailli  non-seulement  de  front  par  l'armée 
(ie  Greene ,  mais  encore  réduit  à  craindre 
que  la  retraite  ne  lui  fût  coupée  sur  Gharles- 
Town.  Il  avait  peine  cependant  à  croire  les 
avis  qui  lui  parvenaient  sur  les  mouvemens 
de  Tennemi.  Lord  Cornwallis  n  avait  point 
négligé  de  lui  notifier  d'une  manière  authen- 
tique, qu  il  évacuait  la  Caroline  pour  se  porter 
contre  la  Virginie  :  mais  les  habitans  étaient 
si  animés  contre  tout  ce  qui  tenait  au  parti 
anglais,  qu'aucun  des  courriers  du  général 
[britannique  n^avait  pu  traverser  le  pays  sans 
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178».  tomber  dans  leurs  mains.  Lord  Rawdonpot 

vait-il,  d ailleurs,  se  figurer  que  le  fruiJ 

de  la  victoire  de  Guilford,  devait  être  dJ 

r     contraindre  Cornwallis  à  se  retirer  devanj 

,     l'ennemi  qu'il  avait  battu  ?  Le  jeune  lord  ne 

,     se  laissa  cependant  point  intimider  par  le 

péril  de  sa  position;  il  ne  s'occupa,  au  conJ 

traire  ,  que  des  moyens  d'en  triompher  paJ 

son  courage  et  sa  prudence. 

Il  aurait  voulu  se  rapprocher  de  Charlesn 
Town,  mais  voyant  le  pays  infesté  par  leJ 
troupes  légères  de  Sumpter  et  Greene,  qui  le 
serraient  déjà  de  près,  il  changea  promptej 
-ment  de  résolution.  Il  fut  encore  déterminé 
par  laxoiisidération  que  Cambden  était  une 
place  forte ,  devant  laquelle  devait  se  briser 
le  premier  choc  de  Tennemi.  Il  se  hâta,  tou^ 
tefois ,  d'en  renforcer  la  garnison  de  toutes 
celles  qu'il  retira  des  postes  non  susceptibles 
de  défense ,  ne  laissant  de  troupes  que  dans 
les  endroits  fortifiés.  Greene,  à  la  tête  de  sorI 
armée ,  parut  en  vue  des  remparts  de  Camb- 
den :  mais  il  les  trouva  trop  bien  gardés  pour! 
espérer  quelque  succès  d'une  attaque  qu'il  nel 
pouvait  entreprendre  qu'avec  des  forces  in- 
suffisantes. Il  se  borna,  en  conséquence ,  àl sur  I 
occuper  les  hauteurs ,  et  il  se  retrancha  suri  luoui 
une  colline  nommée  Hobkirk-rHîU,  à  un  millel  lui ,  i 
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de  la  place.  Il  se  flattait  de  pouvoir  engager  178» 
les  Anglais  à  combattre  ;  car,  hors  d*ctat  de 
les  forcer  derrière  leurs  murailles ,  il  se  sen- 
tait du  moins  assez  fort  pour  les  combattre 
en  rase  campagne.         .  *      f 

Sa  position  était  vraiment  redoutable.  Son 
front,  entre  la  colline  et  Gambden,  était  cou- 
vert par  d'épaisses  broussailles ,  et  sa  gauche 
par  un  marais  profond  et  impraticable.  Les 
Américains  se  gardaient  avec  peu  de  soin 
dans  ce  camp  ;  ils  mettaient  trop  de  confiance 
dans  la  force  du  lieu  ou  dans  la  faiblesse  de 
l'ennemi,  ou  peut-être  ne  faisaient-ils  que 
s'abandonner  à  cette  négligence  naturelle 
dont  tant  de  catastrophes  n'avaient  pu  les 
guérir  encore.  Lord  Rawdon  les  faisait  at- 
tentivement surveiller  :  il  sut  qu'ils  avaient 
renvoyé  leur  artillerie  à  un  mille  en  arrière  , 
et  il  prit  aussitôt  une  résolution  téméraire, 
mais  commandée  par  les  circonstances ,  celle 
d'attaquer.  Après  avoir  mis  les  armes  à  la 
main  à  tout  ce  qui  était  en  état  de  les  porter, 
jusqu'aux  tambours,  aux  musiciens  et  aux 
soldats  du  train  ,  il  ne  laissa  pour  toute  garde 
dans  la  ville  que  les  convalescens ,  et  marcha 
sur  Hobkirk.  Ne  pouvant  traverser  ni  les 
l»roussailles ,  ni  les  marais  qu'il  avait  devant 
lui,  il  appuya  sur  sa  droite  et  s'étendit  tclte- 
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1781-  ment  qu*il  tourna  le  marais,  et  parut  tout-à. 
coup  à  riihprovisle  sur  le  flanc  gaucïse  de  la 
ligne  américaine. 

A  Taspect  d'un  danger  ausAÎ  innninent 
Greene  s'efforça  de  réparer  par  la  prompti. 
tude  de  ses  dispositions ,  la  négligence  dont 
il  se  sentait  coupable.  S'étant  aperçu  que  les 
Anglais  marchaient  très-serrés  sur  une  seule 
colonne ,  il  conçut  l'espoir  de  les  déborder 
sur  leurs  deux  flancs.  Il  ordonna ,  en  censé- 1 
quence ,  au  colonel  Ford  ,  de  tomber  sur  la  ] 
gauche  de  l'ennemi  avec  un  régiment  du  Ma- 
ryland ,  tandis  que  le  colonel  Campbell  sat- 
tacherait  à  sa  droite.  11  fit  exécuter  ensuite  1 
une  attaque  de  front  par  le  colonel  Gunby, 
pendant  que  le  colonel  VYashington,  avec  sa 
cavalerie ,  tournerait  la  droite  des  Anglais  et 
les  chargerait  en  queue.  Bientôt  le  combat 
devint  général ,  l'acharnement  était  égal  des| 
deux  côtés. 

Les  troupes  royales  commencèrent  d'a- 
bord à  plier  :  les  rangs  de  leur  infanterie  et{ 
de  leur  cavalerie  étaient  rompus.  Leur  dé- 
sordre était  encore  augmenté  par  un  feu  vio- 
lent de  mitraille,  dont  les  foudroyait  à  dosl 
une  batterie  américaine  qui  venait  d'arriver 
sur  le  champ  de  bataille.  Dans  cet  instanlj 
critique,  lord  Rawdon  fit  avancer  un  bûla 
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lond'lrlandais  et  quelques  autres  compagnies  lySt 
^nt  il  avait  formé  sa  réserve.  Ces  troupes 
fraîches  rétablirent  le  combat.  L'action  était 
devenue  excessivement  chaude ,  et  les  succès 
(6  balançaient  alternativement.  Mais  enfin 
un  régiment  marylandais ,  vivement  pressé 
par  l'ennemi ,  lâcha  pied  et  prit  la  fuite.  Il 
jeta  le  trouble  dans  toute  la  ligne ,  et  la  dé- 
it)ute  fut  bientôt  générale.  Les  Américains 
tentèrent  plusieurs  fois  de  se  rallier,  mais 
toujours  en  vain  ;  les  Anglais  les  pressaient 
trop  vivement.  Ils  entrèrent  presqu  en  même 
temps  qu  eux  dans  les  retranchemens  sur  la 
crête. 

Cependant  le  colonel  "Washington,  d'a- 
près les  ordres  de  son  général ,  était  parvenu 
avec  son  corps  de  cavalerie  sur  les  derrières 
de  l'armée  anglaise,  avant  qu  elle  eût  rétabli 
le  do'sordre  où  l'avait  jetée  la  première  atta- 
que. Il  en  profila  pour  faire  un  grand  nombre 
(le  prisonniers.  Mais  quand  il  vit  que  la  posi- 
tion de  Gieen^  était  forcée,  il  prit  le  parti  de 
la  retraite.  Une  partie  de  ses  prisonniers  s'é- 
chappa :  il  conduisit  les  autres  au  camp ,  où 
il  rejoignit  le  gros  de  l'armée. 

Le  général  Grcene ,  après  cet  échec  ,  s'é- 
tait replié  sur  Gun-Swamp,  à  cinq  milles  de 
Hobkirk  ,  où  il  tint  ferme  pendant  plusieurs 
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J7B1.  jours  pour  rallier  les  fuyards  et  réorganiser 
l'armée.  Cette  affaire ,  que  l'on  nomma  la  ba-- 
taille  de  Hobkirck,  fut  donnée  le  aS  avril. 
Lord  Raw'don ,  inférieur  en  cavalerie ,  et  af- 
faibli par  une  grande  perte  d'hommes ,  au 
lieu  de  poursuivre  Greene,  était  rentre  dans 
les  murs  de  Cambden.  Il  aurait  voulu  faire 
de  cette  place  le  centre  de  ses  opérations, 
d'autant  plus  qu'il  venait  d'y  recevoir  un  ren- 
fort de  troupes  sous  les  ordres  du  colonel  1 
Watson.  Mais  il  fut  informé  que  les  habitans  ] 
du  plat  pays  s'insurgeaient  de  toutes  parts;! 
<|ue  déjà  le  fort  Watson  avait  capitulé,  et| 
que  ceux  de  Granby,  d'Orangebourg  et  de  la 
Motte,  étaient  vivement  resserrés.  Ce  der- 
nier, situé  près  du  confluent  de  la  Congarie 
et  de  la  Santie ,  et  contenant  des  magasins 
considérables ,  était  d'une  haute  importance. 
Lord  Rawdon  réfléchissant  que  tous  ces  forts 
étaient  sur  ses  derrières,  jugea  sa  position 
très-hasardée.  Il  résolut,  en  conséquence, 
d'évacuer  Cambden,  et  de«e  retirer  plus  bas] 
vers  Charles-Town  ;  ce  fut  le  9  mai  qu'il  ac- 
complit ce  dessein.  Il  rasa  les  fortifications, 
mit  en  sûreté  toute  l'artillerie  et  les  bagages, | 
et  emmena  avec  lui  les  familles  des  loyalistes, 
que  leur  zèle  ardent  pour  la  cause  royale! 
avait  rendus  odieux  aux  républicains.  Toute 


*, 


LIVRE  TREIZIEME. 


3i7 


larmëe  arriva  le  i3  à  Nelson's-Ferry,  sur  les  1781. 
Itiords  de  la  rivière  Santie.  Ayant  appris  dans 
cet  endroit  que  les  Américains  s  étaient  ren- 
dus maîtres  de  tous  les  forts  nommés  ci- 
dessus,  le  général  britannique  leva  son  camp 
elle  reporta  encore  plus  en  arrière  à  EutaV- 
Isprings.  ''     ■  .  -  : 

Le  général  Greene  voyant  que  lord  Raw- 
jdon,  retiré  dans  les  parties  inférieures  de  la 
Caroline ,  renonçait  au  dess3in  de  se  main- 
tenir dans  le  haut  pays ,  conçut  lui-même  le 
projet  de  sVmparer  de  Ninety-Six  et  d'Au- 
Usta ,  les  seuls  postes  qui  tinssent  encore 
pour  le  roi.  Ces  deux  forts  étaient  déjà  in- 
restis  par  les  milices  aux  ordres  des  colonels 
Pickens  et  Clarke.  Green  fit  approcher  son 
armée  des  murs  de  Ninety-Six  ,  et  le  siégé 
(en  fut  aussitôt  formé  dans  les  règles.  Un  des 
officiers  qui  s'y  distinguèrent  le  plus  était  le 
Icolonel  Kosciusko ,  jeune  polonais,  partisan 
lenthousiaste  de  la  cause  des  Américains.  La 
(place  avait  pour  gouverneur  le  colonel  Gru- 
ger. Pendant  ce  temps,  le  colonel  Pickens 
serrait  de  fort  près  la  ville  d'Augusta ,  qui 
|était  défendue  avec  autant  de  bravoure  que 
àhabileté  par  le  colonel  Brown.  Ces  deux 
places  étaient  très  fortes ,  et  ne  pouvaient 
[être  soumises  qu'après  un  long  siège. 
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*7^i'  Cependant  lord  Rawdon  voyait  avec  une 
peine  extrême  qu  en  perdant  ces  places  aux- 
quelles il  attachait  un  grand  prix,  il  perdrait 
encore  les  garnisons  qui  les  défendaient.  Un 
renfort  de  trois  rëgimens  nouvellement  ar- 
rivés dlrlande  à  Charles-Town ,  lui  donna 
Tespérance  de  pouvoir  dégager  ces  forte- 
resses ,  et  principalement  Ninety-Six.  Tous 
les  partis  qui  se  présentaient  à  son  esprit 
étant  également  difficiles  et  dangereux,  il 
choisit  sans  hésiter  celui  qui  flattait  le  plus 
son  courage.  Il  apprit  pendant  sa  marche  la 
nouvelle  de  la  perte  d*Âugusta.  Vivement! 
pressée  par  le  colonel  Pickens ,  et  sans  es- 
poir d'être  secourue ,  cette  forteresse  venait 
de  se  rendre  aux  armes  du  congrès.  Le  gé- 
néral anglais  n  en  sentit  que  plus  vivement 
de  quelle  importance  était  la  conservation 
de  Ninety-Six. 

Sur  le  bruit  de  lapfn'oche  de  lord  Raw-I 
don,  Greenc  réfléchit  que  le  nombre  et  la  | 
discipline  de  ses  soldats  n  étaient  pas  pro- 
pres à  le  flatter  de  l'espoir  de  tenir  tête,  à-la- 
fois,  à  la  garnison  de  Ninety-Six,  et  aux  trou* 
pes  fraîches  et   aguerries   qui  s  avançaient  1 
contre  lui.  D'un  autre  côté,  lever  le  siège 
avant  d'avoir  tenté  quelque  coup  de  vigueur 
contre  la  place,  lui  paraissait  une  démarche 
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trop  honteuse.  En  conséquence,  quelque  peu 
avancés  que  fussent  les  travaux  d  attaque  ,  il 
résolut  de  hasarder  un  assaut.  Il  avait  déjà 
débouché  dans  le  fossé,  il  est  vrai,  etiasappe 
était  conduite  jusqu'au  pied  d*un  bastion  ; 
mais  les  fortifications  n  étaient  nullement 
entamées.  Le  corps  de  la  place  devait  donc 
èlre  considéré  comme  étant  à  l'abri  d'une 
I insulte.  Mais  le  général  Greene  tenait,  du 
jinoins,  à  sauver  dans  sa  retraite,  l'honneur 
désarmes  américaines.  Un  assaut  général  fut 
(ionc  livré  avec  une  impétuosité  extrême, 
les  Anglais  le  soutinrent  avec  non  moins 
de  valeur.  Greene  voyant  l'horrible  carnage 
que  l'artillerie  faisait  de  ses  soldats,  dans  le 
fossé  non  encore  comblé  des  débris  de  la 
Ibrèclie  ,  se  décida  enfin  à  la  retraite. 

Peu  après  cet  échec ,  lord  Rawdon  n'étant 
hlus  qu'à  une  légère  distance  de  son  camp , 
il  le  leva  tout-à-coup  et  se  porta  au-delà  du 
Tygrc  et  du  Rroad.  Les  royalistes  le  poursui- 
virent, mais  inutilement.  Le  général  anglais 
[élant  entré  dans  Ninety-Six,  examina  l'état 
le  la  place,  et  fut  d'avis  qu'elle  ne  pourrait 
jtenir  contre  une  attaque  régulière.  Il  se  remit 
Jonc  en  marche,  en  se  dirigeant  vers  les 
parties  inférieures  de  la  Caroline ,  et  alla  éta- 
blir son  quartier-général  à  Oiangebonrg.  En- 
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»78»-  hardi  par  sa  retraite,  Greene  ne  tarda  pas  à 
se  montrer  devant  cette  dernière  ville.  Mais 
à  la  vue  des  forces  anglaises  et  de  leur  ex- 
cellente position  couverte  par  les  détours  de 
la  rivière ,  il  s'arrêta  ,  et  prit  aussitôt  sa  di- 
rection vers  les  hauteurs  qui  bordent  la  San- 
tie.  La  saison  des  grandes  chaleurs  et  des 
maladies  était  arrivée  ;  elle  fit  ce  qu'on  n'au- 
rait pu  attendre  de  la  rage  de$  hommes  :  les 
hostilités  cessèrent. 

Il  semble  que  pendant  cette  suspension 
d'armes,  les  haines  civiles  se  soient  rallu- 
,,^[,'j""P*"*e  mées  avec  une  nouvelle  fureur.  Les  Anglais 
sur-tout ,  comme  pour  venger  leurs  défaites, 
se  montrèrent  plus  exaspérés  que  les  Araéri-I 
cains.  C'est  à  cette  époque  que  se  passa  un| 
événement   lamentable  qui  excita   au  plusj 
haut  degré  l'indignation  de  toute  l'Amérique, 
et  spécialement  des  Carolines. 

Le  colonel  Isaac  Hayne  avait  épouse  avcc| 
chaleur  la  cause  de  Tindépendance  Améri- 
caine. Pendant  le  siège  de  Charles-Town,  ill 
avait  servi  dans  un  corps  de  volontaires  à 
cheval.   Après  la  reddition   de  cette  ville, 
Ilayne ,  qui  chérissait  tendrement  sa  famillp,| 
ne  trouva  pas  dans  son  cœur  la  force  de  l'a 
bandonncr,  pour  aller  chercher  au  loin  uni 
refuge  contre  la  tyrannie  des  vainqueurs,  il 
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javaît  que  d'autres  officiersamëricainsaTaient  »7'» 
obtenu  la  permission  de  renlrer  paisiblement 
dans  leurs  foyers ,   en  donnant  leur  parole 
jdene  point  agir  contre  les  intérêts  du  roi.  Il 
se  rendit,  en  conséquence,  à  Charles-Town, 
je  présenta  aux  généraux  anglais,  et  se  cons- 
Ititiia  leur  prisonnier  de  guerre.  Mais  con- 
naissant toutes  les  ressources  de  son  esprit 
elle  crédit  dont  il  jouissait  parmi  les  habi- 
tans,  ils  voulurent  s^assurer  entièrement  de 
lui,  et  refusèrent  de  le  recevoir  en  qualité 
dt  prisonnier.  Ils  lui  signifièrent  qu'il  fallait 
qu'Use  reconnût  pour  sujet  britannique,  ou 
qu'il  fût  détenu  dans  une  captivité  rigoureuse. 
Cette nrianœuvre  n'eût  point  effrayé  le  colonel 
Hayne  :  mais  il  ne  put  supporter  l'idée  d'être 
aussi  long-temps  séparé  de  sa  femme  et  de 
SCS  cnfans.  Il  les  savait,  en  outre,  attaqués 
delà  petite  vérole  ;  et  bientôt,  en  effet,  la 
père  et  deux  des  enfans  furent  la  proie  de 
cette  maladie  cruelle.  Il  ne  pouvait  se  dissi- 
Imulernon  plus  que,  sMl  ne  se  prêtait  pas  à  ce 
que  les  vainqueurs  exigeaient  de  lui ,  une  sol- 
jdatesque  effrénée  u^at^'endait  que  le  signal  de 
saccager  ses  propriétés. 

Dans  cette  cruelle  alternative,  le  père, 
[époux,  triomphèrent  dans  son  cœur-  il  con- 
kntit  à  se  ranger  parmi  les  sujets  de  T Angle- 
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i;8i.  terre.  La  seule  grâce  qu*il  demanda  fut  dcj 
nétre  point  contraint  à  porter  les  armes  1 
contre  son  parti.  Il  en  reçut  la  promesse  so- 
lennelle du  gênerai  anglais  Patterson,  et  de 
Simcoe ,  intendant  de  police  à  Gharles-Town.  | 
Mais  avant  de  prendre  cette  périlleuse  re'so- 
lution,  il  était  allé  trouver  le  docteur  Ram- 1 
say,  le  même  qui  écrivit  par  la  suite  Thistoire 
de  la  révolution  d'Amérique.  Il  le  pria  de  lui 
servir  de  témoin  à  Tavenir,  quUl  n'entend,iit| 
aucunement  abandonner  la  cause  de  lindé- 
pendance.  Dès  qu'il  eut  signé  le  sermentl 
d*allégeance ,  il  eut  la  permission  de  retour-] 
lier  dans  ses  foyers. 

Cependant  la  guerre  se  ralluma  avec  unc| 
force  nouvelle  ;  et  les  Américains,  jusqu'a- 
lors battus  et  dispersés,  reprirent  si  vive- 
ment l'offensive  ,  que  les  généraux  britanni-j 
ques  furent  alarmés  de  leurs  progrès.  Ne  te< 
nant  plus  alors  aucun  compte  des  promcssesl 
qvC'ûs  avaient  faites  au  colonel  Haync ,  ils  lu( 
intimèrent  l'ordre  de  prendre  les  armes  et 
de  marcher  avec  eux  contre  les  nouveaux 
corps  d'insurgés.  Il  s'y  refusa.  Les  troupes! 
du  congrès  pénétrèrent  ensuite  dans  le  pays 
leshabitans  de  son  district  se  soulevèrei^t  eti 
l'élurent  pour  leur  commandant.  Ne  se  croyanU 
plus  lié  par  un  serment  que  l'on  n^avait  pas 
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Toala  respecter  à  son  égard ,  il  se  rendit  au  17*1- 
désir  de  ses  compatriotes ,  et  reprit  de  nou- 
veau les  armes  que  la  nécessité  lui  avait  fait 
déposer.  , 

Il  battit  la    campagne   aux   environs  dé 
Charles-Town ,  à  la  tête  d'un  corps  de  dra^ 
gons.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  une 
embuscade  que  lui  tendirent  les  généraux  an- 
lais.  Il  fut  aussitôt  conduit  dans  la  ville  et 
jttc  dans  un  cachot  profond.  Sans  aucune 
[orme  de  procès ,  lord  Rawdon  et  le  colonel 
fiour,  commandant  de  Charles-Town,  le 
ondamnèrent  à  mort.  Cette  sentence  parut 
tout  le  monde  un  acte  de  barbarie.  Les 
éserteurs  mêmes  sont  soumis  à  un  jugement 
t  trouvent  des  défenseurs  :  les  espions  seuls 
nt  privés  de  cet  avantage  par  les  loi.»  Je  la 
uerre.  Royalistes  et  républicains ,  tous  plai" 
naient  également  le  colonel ,  dont  ils  esti-^ 
aient  les  vertus  :  ils  auraient  voulu  sauver 
Haync ,  ils  luiH,,}  jours.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  à  de  sim- 
les  armes  etB^jjs  yœux  :  une  dcputation  de  loyalistes  , 
yant  à  sa  télé  le  gouverneur  même,  vint 
pplier  instamment  lord  Rawdon  de  faire 
âce.  Les  dames  les  plus  qualifiéesde  Charles- 
own,  unirent  leurs  prières  à  la  recomman- 
.Nesecroyanijj^^j^jjg^j^^^^jg  ^^  faveur  du  condamne.  Se» 

|on  n  avait  P^mians,  encore  en  bas-ûge ,  accompagnés  de 
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%8i.  leurs  plus  proches  parens ,  et  portant  le  deuil  ! 
de  leur  mère ,  qu'ils  venaient  de  perdre ,  ac- 
coururent se  jeter  aux  genoux  de  lordRaw- 
don ,  lui  demandant  avec  des  cris  lamenla- 
bleslavic  de  leur  malheureux  père.  Touslcsi 
assistans  qui  fondaient  en  larmes ,  rendaient 
cette  scène  déchirante.  Rawdon  et  Balfour 
refusèrent  opiniâtrement  d  adoucir  la  rigueur 
de  leur  arrêt. 

Prêt  a  être  conduit  à  la  mort ,  le  colonell 
Hayne  fit  venir  en  sa  présence  son  fils  aîné, 
alors  âgé  de  treize  ans.  Il  lui  remit  des  papiers! 
adressés  au  congrès  ,  puis  il  lui  dit  :  «  Tu|es  A: 
«  viendras  au  lieu  de  m"»n  supplice  ;  tu  recc- 
«  vras  mon  corps ,  et  tu  le  feras   enterrerl 
«  dans  la  sépulture  de  nos  ancêtres.  »  Arrivél 
au  pied  du  gibet,  il  fit  des  adieux  touchans| 
aux  amis  qui  l'entouraient ,  et  s'arma  jusqu'à 
son  dernier  moment  de  la  fermeté  qui  avait 
honoré  sa  vie.  11   était ,  au  même  degré',! 
homme  de  bien,  père  tendre,  patriote zélcj 
et  soldat  intrépide.  Si  quelquefois  les  égare- 
mens  des  princes  ou  Taveuglement  des  peu- 
ples ,  précipitent  les  Etats  dans  les  révola-| 
tions  politiques,  n'est-il  pas  déplorable  que  les 
premières,  les  plus  illustres  victimes  de  ce  fle'au 
soient  presque  toujours  les  citoyens  les  plusBs  cxc 
dignes  de  l'estime  et  de  l'affection  générales ?Beancc 
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Apres  avoir  tire  cctlo  cruelle  vengeance  1781. 
hun  homme    aussi    recommandable  ,   lord 
lHawJon  laissa  la    capitale  île  la  Caroline 
[plongée  dans  le  deuil,   et  méditant  de  fu- 
Ijicstes  représailles.  Il  fit  voile  pour  l'Angle- 
[terre.  On  pourrait,  sans  doute,  appliquer  à 
cet  acte  de  rigueur  dcc  généraux  brilanni- 
aes  l'ancien  adage  :  «  Une  extrême  justice 
est  une  extrême  injure.  »  Mais,  quoiqu'on 
U  puisse  penser,  il  faut  convqnir  qu  en  se 
Qontrant    aussi  impitoyables    au    moment 
Detne  où  leur  fortune  déclinait  si  lentement, 
tes  Anglais  parurent  bien  plus   empressés 
P'assouvir  la  fureur  d'un  ennemi  vaincu ,  que 
paccomplir  une  loi  équitable.  L'avçrsion  des 
béricains  pour  leurs  ancien^  maîtres  prit 
nouveau  caractère  d*animosité  implaca- 
ble. Les  officiers  de  l'armée  du  général  Greene 
I sollicitèrent  d'user  de  représailles  ,  en  dé- 
clarant qu'ils  étaient  prâtsà  courir  toutes  les 
[hances  qui  pourraient  s'ensuivre.  Il  rendit , 
|q  conséquence  ,  une  proclamation  par  la- 
melle il  menaça  d'une   mort   sen.blable  à 
elle  du  colonel  Haync  les  officiers  anglais 
ji  tomberaient  entre  ses  mains.  Ainsi ,  aux 
liaux  inséparables  de  la  guerre,  se  joignirent 
(s  excès  produits  par  la  haine  et  la  ven- 
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Le  général  Greene,  pendant  ces  entre 
faites ,  n  était  pas  resté  oisif  dans  son  camj 
sur  les  hauteurs  de  la  Santie.  Il  s^était  appK^ 
que  sans  relâche  à  refaire  son  armée ,  à  tcnii 
les  vieilles  troupes  en  haleine  par  de  fréJ 
quentes  manœuvres ,  et  à  discipliner  les  nouj 
veaux  corps.  Ses  efforts  notaient  pas  de 
meures  sans  succès.  Renforcé  des  miticeJ 
des  cantons  circonvoisins ,  il  voyait  sous  sej 
drapeaux  des  soldats   non  moins  redoul 
bles  aux  Anglais  par  leur  ardeur  guerrier^ 
que  par  leur  nombre.  La  température  étui 
devenue  moins  brûlante,  au  commencemen) 
de  septembre, il  résolut  d'employer  ses  force! 
à  expulser  les  troupes  britanniques  du  ped 
de  districts  qu  elles  occupaient  encore  danslJ 
Caroline  du  sud,  en  dehors  deCharles-Town| 
Après  plusieurs  contremarches  sur  la  Haute 
Gongarie ,  il  la  passa ,  et  redescendit  rapide! 
ment  la  rive  droite,  portant  toute  son  armé] 
contre  les  Anglais  qui,  sous  les  ordres 
colonel  Steewart ,  occupaient  la  position  dl 
Macord's-Ferry,  près  le  confluent  de  cetlj 
rivière   avec  la  Sàntic.   Les  royalistes,  ej 
voyant  venir  à  eux  un  ennemi  aussi  supcneu 
en  forces ,   et  principalement   en  cavaleril 
légère  ,  réflécbireiit  qu'ils  étaient  trop  éloi] 
gncs  de  Charles-Town,  d'où  ils  tiraient  leur 
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îubsistances.  Ils  se  hâtèrent  donc  de  quitter  «7*»- 
Macord's-Ferry,  pour  se  rc^  Uer  sur  Eutaw- 
|Springs,  où  ils  travaillèrent  à  se  retrancher. 

Greene  les  y  poursuivit,  et  le  8  septembre  Batailla 
I  éclaira  la  bataille  d*£utaw-Springs.  D'après  Sprit^L 
les  dispositions  ordonnées  par  le  général 
jœéricain ,  Tavant-garde  était  composée  des 
milices  des  deux  Garolines ,  et  le  centre  des 
troupes  continentales  de  ces  provinces,  de 
)a  Virginie  et  Hu  Maryland.  Le  colonel  Lee , 
avec  sa  légion,  couvrait  le  flanc  droit ,  et  le 
colonel  Henderson  la  gauche.  L^arrière«garde 
était  formée  par  les  dragons  du  colonel  Was- 
hington et  les  milices  de  la  Délaware.  C'était 
on  corps  de  réserve  destiné  à  soutenir  les 
premières  lignes.  L'artiUerîe  s'avançait  sur 
I  leur  front. 

Le  général  anglais  rangea  ses  troupes  sur 
Ideux  lignes,  dont  la  première  était  défendue, 
m  la  droite,  par  la  rivière  d'Eutaw,  et  sur  la 
Igauche,  par  un  bois  épais.  La  seconde,  for- 
jinant  corps  de  réserve ,  couronnait  les  hau-» 
leurs  qui  couvrent  le  chemin  de  Charles- 
iTown.  Les  tirailleurs  de  l'une  et  l'autre  armée 
lengagèrent  d'abord  une  vive  fusillade.  Ils 
repassèrent  ensuite  derrière  les  rangs  ,  et  le 
[combat  devint  général.  Il  se  soutint  assez 
long-temps  sans  avantage  marqué  ;  mais  enfin 
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X78t-  les  milices  de  la  Caroline  furent  rompues,  et 

se  replièrentenddsordrc.  La  division  anglaise 
qui  formait  la  gauche  de  la  prcmiëre  ligne , 
quitta  sa  pasit^on  pour  les  poursuivre.  Bans 
.  t  ce  mouvement,  elle  perdit  son  alignement  et 
ses  dkstances.  Les  Américains  virent  cette 
faute ,  et  ils  en  profitèrent  sur-le-champ. 

Greene  fit  avancer  sa  seconde  ligne;  elle 
chargea  si  vigoureusement,  que  les  Anglais, 
à  leur  tour,  furent  culbutés  et  mis  en  déroute. 
Pour  la  rendre  plus  complète,  le  colonel  Lee  j 
avec  sa  cavalerie  tourna  leur  gauche,  et  fon- 
dit sur  leurs  derrières.  Cette  nianœuvre  prcJ 
cip^a  la  fuite  de  toqte  cette  aile  de  Taimée 
britannique,   La  droite  seule  tenait  encore 
ferme.  Mais  bientôt  Greene  la  fit  vivement 
attaquer  de  front  par  les  troupes  réglées  du 
Maryland  et  de  la  Virginie  ,  tandis  que  les 
dragons  du  colonel  Washington  la  prenaient 
en  flanc.  L'ébranlement  fut  alors  général:] 
tous  les.  corps  de  l'armée  anglaise  se  renver- 
saient les  uns  si^r  les  autres,  pour  regagner  1 
leurs  retrançhemcns.   Déjà   les  Américains | 
s'étaient  emparés  de  plusieurs  pièces  d'artil^ 
lerie  et  d'un  grand  nombre  de  prisonniers, 
La  victoire  semblait  no  pouvoir  plua  leurl 
échapper. 
Mais  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  observé  1 
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que  les  ëvcnemcns  de  la  guerre  dépendent  ,^3,. 
des  caprices  du  hasard  !  Les  troupes  accou- 
(omées  à  une  discipline  sévère  ,  savent  sou- 
Lent  se  rallier  au  milieu  du  désordre,  et  re- 
couvrer, en  un  instant, ce  qu  elles  paraissaient 
avoir  perdu  sans  retour.  La  bataille  que  nous 
rapportons  en  offre  un  exemple  mémorable. 
Iles  Anglais ,  dans  leur  fuite,  imaginèrent  de 
se  jeter  dans  une  grande  maison,  solidement 
Ibâlie,  et  ils  résolurent  d'y  faire  une  défense 
Idésespérée.  D'autres  se  réfugièrent  dans  des 
broussailles  presqu'impénétrables  ;   d'autres 
enfin  dans  un  jardin  entomé  de  palissades. 
L'action  recommença,  dès-lors,  avec  un  nou- 
vel acharnement.  Les  insurgés  firent  tout  ce 
qu'on  devait  attendre  de  vaillans  soldats  pour 
déloger  leurs  ennemis  de  ces  nouveaux  postes. 
La  maison  fut  canonnéc  par   quatre  pièces 
darlillerie  ;   le  colonel  Washington  ,  sur  la 
droite ,  tenta  de  pénétrer  dans  le  bois  ,  et  le 
blonel  Lee  de  forcer  le  jardin.  Leurs  efforts 
lurent  vains  :  les  Anglais  se  défendirent  si 
toiiragcusement ,  qu'ils  repoussèrent  les  as- 
pilians  avec  une  grande  perle.    Le  colonel 
kVasliinglon    lui-même  fut  blessé   et  pris, 
Lacharncment  élait  extrême  ,  et  le  carnage 
[flroyable;  mais  nulle  part  plus  qu'à  l'attaque 
k  la  maison. 
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»7«»'      Cependant  le  colonel  Stcewart,  ayant  rallié 
son  aile  droite  ,  la  porta  en  avant ,  et  par 
un  mouvement  de  conversion ,  la  rabattit  à 
Timproviste  sur  le   flanc  gauche  des  Amé« 
ricains.  Celte  manœuvre  hardie  fit  sentir  au 
général  Greene  qu'il  verserait  inutilement 
des  flots  de  sang  pour  débusquer  les  Anglais 
de  leurs  postes ,  et  il  ordonna  la  retraite.  Itl 
regagna  son  premier  camp,  à  quelques  millcsl 
de  distance  du  champ  de  bataille.  On  al'riJ 
bua    cette    marche  rétrograde  au    manquel 
d*eau.Il  emmenait.avec  lui  environ  cinqccntsl 
prisonniers,  et  tous  ses  blessés, à  Texceplior 
de  ceux  qui  se  trouvaient  trop  près  des  mursl 
de  la  maison  attaquée.  Il  perdit  deux  pièces] 
de  canon. 

Les  Anglais  passèrent  toute  la  journcel 
dans  leurs  retranchemens.  La  nuit ,  ils  Icsl 
abandonnèrent  ,  et  descendirent  jusqual 
Monk's-Corner.  Les  Américains  prétendirent! 
que  ,  dans  le  désordre  ,  les  troupes  royale 
avaient  répandu  à  terre  les  liqueurs  spiri- 
tueuses  ,  brisé  ou  jeté  une  grande  quantité 
d'armes  dans  l'Eutaw.  On  estima  la  perte  de 
Greene ,  dans  cette  action ,  à  plus  de  sij 
cents  hommes,  tant  tués  que  blessés  ctpn-| 
sonnicrs  :  colle  de  Steewart,  en  comptant  les 
égarés  ,  fut  beaucoup  plus  forte.  Les  soldais! '"*^^ 


LIVRE  TREIZIEME. 


33 1 


nnéricains  déployèrent,  dans  ce  combat,  »78<. 
une  râleur  brillante.  Impatiens  d'engager 
lears  ennemis  de  près ,  ils  eurent  prompte- 
ment  recours  à  la  baïonnette  ,  arme  qu'ils 
semblaient  craindre  dans  les  commence- 
inens  des  hostilités  ,  et  qui  ëtait  devenue  si 
redoutable  dans  leurs  mains  aguerries.  Le 
congrès  adressa  des  remercimens  publics  à 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  bataille 
d'Ëutaw  -  Sprîngs.  Il  fit  présent  au  gënëral 
Greene  d*un  drapeau  pris  sur  Fennemi ,  et 
d'une  médaille  d'or. 

Peu  de  temps  après,  ayant  reçu  quelques 
renforts ,  il  voulut  s'abandonner  de  nouveau 
à  la  fortune.  Il  se  porta  au-devant  des  An- 
glais ,  dans  la  Caroline  inférieure.  Des  dé- 
monstrations menaçantes  sur  Monk's-Corner 
etDorchester   les  déterminèrent  à  évacuer 
le  plat  pays,  et  à  se  renfermer  entièrement 
dans  Charles-Town.  Ils  se  contentaient  d'en- 
voyer au- dehors,  pour  s'éclairer  ou  pour 
I  fourrager,  des  partis  qui  n'osaient  pas  toute- 
fois trop  s'éloigner  de  la  place.  Supérieur  en 
troupes  légères,  Greene  les  repoussait  sur 
;  tous  les  points  ,  et  enlevait  leurs  convois. 
C'est  ainsi  que  ce  général  mit  fin  à  la  cam- 
[pagne  du  sud.  Après  une  longue  et  sanglante 
lutte,  ses  habiles  manœuvres  firent  rentrer 
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1781.  au  pouvoir  de  la  confédération  les  deuxCa- 
rolincs  et  la  Géorgie ,  à  l'exception  seule- 
ment  des  deux  capitales  de  lune  et  1  autre! 
province,  qui  obéissaient  encore  aux  Anglais, 
avec  une  faible  portion  de  leur  territoire. 
Tels  furent  les  fruits  de  la  résolution  quel 
prit    lord   Gornwallis  ,   à  Wilmington  ,    de  j 
porter  ses  armes  contre  la  Virginie.  On  doit, 
au  contraire,  rendre  hommage  aux  talen$| 
que  fit  éclater  Greene  dans  cette  occurrence. 
Lorsqu'il   vint  remplacer   le  général  Gates 
dans  le  commandement  de  Tarmée  du  midi ,  les  { 
choses  étaient,  pour  ainsi  dire,  désespérées. 
Son  génie,  son  activité ,  son  audace  y  portè- 
rent un  si  prompt  remède,  que ,  de  vaincues, 
ses  troupes  devinrent  bientôt  victorieuses; 
de  l'abattement,  les  peuples  passèrent  à  unel 
confiance  sans  bornes;  et  les  Anglais,  na- 
guère siarrogans,  ne  virent  plus  de  sûreté 
pour  eux  que  derrière  les  remparts  de  Charles- 
Town.  Les  qualités  sociales,  la  noblesse  cil 
Taffabilité    des    manières,    relevaient  dansj 
Greene  la  gloire  du  guerrier.  Ses  vertus  triom- 
phèrent de  fenvie  même  :  illustré  par  les  ser- 
vices éminens  qu'il  rendit  à  sa  patrie  ,  et  tou- 
jours modeste  et  simple,  il  mérita  que  son | 
nom  fût  transmis  sans  tache  à  la  postérité. 
Lu  Virginie  était  moins  heureuse  que  lai 
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Caroline  :  Arnold,  comme  s'il  eût  été  jaloux  «y'»» 
Rajouter  au  nom  de  traître  celui  de  brigand, 
portait  le  fer  et  la  flamme  dans  cette  pro- 
rince.  Les  propriétés  particulières  n'étaient 
pas  plus  respectées  par  lui  que  celles  de  l'é- 
tat. Cette  horrible  expédition,  comme  nous 
lavons  observé,  n'avait  été  ordonnée  par  les 
généraux  britanniques  que  pour  seconder  le» 
efforts  de  Cornwallis  dans  les  Carolines,  par- 
tager l'attention  et  diviser  les  forces  de  l'en- 
nemi. En  effet,  vouloir  soumettre  la  Virginie 
liuDOUvoir  du  roi  avec  de  si  faibles  moyens, 
était  une  chose  impossible  à  exécuter,  et 
même  à  espérer.  On  ne  tarda  pas  à  s'en  con- 
iTaincre.  Les  tristes  conséquences  du  plan 
U\i  par  Cornwallis,  furent  également  fatales 
pour  Arnold.  Déjà  les  milices  de  la  Virginie , 
ke levant  en  masse  autour  de  lui,  l'avaient 
lorcé  d'abandonner  le  plat-pays ,  et  de  se  re- 
blier  précipitamment  sur  Porlsmoulh,  où  il 
brit  soin  de  se  retrancher.  D'un  autre  côté , 
pashington,  attentif  à  tous  sesmouvcmons, 
k  voulant  servir  le  juste  ressentiment,  de  la 
lalion  américaine  envers  ce  transfuge ,  con- 
[ut  le  projet  de  le  serrer  de  si  près ,  par  terre 
|lpar  mer,  qu'il  ne  pût  lui  échapper. 

Ccst  dans  celte  intention  qu'il  avait  dota-   Caminsnos 
m  promptcmcnt  le  marquis  de  la  ru)Cltc, 
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1781.  vers  la  Virginie,  à  la  tête  de  douze  cenU 
hommes  d'infanterie  légère.  Le  gënéralissime 
avait,  en  outre,  obtenu  du  commandant  de 
la  flotte  française  dans  le  Rhode-Island,  quil  j 
fît  sortir  une  escadre  de  huit  vaisseaux  de 
ligne,  aux  ordres  du  chevalier  Destouches, 
pour  ôtcr  au  général  Arnold  tout  moyen  del 
retraite  par  la  baie  de  Chesapeack.  Mais  Ie${ 
Anglais  en  furent  promptement  informés. 
L  amiral  Arbuthnot  fit  voile  de  New-York  1 
avec  une  escadre  de  même  force,  et  il  ren- 
contra les  Français  à  la  hauteur  du  Cap- 
Henri.  Il  en  résulta  un  engagement  fort  vif, 
dans  lequel  la  perte  fut  à-peu-près  égale  des 
deux  côtés.  Les  Français  se  virent  cependant 
contraints  de  renoncer  à  leurs  projets,  et  de| 
regagner  le  Rhode-Island  (5). 

Sur  cet  avis,  M.  de  la  Fayette,  qui  étaitl 
déjà  arrivé  à  Annapolis  de  Maryland,  se  diJ 
rigea  sur  Elk-Head.  Arnold  échappa  ainsi  àf 
un  péril  imminent.  Les  Américains  s  élaien^ 
trouvés  dans  le  cas  d'envoyer  un  parlcmen* 
taire  à  son  quartier  général.  On  rapporte  que 
le  général  transfuge  lui  ayant  demandé  ce 
qu'ils  auraient  fait  de  lui,  s'ils  Tavaient  pris,! 
l'Américain  lui  répondit  sur-le-champ  •  « 
nous  t'avions  pris,  nous  aurions  enterré  aveij 
honneur  cc^e  de  tes  jambes  qui  fut  blc&iic^ 
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lorsque  tu  étais  à  notre  service  :  quant  au  1781. 
Lstc  de  ton  corps,  nous  l'aurions  pendu.  » 
Instruit  du  danger  qu^avait  couru  Arnold, 
lleg-ncral  Clinton  craignit  que  les  généraux 
L  congrès  ne  fussent  plus  heureux  dans  une 
liecoode  tentative.  Il  fit  marcher  aussitôt  un 
enfort  de  deux  mille  hommes,  sous  le  com- 
andement  du  général  Philipps.  Sa  jonction 
Ivec  Arnold  les  mit  en  état  de  reprendre  l'of- 
jfensive  :  et  leurs  incursions  dans  la  Virginie 
iirent  de  nouveau  signalées  par  la  dévasta- 
lion  et  le  pillage.  A  Osborn,  ils  détruisirent 
lin  grand  nombre  de  vaisseaux,  de  riches 
Dagasiîi>  ':  Tiarchandises,  et  principalement 
|etaba(       *.  baron  de  Steuben,  qui  com- 
Dandalt  les  Américains,  se  trouvait  trop  faible 
iourleur  résister. 

Le  marquis  de  la  Fayette  arriva  heureuse- 
Dent  à  temps  pour  sauver  l'opulente  ville  de 
iichmond.  Il  y  fut  forcé  toutefois  d'être  lé- 
|ioin  de  Tincendie  de  Manchester,  place  si- 
lice sur  la  rive  droite  de  la  rivière  James. 
Les  Anglais  se  plurent  à  la  brûler  sans  aucune 
jécessité.  Mais  bientôt  cette  guerre  de  par- 
Isans  fut  dirigée  vers  un  but  unique  et  doler- 
linc.  Le  général  Philipps  avait  reçu  l'avis 
uelordCornwallis  s'approchait,  et  que  déjà 
était  au  moment  d'atteindre  Pétersb()ur|^^ 
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*78»«  M.  de  la  Fayette  en  fut  pareillement  instruit] 
Vun  et  l'autre  firent  donc  leurs  efforts  pouj 
arriver  à  Pétersbourg  avant  les  troupes  qui 
revenaient  de  la  Caroline  :  le  premier  poui 
s'y  réunir  à  Cornwallis,  le  second  pourem- 
pêcher  cette  jonction.  Les  Anglais  gagnèrenl 
leurs  adversaires  de  vitesse,  et  occupèrenl 
cette  petite  ville.  Une  fièvre  pernicieuse 
enleva  le  général  Philipps  ;  ses  talens  milij 
taires  \r  firent  vivement  regretter  des  siens 
Après  une  marche  de  trois  cents  milles! 
au  milieu  de  difficultés  de  tout  genre,  lord 
Cornwallis  arriva  enfin  à  Pétersbourg,  oui] 
prit  le  commandement  général  de  toutes lej 
forces  britanniques.  L'établissement  du  théà 
tre  de  la  guerre  dans  la  Virginie,  cadrait  par 
faitement  avec  les  desseins  que  les  ministrel 
avaient  formés  sur  cette  province.  Des  qu'ill 
avaient  eu  connaissance  de  la  victoire  dj 
Guilford,  ils  s'étaient  persuadés  que  lesdcul 
Carolines  étaient  entièrement  réduites  sou 
l'obéissance  du  roi,  et  quil  ne  restait  plus! 
pour  ainsi  dire ,  qu'à  y  organiser  l'adminiJ 
tration  civile  accoutumée.  Ils  ne  doutaiei 
pas  que  de  sages  règlemcns  n'achevassent  cl 
que  les  armes  de  Cornwallis  avaient  si  heu 
reuseiaent  commencé.  Ils  faisaient  sur-toij 
un  très-granf!  fonds  sur  les  loyalistcs.Ccuxcj 
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Lalgré  tant  de  fatales  épreuves,  tant  d'espë- 
raoces  avortées,  prêtaient  avidement  Toreille 
h  toutes  les  illusions,  à  toutes  les  nouvelles 
Lue  répandaient  les  émigrés,  sans  cesse  ré- 
Lits  par  leur  position  à  se  repaître  de  chi* 
laères. 

Le  gouvernement  britannique  se  flattait, 
|(n conséquence,  que  la  coopération  des  loya- 
llistes,  quelques  garnisons  laissées  dans  les 
postes  les  plus  importans,  et  la  terreur  enfin 
désarmes  de  Cornwallis,  suffiraient  pour  con- 
tenir les  insurgés  des  deux  Carolines,  et  faire 
Ireiitrcr  ces  provinces  sous  la  domination 
oyale.  Quant  à  la  Virginie,  traversée  par  un 
^and  nombre  de  fleuves  d'une  largeur  con^ 
ijidérable,  dont  Les  embouchures  forment  sur 
es  côtes  plusieurs  golfes  ou  baies  propres 
tu  mouillage ,  les  forces  navales  qu  y  avait 
{tuToyées  des  Antilles  Tamiral  Rodney,  sem- 
blaient devoir  y  assurer  la  supériorité  de 
lAngleterre.  Aussi  les  ministres  ne  doutaient- 
Us  nullement  que  ,  si  l'on  ne  pouvait  réduire 
fièrement  cette  province ,  il  ne  fût  facile , 
fu moins,  de  la  presser  et  de  la  désoler  si 
[ivement,  que  l'union  américaine  n'en  pût 
[ctirer  aucune  espèce  d'utilité.   Ils  avaient 
lonc  décidé  que  les  commandans  des  troupes 
^e  terre  feraient  choix  d'une  position  avan- 
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1781.  tageuse  sur  les  côtes  de  la  Virginie ,  et  qu'jlj 
8*en  assureraient  la  possession,  en  s  y  forti, 
fiant  de  manière  à  repousser  toutes  les  at- 
taques de  l'ennemi. 

Cette  mesure  et  la  supëriorité  prësumée 
de  la  marine  anglaise  semblaient  autoriser  le 
cabinet  britannique  à  compter  fermement  sur 
la  conservation  de  la  Virginie.  Il  ne  manquait 
point  de  motifs  spécieux,  comme  nous  l'a-j 
vons  rapporté ,  pour  en  déduire  la  prochainej 
conquête  des  Carolines,  et  même  de  la  Géor- 
gie. On  se  flattait  d  autant  plus  de  n  avoir  rienl 
à  redouter  des  escadres  françaises,  que  les| 
côtes  de  ces  dernières  provinces  manqueni 
de  ports ,  ou  que  le  peu  qu  elles  offrenl 
étaient  au  pouvoir  des  troupes  royales, 
voyant  donc  déjà  maîtres  des  quatre  riches 
provinces  du  sud ,  ainsi  que  de  celle  de  New- 
York,  si  précieuse,  tant  par  ses  ressource: 
que  par  ses  ports,  les  Anglais  se  pcrsuadaieni 
que  le  moment  ne  pouvait  être  loin ,  où  h 
Américains  se  seraient  rendus  de  guerre  lasse, 
Ils  s'applaudissaient ,  au  moins ,  d'avoir  h 
moyens  de  reprendre  Toffensive.  C'est  ainsj 
que  Ton  raisonnait  à  Londres  ;  mais  Ton  n'] 
savait  pas  que  les  flottes  anglaises  avaient  di 
dessous ,  au  lieu  d'avoir  le  dessus  en  Amé- 
rique ;  que  les  Carolines ,  supposées  sous  ii 
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puissance  du  roi ,  étaient  rentrées  presqu  en-  >78>* 
tièrement,  au  contraire,  sous  celle  du  con- 
grès; et  qu'enfin,  si  Gornwallis  était  réelle- 
ment arrivé  en  Virginie,  il  s'y  était  mon» 
tré,  nonobstant  ses  succès  à  Guilford,  plutôt 
en  vaincu  qu'en  vainqueur. 

Cependant  lord  Gornwallis,  après  avoir  Mnrches  de 
fait  halle  plusieurs  jours  à  Pétersbourg,  où       et  du 
il  fut  renforcé  par  quelques  centaines  d^hom-  deTaFayett* 
mes  que  le  général  Clinton  lui  avait  envoyés 
de  New- York,  prit  la  résolution  de  passer  la 
rivière  James ,  et  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
^ela  Virginie.  Il  craignait  peu  de  rencontrer 
des  troupes  américaines  :  il  les  supposait  ou 
trop  faibles,  ou  trop  é^  -^rpillées.  En  effet,  le 
baron  de  Steuben  occupait  les  parties  hautes 
delà  province,  le  marquis  de  la  Fayette  le$ 
districts  maritimes,  et  le  général  Wayne,  qui 
(tait  en  marche  avec  les  rcgimens  de  ligne  de 
I  Pensylvanie ,  se  trouvait  encore  fort  éloigné. 
Ile  général  anglais  traversa  donc  sans  oppo- 
sition la  rivière  à  Weslover  :  M.  de  la  Fayette 
s'était  retiré  derrière  leChickabominy.  De  là, 
Cornwallis  détacha  un  corps  qui  occupa 
Portsmouth.  Les  loyalistes,  ou  ceux  qui  vou- 
laient paraître  tels,  se  rendaient  dans  cette 
ville,  pour  y  prêter  serment  au  roi.   Le 
Icomté   de  Hanovre  était  entièrement  en 


% 


Cl  • .  Te' 


340       GUERRE  D'AMERIQUE, 

1781  proie  aux  fourrage urs  de  Tarmée  anglaise. 
Lord  Comwallis  fut  informé  ,  vers  ce 
temps ,  que  la  plupart  des  habitans  notâmes 
du  pays  s  étaient  rassemblés  à  Charlottevillc 
pour  y  régler  les  affaires  de  la  province.  Ses 
coureurs  lui  rapportèrent,  en-  outre,  que  le 
baron  de  Stcuben  s  était  établi  à  la  pointe  de 
Fork,  lieu  situé  au  confluent  de  la  rivière 
James  et  de  la  Rivana.  Les  Américains  y 
avaient  établi  des  magasins  d'armes  et  de 
munitions.  Ces  avis,  joints  à  la  considération 
que  cette  partie  de  territoire  n'ayant  pas 
encore  été  le  théâtre  de  la  guerre,  devaili 
abonder  en  toute  sorte  d'objets,  détermi-| 
nèrent  lord  Gornwallis  à  tenter,  avant  tout, 
les  expéditions  de  Gharlotteville  et  de  la| 
pointe  de  Fork.  Il  confia  la  première  à  Tai- 
lelon,  la  seconde  à  Simcoe. 

L'une  et  Tautre  réussirent  également.  Lel 
premier,  grâce  à  l'extrême  rapidité  de  sal 
.  marche,  fondit  tellement  à  Tiraproviste  suij 
la  ville,  quil  y  arrêta  un  grand  nombre  del 
députés,  et  se  rendit  maître  d'une  quantltél 
considérable  de  munitions  de  guerre  et  del 
bouche.  Mais  le  personnage  dont  il  lui  tenaia 
le  plus  à  cœur  de  s'assurer,  fut  un  de  ceu)( 
qui  lui  échappèrent.  C'était  Thomas  Jeffer^ 
son ,  depuis  président  du  congrès  :  ayant  eu 
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]e  bonheur  d*étre  averti  à  temps  de  l'ap-  178' 
proche  des  troupes  anglaises ,  il  se  mit  hors 
je  leur  portée  ;  non  sans  avoir  aupairavant, 
avec  des  peines  extrêmes  et  Tassistance  de 
;es  voisins,  mis  en  sûreté  des  amas  importans 
d'armes  et  de  munitions.  Si  Tarleton  s'était 
plaint  quelquefois  de  la  trop  grande  douceur 
tie  ses  camarades,  personne  ne  put  assuré- 
ment lui  faire  le  même  reproche.  Sa  rapa- 
cité, son  impudence  ne  connaissaient  plus 
de  bornes  :  rien  n  était  sacré  à  ses  yeux,  rien 
n  échappait  à  ses  mains  barbares.  Le  colonel 
Simcoe,  de  son  côté,  ne  s  était  pas  porté 
moins  rapidement  sur  le  baron  de  Steuben. 
Ce  général  aurait  pu  opposer  une  vive  résis- 
tance :  ou  ne  sait  quel  motif  put  le  décider  à 
«ne  retraite  précipitée  ;  et  encore  ne  sut-il 
pas  mettre  son  arricre-garde  à  couvert  de  la 
poursuite  des  Anglais,  qui  l'atteignirent  et 
en  taillèrent  une  partie  en  pièces. 

Lorsque  les  colonels  Tarleton  et  Simcoe 
furent  rentrés  au  camp,  lord  Cornwallis, 
traversant  une  contrée  fertile  et  riche,  mar- 
cha sur  Richmond ,  et  peu  après  sur  Wil- 
liamsbourg,  capitale  de  la  Virginie.  Ses  trou- 
pes légères  n'osaient  cependant  plus  s'aven- 
turer dans  leurs  fourrages.  Le  marquis  de  la 
Fayette  avait  rejoint  le  baron  de  Steuben , 
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1781.  et  lorsqa  il  eut  iié  renforcé  lui-tnéme  par  les 
rëgimenA  pensylvfanicns  du  gëntf rai  Wayne , 
il  se  TÎt  en  ëtat  de  surveiller  tous  les  moure. 
mens  de  l'armëe  biitannique,  et  d'écraser  les 
partis  qui  s  écartaient. 

Gornwàllis  reçut,  k  cette  époque  même, 
des  ordres  du  général  Clinton,  qui  lui  en- 
joignaient de  faire  remonter  sur  New-York 
une  partie  de  ses  troupes.  Ce  n*est  pas  que 
ce  général  méditât  alors  quelque  coup  impor- 
tant :  mais  il  avait  eu  avis  de  l'approche  des 
confédérés,  et  il  s'attendait  à  voir  Forage 
fondre  sur  sa  tête.  Il  craignait  à-la-fois  pour 
I<ew-York,  et  pour  les  tics  de  Staten-lsland 
et  Long-Island.  Ses  forces  étaient  insuffi- 
santes pour  les  défendre.  Obligé  d*obéir,  lord 
Cornwallis  fit  marcher  ses  troupes  vers  les 
bords  de  la  rivière  James.  Il  comptait,  après 
l'avoir  passée ,  gagner  Porlstnouth,  où  il  au- 
rait embarqué  le  corps  destiné  pour  New- 
York.  Mais  comme  M.  de  la  Fayette  le  serrait  | 
d'extrêmement  près,  il  se  vit  contraint  de 
faire  halte  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  d'y  1 
choisir  une  position  d^où  il  pût  réprimer 
rimpétuosité  de  son  adversaire,  et  donner  le 
temps  à  ses  troupes  d'effecluer  le  transport 
sur  l'autre  rive,  de  Tartillerie,  des  munitions 
et  du  bagage.  Il  ne  trouva  pas  de  lieu  plus 
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convenable  à  ses  desseins  qu'un  campement  lySi* 
dont  la  droite  était  couverte  par  un  étang,  et 
le  centre  et  la  gauche  par  des  marais. 

Cependant  Tavant-garde ,  commandée  par 
le  général  Wayne,s^était  avancée.  Les  Anglais 
firent  passer  des  espions  chez  les  Américains 
pour  leur  faire  croire  que  le  gros  de  l'armée 
royale  avait  dv^jà  gagné  la  rive  droite ,  et  qu  il 
ne  restait  plus  sur  la  gauche  qu'une  faible 
arrière  garde  consistant  dans  la  légion  bri' 
tannique,  et  quehpies  détachemens  d'infan- 
terie. Soit  que  les  insurgés  se  laissassent 
prendre  à  ce  piège,  soit  qu'ils  nV'coutassent 
qu'une  valeur  inconsidérée ,  ils  tombèrent 
I  avec  furie  sur  les  troupes  royales.  ' 

Déjà  les  régimens  réguliers  de  la  Pensyl-   Combat  de 

j  /•  1  '     '     I   t-KT  James-toww 

vanie ,  commandes  par  le  gênerai  vV  ayne  , 
lavaient  franchi  le  marais,  et  ils  pressaient 
mement  Taîte  gauche  des  Anglais.  Malgré  la 
grande  supériorité  de  ceux-ci,  les  assaillans 
ne  paraissaient  nullement  rebutés.  Mais  les 
Anglais  ayant  passé  Tétang,  s'avancèrent  con< 
tre  l'aîle  gauche,  qui  n'était  composée  que  de 
milices.  Elle  ne  leur  opposa  presque  point 
de  résistance,  et  bientôt  ils  se  montrèrent 
sur  le  flanc  gauche  de  Wayne.  Dans  le  même 
I temps,  étendant  leur  propre  gauche  au-delà 
du  marais,  ils  avaient  débordé  sa  droite,  el^ 
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ï78i-  ils  faisaient  mine  de  vouloir  le  cerner  de  toutl 
côte.  Le  marquis  de  la  Fayette  s  apercent  de 
cette  manœuvre  ;  et  il  ordonna  aussitôt  au 
gëndral  Wayne  de  battre  en  retraite.  Il  ne 
put  efTcctuer  ce  mouvement  sans  laisser  deux 
pièces  de  canon  au  pouvoir  de  TennemiJ 
M.  de  la  Fayette  resta  quelque  temps  à  Green- 
Springs  pour  recueillir  les  soldats  égares.! 
Lord  Cornwallia  rentra  dans  ses  retranche- 
mens.  La  chute  du  jour  et  la  nature  du  pays,! 
coupé  de  bois  et  de  marécages ,  ne  lui  perJ 
mirent  pas  de  poursuivre  les  Américains, 
i    Le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil, il| 
détacha  sa  cavalerie  légère  sur  la  route  qu'a- 
vait prise  le  marquis  de  la  Fayette,  aveç| 
ordre  de  harceler  vivement  son  arrière-garde. 
Tout  le  mal  qu  elle  lui  fit  se  réduisit  à  la  prise! 
de  quelques  traîneurs.  Il  est  présumable  que 
si  lord  Cornwallis  se  fût  avancé,  le  jour  sui- 
vant, avec  la  totalité  de  ses  forces,  il  serait 
parvenu  à  écraser  les  Américains.  Mais  toutes] 
ses  vues  étaient  tournées  vers  Portsmoulh, 
pour  y  faire  embarquer  les  troupes  que  lel 
général  Clinton  attendait  à  New-York.  Lors- 
qu'il eut  passé  la  rivière  James  avec  toute  son 
armée,  il  se  dirigea  donc  sur  Portsmouth; 
mais  une  reconnaissance  exacte  des  lieux  le 
convainquit  qu'ils  ne  lui  offraient  pas  unçl 
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Projf  .  <le 
Cliuton. 


position  assez  forte  pour  y  tenir  long-temps  *78» 

(t remplir  tous  les  projets  formes  par  le  gc- 

gérai  Clinton.  Il  mit  du  moins  la  plus  grande 

diligence  à  rembarquement  des  troupes. 

Il  reçut,  sur  ces  entrefaites,  de  nouvelles 

linstructions  de  Clinton,  qui  lui  prescrivaient 

de  regagner  Williamsbourg ,  de  retenir  au- 

Iprèsde  lui  tout  ce  qu'il  avait  de  monde ,  et, 

au  lieu  de  Portsmouth ,   de  faire  sa  place 

d'armes  d'Old-Point-Comfort ,  afin  d'avoir 

dans  tous  les  cas  une  retraite  assurée.  Deux 

causes  principales  avaient  inspiré  au  général 

Iciinton  cette  résolution  nouvelle  :  il  avait 

jeçu  d'Europe  un  renfort  de  trois  mille  Aile- 

[oands;  et  il  était  mu,  en  outre,  par  le  désir 

de  s'ouvrir  un  chemin  par  la  route  de  Hamp- 

Kon  et  la  rivière  James  vers  cette  fertile  et 

populeuse  partie  de  la  Virginie,  située  entre 

ies  rivières  James  et  d^York.  Mais  un  examen 

^Itentif  de  la  position  d'Old-Point-Comfort 

Si  voir  qu'elle  était  également  défavorable  à 

l'assiette  d'un  camp  retranché,  et  qu'on  ii'y 

lerait  pas  plus  en  situation  qu'à  Portsmouth 

[l'atteindre  le  but  que  l'on  se  proposait.  Il 

llut  donc  renoncer  à  la  pensée  de  s^  éta-^ 

|lir.  •  '•       ■(  .'■  -  :  '.     ,       .  CornwallH 

établit 

ï-e  plan  des  opérations  futures  exigeant ,  sonquarti.1- 

1  •  j»  '     ^    n  général  à 

eanmoms ,   la  possession  a  un  point  lixe  York-town. 
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«78»'  dans  la  contrée  qu'embrassent  h*s  deux  rU 
vières  ci-dessus,  lord  Cornwallis  se  résolut 
à  repasser  encore  une  fois  le  James  avec 
toute  son  armée,  et  à  porter  son  quartier-] 
général  à  York-Town.  Le  marquis  delà 
Fayette  aurait  voulu  s  opposer  à  son  passage] 
mais  les  Américains  quil  avait  dans  soi 
camp,  ne  voulurent  point  consentir  à  des 
cendre  plus  bas,  jusquà  Portsmouth. 

York-Town  est  une  petite  ville  située  suri 
la  rive  droite  de  l'York,  en  face  d'une  autr 
plus  petite  nommée  Gloucester.  Celle-ciJ 
placée  sur  la  rive  opposée,  occupe  une  pointd 
de  terre  qui,  s  avançant  dans  le  fleuve,  res 
treint  considérablement  la  largeur  de  son  lit 
L'eau  y  est  très-profonde ,  et  capable  de  re 
cevoir  les  plus  gros  vaisseaux  de  guerre.  A  iJ 
droite  d'York-Town  coule  un  ruisseau  maréj 
cagoux  ;  sur  le  front  do  la  place  et  jusqu'à  ii 
distance  d'un  mille,  la  plaine  est  large  et  unie] 
En  avant  de  cette  plaine  est  un  bois  donti 
gauclie  s'étend  jusqu'au  fleuve ,  et  dont  d 
ruisseau  ferme  la  droite.  On  ne  trouve  pluj 
^u-delà  qu'une  campagne  ouverte  et  cultiTee| 
Cornwaliis  fit  toutes  ses  dispositions  pour: 
retrancher  le  plus  fortement  possible  sur  cj 
terrain. 

Après  Taffaire  de  James-Town ,  le  marquij 
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,1a  Fayette  sYtait  retire  entre  les  deux  ri-  '78»- 
Lres  àe  Pamunckey  et  de  Maltapony,  dont 
L,  courans  réunis  forment  ensuite  l'York. 
ar  la  nouvelle  du  changement  de  position 
ne  venait  de  faire  Cornwallis ,  il  repassa  le 
jmunckey,  et  alla  prendre  pied  dans  le  comté 
Ifîîew-Kent.  Ce  n'est  point  qu'il  eût  l'intcn- 
L  d'attaquer  les  Anglais  :  ses  forces  ne  le 
L permettaient  pas;  mais  il  voulait  au  moins 
Itur  donner  de  l'inquiétude ,  réprimer  leurs 
iicursions  et  les  empêcher  do  fairtî  des  vivres 
^nsle  pays.  Washington  avait  confié  à  M.  de 
Fayette  le  àoin  de  défendre  la  Virginie  ; 
Is'en  acquitta  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
tnle,  tantôt  en  tenant  Cornwallis  en  échec 
ar  ses  manœuvres ,  tantôt  en  le  combattant 
Ivcc  vigueur.  Il  le  conduisit  enfin  vers  le 
oint  où  il  pouvait  espérer  d'être  secondé 
aria  puissante  flotte  française  que  l'on  at- 
tnJait  sur  cette  côte. 

I  Jusqu'alors ,  la  campagne  de  Virginie  avait  La 
Iffert  une  assez  grande  vicissitude  d'évène-  vfî^fnie 
mus;  mais  tous  également  dénués  d'impor- 
linre.  La  scène  était  changée  :  le  plan  qui 
tinhlail  tendre  à  mettre  fin  à  toute  la  guerre 
Amcnquc  par  une  action  d'éclat,  marchait 
^<înc  jour  de  plus  en  plus  vei's  le  point  dér 
lisif.  Le  gouvernement  américain  était  in- 
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>78i.  formé  que  le  comte  de  Grasse  ne  tarderai! 
point  à  paraître  avec  sa  flotte  et  un  corps  dJ 
troupes  de  débarquement.  Il  était  donc  ins 
tant  de  faire  toutes  les  dispositions  réclamcfi 
par  les  circonstances,  afin  d'être  en  étatdi 
tirer  parti  de  la  grande  supériorité  de  force 
qu  allaient  avoir  les  alliés ,  tant  par  terre  qJ 
par  mer. 

Washington  et  le  comte  de  Rocbambeal 
eurent,  à  cet  effet,  une  entrevue  à  Witheij 
field.  Le  comte  de  Barras ,  qui  commandai 
l'escadre  mouillée  dans  le  Rhode-Island ,  de 
vait  pareillement  s'y  trouver  ;  mais  il  fij 
retenu  par  d'autres  fonctions.  Le  sicp^e  dl 
New-York  fut  résolu  entre  les  deux  générauij 
Ils  s*accordèrent  sur  la  nécessité  d'enkve 
aux  Anglais  ce  repaire  ,  qui ,  depuis  le  cor 
mencementdes  hostilités,  et  à  l'heure  mèral 
encore,  était  si  favorable  à  leurs  entrepriseJ 
De  ce  jour,  tous  les  mouvemens  des  FrancaJ 
et  de*  Américains  furent  dirigés  vers  ce  bul 
ils  les  avaient  calculés  de  manière  à  ce  qui 
l'apparition  du  comte  de  Grasse  dans  ces  pj 
rages  fût  le  signal  immédiat  de  rouvcrlured| 
siège.  •      ' 

Clinton  redoutait  tellement  ce  coup,  qu 
ce  motif  seul  avait  suffi  pour  le  détcnninpil 
comme  nous  l'avons  dit,  à  rappeler  une  par] 
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r  ;   mais  il  in 


(le$  troupes  de  Cornwaliîs ,  avant  qu'il   i?^«- 

(It  clé  renforcé  par  des  corps  allemands. 

i'ashington  se  flattait  d'un  heureux  succès 

QS  l'expédition  de  New-York  ;  il  ne  doutait 
que  les  Etats  de  l'Union,  particulière- 
gent  ceux  du  nord ,  ne  s  empressassent  de 
atisfaire  aux  réquisitions  qui  leur  avaient  été 

lites,  de  fournir  chacun  un  nombre  déter- 
DJncde  soldats.  Mais  ils  n'avaient  accompli 
Éue partiellement,  à  cet  égard,  l^||lésirs  du 
réneïalissime.  Au  lieu  de  douze  à  quinze  mille 
lommes  de  troupes  continentales  qu'il  avait  « 
Léré  rassembler  pour  une  opération  de 
[ette  importance,  il  ne  yit  arriver  sous  ses 
Irapcaux  que  quatre  à  cinq  mille  hommes  de 

3upes  régulières,  et  autant  à-peu-prcs  de 
nillces.  Il  était  cependant  à  considérer  que 

conquête  de  New-York  ne  se  ferait  pas 
ans  de  grands  efforts ,  puisque  le  général 
tlinton  y  commandait  une  garnison  de  plus 
ledix  mille  hommes.  On  ne  pouvait  raison- 
lalilement  entreprendre  de  la  réduire  avec 
[eltc  poignée  de  monde. 

Le  comte  de  Grasse  avait  en  outre  déclaré 
iuen  conséquence  des  ordres  de  son  souve- 
lain,  et  de  la  convention  faite  avec  les  Espa- 
gnols, dans  les  Antilles,  il  ne  lui  serait  pas 
lossible  de  rester  sur  les  côtes  d'Amérique  / 
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1781.  au-delà  du  milieu  d'octobre.  Or,  un  aug. 
court  espace  de  temps  ne  laissait  assurémer 
aucun  espoir  d*emporter  New-York.  On  cor 
naissait  enfin  la  répugnance  qu'avaient  toi 
les  officiers  de  mer,  et  spécialement  les  Frai 
çais  ,  à  passer  la  barre  qui  ferme  l'entrée dj 
port  de  cette  ville. 
Clinton  Toutes  CCS  cousidératious  détournèrei 
Œarme.  Washington  du  siège  de  New-York.  Il  réfl^ 
Ne  ^-York  ^^^*  ^î"®^!  *""  armée  était  trop  faible  pou 
une  entreprise  de  cette  importance,  elle; 
trouvait  cependant  suffisante  pour  agir  ave 
succès  contre  Cornwallis,  dans  la  VirginiJ 
Il  se  décida ,  en  conséquence  ,  pour  ce  deiq 
nier  parti.  Mais  les  mouvemens  qu'il  ava 
déjà  faits  ayant  donné  de  l'inquiétude  à  Clir 
ton,  pour  New-York,  il  voulut,  quoiqu'ayan 
changé  de  dessein,  nourrir  ces  alarmes  chc 
son  ennemi  par  une  suite  de  démonstration 
des  plus  vives  :  c'était  Tempêcher  de  pénj 
trer  son  plan  et  d'y  apporter  des  obslaclej 
Pour  le  faire  tomber  plus  sûrement  dans 
piège ,  le  généralissime  écrivit  à  plusicuj 
officiel  9  dùpérieurs  de  son  armée ,  ainsi  qui 
des  membres  du  gouvernement,  des  lettri 
où  il  manifestait  l'intention  d'attaquer  r<e\i 
York.  Il  prit  des  mesures  pour  que  ces  d| 
pèches  fussent  interceptées  par  rennemi. 
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}tagéme  réussit  complètcmer!;.  Clinton,  i;'»- 

Uin  d'appréhension  pour  une  ville  qui  était 

Venue  sa  place  d'armes,  s^empressa  d'y 

pultiplier  tous  les  moyens  de  défense. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  comte  de  Rocham- 

lu  e'tait  parti  de  Rhode-lsland ,  à  la  tête 

^ecinq  mille  français,  et  déjà  il  s'approchait 

les  bords  de  l'Hudson.  Washington  leva 

on  camp  de  New- Windsor ,  et  marcha  au- 

evant  de  lui  sur  la  rive  gauche.  La  jonction 

lite,  les  troupes  alliées  occupèrent  Philips- 

Durg,  comme  si  elles  voulaient  se  porter 

ur  Kingsbridge,  et  forcer  l'entrée  de  l'île 

New- York.  Elles  se  montrèrent  même  à 

[ingsbridge ,  insultant  les  postes  anglais  sur 

jule  cette  ligne.  Non  contens  de  ces  dé- 

nonstrations,  les  officiers  des  deux  armées, 

[ccompagnés  dHngénieurs ,  examinaient  sans 

[esse nie  de  New-York  des  deux  côtés,  le- 

pt  la  carte  de  tous  les  points  particuliers, 

Iressant  le  plan  des  divers  postes  et  des  for- 

liications  de  la  ville  même,  dont  ils  s'étaient 

Ipprochés  jusqu'à  la  portée  du  canon.  Ils 

Kpandirent  en  même  temps  le  bruit  que  le 

jomtede  Grasse  allait  arrivera  Sandy-Hook. 

Pour  rendre  la  chose  plus  vraisemblable,  les 

pnçais  se  dirigèrent  sur  ce  point  et  sur  les 

^tes  qui  font  face  à  Statcn-Island ,  comnic  si 
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17^1-  leur  but  était  d^aider  leur  amiral  à  franchir  ce 
passage ,  et  à  remonter  jusqu'au  port  même 
de  New- York.  Ils  poussèrent  la  feinte  jusquàl 
établir  anc  batterie  à  rembouchure  duRari- 
tor* ,  derrière  Sandy-Hook. 

D'après  ces  divers  mûavemens  de  Va^î^e 
combinée,  le  général  CuiïtOKi  ne  uoii-  <  j,luj 
que  New- York  ne  fui  menicée  d'une  attaque 
très-prochaine.  Mais  le  temps  sapproc'iiiij 
où  le  bandeau  que  l'on  a  «ait  mis  tan'  de  soin 
à  épaissir  sur  ses  yeirx  allait  tr  >ber,  et  lui 
laisser  voir  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Wa-j 
shingîon  était  instruit  des  mouvemens  de 
flotte  française.  Quand  il  sut  que  le  comte  lid 
Grasse  n  était  plus  éloigné  de  la  baie  deCheJ 
sapeack,  il  passa  toul-à-coup  le  CrotonJ 
puis  THudson  ;  et,  traversant  à  marches  for] 
céos  le  New-Jersey,  il  alla  camper  à  TrenlonJ 
sur  la  Délaware.  Il  répandit  toutefois,  et  perj 
suada  même  au  général  anglais ,  par  ses  dél 
monstrations ,  qu  il  n  avait  d  autre  but  que dj 
l'attirer  hors  de  New-York,  pour  le  coinj 
battre  en  rase  campagne  avec  des  forces  suj 
périeurcs.  Croyant  déjouer  une  ruse  par  uni 
autre ,  Clinton  ne  sortit  pas  de  ses  murs 
mais  le  généralissime  américain  ayant  enfii 
reçu  l'avis  que  la  flotte  française  était  en  vui 
des  côtes,  ne  tarda  plus  à  passer  la  DtlJ 
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larc.  Il  se  dirigea  avec  une  extrême  célérité  1781. 
I travers  la  Pensylvanie,  et  parut  inopiné- 
lentà  Elk-Head,  à  rexlrémité  septentrio- 
Je  de  la  baie  de  Ghesapeak.   Une  heure 
près,  tant  les  opérations  avaient  été  con- 
ertees  avec  soin ,  ou  plutôt  par  un  bonheur 
Boui,  le  comte  de  Grasse  entra  le  28  août,  à 
deiaes  voiles ,  dans  la  baie ,  avec  vingt-cinq 
lisseaux  de  ligne  (6).  Il  ne  différa  pas  d'un 
Boment  l'exécution  du  plan  convenu.  Il  blo- 
iles  embouchures  des  deux  rivières  d'York 
tde  James.  En  se  rendant  maître  de  la  pre^ 
liière,  il  interceptait  toute  relation  mari- 
ne entre  Gornwallis  et  New-York  ;  en  oc- 
upantla  seconde,  il  se  mettait  en  commu- 
jicalion  avec  le  marquis  de  la  Fayette,  qui 
lit  déjà  descendu  jusqu^à  Williamsbourg. 
position   avait   causé   d'abord   quelque 
Liétude.  On  avait  craint  que  lord  Corn- 
[allis ,  s'apercevant  enfin  du  cercle  que  l'on 
[açait  autour  de  lui ,  ne  profitât  de  la  supé- 
forité  qu'il  avait   encore  sur  le   marquis,' 
}ur  fondre  sur  lui,    l'écraser,   et  se  faire 
^iir  dans  les  Carolines.  On  se  hâta  de  pré- 
enir  un  coup  aussi  funeste  :  trois  mille 
}mmei  d'excellentes   troupes   françaises , 
ibarqués  sur  des  bâtimens  légers  ,  et  com- 
mandés par  le  marquis  de  Saint-Simon ,  rc- 
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^781-  montèrent  la  rivière  James,  et  opcrcreni 
leur  jonction  avec  le  corps  de  M.  de  h 
Fayette.  Il  avait  établi  son  quartier-général  J 
Williamsbourg. 

Les  Anglais  avaient  déjà  considérablcmeni 
augmenté  les  fortifications  d'York-town,  el 
ils  y  travaillaient  encore  sans  relâche.  LeJ 
alliés  devaient  donc  s'attendre  à  un  siège  e^ 
règle  :  un  train  nombreux  de  grosse  artillerie 
leur  était  absolument  nécessaire.  Trois  jouH 
avant  l'arrivée  de  M.  de  Grasse  danslaChej 
sapeak,  le  comte  de  Barras  avait  fait  voile  di 
Rhode-Island  avec  quatre  vaisseaux  de  ligni 
et  quelques  frégates  ou  corvettes  :  il  appor] 
tait  tout  ce  qu'il  avait  pu  rassembler  poul 
former  un  équipage  de  siège.  Mais  il  n  igno] 
rait  pas  qu'une  nombreuse  escadre  anglaisJ 
mouillait  dans  le  port  de  New-York,  cl  11 
sentait  parfaitement  que  le  secours  dont 
était  chargé  ne  pouvait  être  intercepté,  sanj 
détruire  tout  espoir  de  succès.  Il  s'était  m 
terminé ,  en  conséquence ,  à  porter  considtj 
rablement  au  large.  Après  s'être  dirigé  danl 
les  eaux  des  îles  Bahama,  il  ayait  cinglé  Ter] 
la  Ghesapeak. 

L'amiral  Hood  avait  paru  à  l'entrée  dJ 
cette  baie ,  avec  quatorze  vaisseaux  de  ligne! 
le  jour  même  ^u'y  était  arrivé  le  comte  dj 
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jrasse.  Surpris  de  n'y  point  trouver  l'amiral  «78' • 
lOravcs,  qu'il  y  supposait  de'jà  rendu,  il  lui 
donner  aussitôt  avis  de  sa  marche  par 
(ne  fn'gate  fine  voilière,  et  il  remit  sur-le- 
kaiTip  à  la  voile  pour  aller  le  rejoindre  avec 
Joutes  ses  forces    à  Sandy-Hook.  L'amiral 
jravcs,  comme  il  a  ctc  dit  plus  h^ut,  n'avait 
L'té  nullement  prévenu  de  l'arrivée  fu*ure 
ie  Hood.  Ses  vaisseaux,  en  outre  ,  avaient 
[ilrémemcnt    souffert    des  mauvais  temps 
endant  sa  croisière ,  à  la  hauteur  de  Bos- 
1.  Il  était  donc  entièrement  hors  d'état 
mettre  en  mer.  Le  commandement  gè- 
lerai lui  était  dévolu,  comme  au  plus  an^ 
|ien.  Dès  qu'il  fut   informé  que  le  comte 
le  Barras  avait  fait  voile  du  Rhode-Island , 
fit  travailler  avec  tant  d'activité  à  la  re'- 
[aralion    de    sa  flotte ,    qu'elle    se   trouva 
Irète  à  sortir  le  3 1  août.  Suivi  de  dix-neuf 
aisseaux  de  ligne,   il  se  porta  sur  la  baie 
;  Chesapeak ,  qu'il  espérait  gagner  avant  le 
BiTite  de  Barras.  Il  paraît  qu'il  ignorait  en- 
Dre  totalement,  à  cette  époque,  l'arriTée  du 
ttmte  de  Grasse  dans  cette  baie. 
Dès  que  l'amiral  Graves  eut  le  cap  Henri 
vue ,  il  découvrit  la  flotte  française ,  forte 
vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne.  Elle  s'é- 
lodait  depuis  le  cap  jusqu'au  banc  appelé 
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Ï781.  Middle-Ground.    Malgré   son   infériorité  (]<_ 
cinq  vaisseaux,  Graves  se  prépara  aussitôP"""* 
au  combat.  De  son  côte ,  le  comte  de  Gras] 
se,  àTapparition  de  la  flotte  anglaise,  Icvi 
Tancre  avec  une  incroyable  promptitudtJ 
et,  plein  de  confiance  dans  la  victoire ,  si 
porta  à  pleines  voiles  au-devant  de  renl 
nemî.  L'intention  des  Anglais  était  d'engal 
ger  Faction  au  plus  près  possible.  Ils  étaicnl 
convaincus  de  Tinfluencc  fatale  que  pou] 
vait  avoir  la  perte  d'une  occasion  aussi  ir 
portante  sur  le  succès  des  armes  britannil 
ques,  et  même  sur  l'issue  de  la  guerre,  rnl 
défaite  totale  eAt  à  peine  été  plus  prcjudil 
ciable  aux  intérêts  de  l'Angleterre,  quunl 
bataille  indécise  et  sans  résultat.  Elle  laissai 
les  Français   maîtres  de  la  Chesapeak, 
lord  Gornwallis  toujours  exposé  aux  même 
périls. 
engagement      Mais  le  comtc  de  Grasse ,  qui  sentait  s^ 


entre 


le  comte  de  avantages ,  ne  voulait  pas  remettre  aux  d 
et  l'amiral  priccs  de  la  fortune  la  décision  des  évène 
raves,  ^jo^t^s  qu'il  se  regardait  déjà  comme  certail 
de  maîtriser.  Ce  parti  prudent  semblait  en 
core  lui  être  dicté  par  l'absence  de  quinz 
cents  de  ses  matelots ,  qui  étaient  alors  ei 
ployés  an  débarquement  des  troupes  du  niai| 
quis  de^Saint- Simon.  La  flotte  anglaise 
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Untra  si  subitement,  que  le  temps  manquait  17%). 
Ijtisolument  aux  Français  pour  recompléter 
llfurs  équipages.  Le  comte  de  Grasse  désirait 
fuiement  d'arrêter  Tennemi  assez  long- 
Itemps  par  des  combats  partiels,  et  à  la  grande 
Drlée  du  canon ,  pour  que  le  comte  de  Bar- 
as  pût  arriver  dans  la  baie  de  Chesapeak. 
;est  dans  ces  intentions  opposées  que  les 
lieux  amiraux  s  avancèrent  Tun  contre  lautre. 
[.'engagement  devint  bientôt  extrêmement  vif 
Ure  leurs  avant-gardes  ;  quelques  vaisseaux 
In  centre  y  prirent  part.  Les  Français ,  qui 
he  voulaient  pss  que  Faction  devînt  trop  gé- 
pérale,  replièrent  leur  avant-garde,  lors- 
u'elle  avait  déjà  beaucoup  souffert.  L'ap^ 
[roche  de  la  nuit ,  et  la  proximité  des  côtes 
onemies,  dissuadèrent  Tamiral  anglais  du 
lesseinderenouvelerl'engagement.Dailleurs, 
on  avant-garde  avait  été  excessivement  mal- 
^aitée.  Les  vaisseaux  les  plus  endommagés 
aient  le  Shrewsbury,  le  Montagu^  l'Ajax , 
Intrépide  et  le  Terrible.  Ce  dernier  était  tel- 
bent  criblé  de  boulets ,  que  ne  pouvant 
fus  résister  à  la  lame  ,  il  fut  brûlé  par  ordre 
l'amiral  Graves.  Les  Anglais  eurent,  dans 
^Ite  action,  trois  cent  trente-six  hommes 
les  ou  blessés ,  tant  matelots  que  soldats  de 
larine.  La  perte  des  Français  ne  s'éleva  pas 
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«781 .  beaucoup  au-dessus  de  deux  cents  homm»»! 

Les  deux  armées  navales  restèrent  pn  vui 
Tune  de  l'autre  pendant  quatre  jours  cor 
sdcutifs  ;  mais  les  Français  ayant  consenj 
presque  toujours  l'avantage  du  vent,  et  leur 
motifs  de  ne  pas  engager  d'affaire  générât 
restant  toujours  les  mêmes ,  le  combat  nefij 
point  renouvelé  (7).  Lorsqu'enfin  le  comi 
de  Grasse  eut  la  certitude  que  le  comte 
Barras  était  entré  sain  et  sauf  dans  la  Ch< 
sapeak  avec  ses  vaisseaux  de  guerre  et  se 
convoi ,  il  quitta  le  large ,  et  revint  mouillJ 
dans  Tintérieur  de  la  baie.  La  fortune  se  moi 
tra  en  tout  contraire  aux  Anglais.  Ils  avaiei 
cherché  à  profiter  de  l'absence  du  comte 
Grasse, pour  faire  porter  des  dépêches  à  Ion 
Cornwallis  par  les  frégates  l'Iris  et  le  Ricl 
mond.  Elles  ne  purent  remplir  leur  mission 
et  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 

Voyant  l'état  désastreux  de  sa  flotte, 
mer  devenant  de  jour  en  jour  plus  mauvaisd 
et  l'espoir  d'intercepter  le  convoi  du  comj 
de  Barras  entièrement  évanoui,  l'amiral  Gr 
Tes,  au  bout  de  quelques  jours,  était  al 
mouiller  dans  le  port  de  New-York.  LesFraj 
çais,  que  sa  retraite  laissait  entièrement  m 
très  de  ia  Chesapeak ,  débarquèrent  d'aboi 
Tartillerie  de   siçge  et  les  munitions  qui| 
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iraient  apportées  du  Rhode-Island.  Ils  em-  «781. 
ployèrent  ensuite,  avec  la  plus  grande   ac- 
liivité,  leurs  bâtimens  légers  à  transporter 
j3rmée  de  Washington  d*Annapolis  à  l'em- 
[liouchure  de  la  rivière  James,  et  de  là  àWil- 
lliamsbourg.  On  n^avait  pu,  jusqu'alors,  ras- 
embler  à  Ëlk-Head  un  assez  grand  nombre 
lerabarcations  pour  effectuer  ce  passage. 
C'est  ainsi  que  Cornwallis  se  vit  réduit  à    „  Toute 

,  l'i  j        1  armée  de 

[espace  qu  il  occupait.  Par  un  concours  ad-  ComwaïUs 
nirable  des  opérations  les  mieux  combinées ,  dans 
ftla  reunion  des  circonstances  les  plusiavo- 
ables  à  ses  adversaires,  ses  troupes,  fortes 
^ncore  de  sept  mille  hommes,  furent  cer- 
nées de  toutes  parts.  Une  armée  de  vingt 
scombattans,  dans  laquelle  on  ne  comp- 
ilait qu'un  cinquième  de  milices,  serrait  York- 
io\vn  sur  tous  les  points  du  côté  de  terre  ^ 
landis  qu'une  flotte  de  près  de  trente  vais- 
pux  de  ligne  et  une  multitude  de  bâtimens 
légers,  stationnés  aux  embouchures  des  ri- 
l^ières  James  et  d'York,  rendait  le  blocus  de 
place  aussi  complet  que  possible.  Le  quar- 
lier-général  de  l'armée  alliée  avait  été  d'abord 
ftabli  à  Williamsbourg,  ville  qui  n'est  éloi- 
[née  d' York-town  que  de  quelques  milles.  On 
Ivait  eu  soin  toutefois  de  détacher  un  corps 
lonside'rable ,  presque  toute  cavalerie ,  sou* 
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178'-  les  ordres  de  M.  de  Choisy  et  du  général 
Wiodcn.  Us  prirent  position  sur  la  rire 
gauche  de  T  York ,  en  face  du  bourg  de  Glou^ 
tester,  pour  empêcher  que  les  Anglais  m 
profitassent  de  ce  débouché.  Les  Francaij 
avaient  formé  leurs  lignes  sur  la  gauche  du 
camp,  h  la  droite  de  la  place  assiégée  :  ellci 
s'étendaient  depuis  la  rivière  jusqu'au  marais) 
Les  Américains  formaient  la  droite,  et,  rcJ 
joignant  les  Français  auprès  du  marais,  ili 
cernaient  la  ville  jusqu'au  point  où  son  en] 
ceinte  est  terminée  par  la  rivière. 

Le  général  Clinton  avait  fortement  à  cœu! 
de  dégager  lord  Cornwallis.  En  conséquence 
pendant  que  l'amiral  Graves  faisait  voile  vcrl 
la  Chcsapeak,  il  avait  médité  une  diversio^ 
dans  le  Gonnec tient.  Il  espérait,  en  insultanl 
cette  province,  y  attirer  une  partie  des  force] 
américaines  ;  trop  persuadé  que  si  ellesëtaien| 
libres  de  presser  le  siège  de  York-townf 
cette  place  ne  pouvait  leur  résister.  Le  bu| 
principal  de  cette  expédition  était  de  s  empa 
rer  de  New-London,  ville  riche  et  floris 
santé,  située  sur  la  NouvcUe-Tamise.  L| 
commandement  en  fut  donné  au  général  Ai^ 
nold,  qui  venait  de  rentrer  à  New^-YoA,  dj 
son  incursion  en  Virginie.  L'accès  du  porldl 
New-London  était  rendu  difficile  par  deul 
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fortsbâlissurles  rives  opposées;  Tun  nommé  i?^»» 
le  Fort  Trumbull,  l'autre  le  Griswold.  Les  An- 
glais débarqués  à  Fimproviste,  au  point  du 
jour,  enlevèrent  le  premier  sans  coup  férir  ; 
mais  le  second  leur  opposa  une  vive  résis- 
tance. Le  colonel  Ladyard  s*y  était  jeté  à  la 
hâte  avec  un  corps  de  milice ,  et  le  fort  lui- 
même  était  protégé  par  une  enceinte  murée , 
flanquée  d  oreillons  aux  quatre  angles.  Les 
troupes  royales  attaquèrent  néanmoins  avec 
une  extrême  valeur  ;  elles  furent  reçues  avec 
non  moins  d'intrépidité.  Après  un  feu  très- 
vif  de  part  et  d'autre ,  les  Anglais ,  non  sans 
de  grandes  difficultés  ,  gagneront  le  haut  de 
la  muraille,  d'où  les  Américains  les  repous- 
saient à  coups  de  pique.  Irrités   de  leurs 
pertes,  les  assaillans,  maîtres  enfin  de  la 
place,    passèrent  indistinctement  au  fil  de 
l'épée  tout  ce  qui  se  présentait  devant  eux. 
La  ville  de  New-London  elle-même  fut  la 
proie  des  flammes  :  on  ne  sait  pas  si  cet  in- 
cendie fut  volontaire  ou  fortuit.  Un  grand 
nombre  de  vaisseaux,   richement  chargés, 
tombèrent  au  pouvoir  d'Arnold. 

Ce  premier  succès  obtenu,  les  Anglais  ne 
voyant  faire  aucun  mouvement  en  leur  fa- 
veur, et  n'observant  au  contraire,  chez  les 
habitans ,  que  des  dispositions  menaçantes , 


$• 


(^ 


362        GUERRE  D'AMERIQUE, 

1781-  se  (k'torminorcnt  à  la  retraite.  Elle  fut  si- 
j^nalec  par  les  plus  horribles  dévastations. 
Au  total,  celte  expédition  ne  fut,  de  leur 
part,  qu^un  brigandage  absolument  inutile. 
En  vain  cherchèrent-ils  à  faire  grand  bruit 
de  leur  marche  et  de  leurs  sanglantes  exécu- 
tions dans  le  Connecticut ,  à  peine  Washing- 
ton daigna-t-il  s'en  occuper.  Inébranlable  dans 
ses  projets  antérieurs  ,  il  savait  parfaitement 
que  celui  qui  triompherait  àYork-town  aurait 
décidé  toute  cette  campagne  en  sa  faveur. 
Loin  donc  d'envoyer  des  troupes  dans  le 
Connecticut,  il  les  fit  toutes  revenir  en  Yir-| 
ginie. 

Des  deux  tentatives  faites  pour  secourir 
lord  Cornwallis ,  le  combat  naval  et  la  divcr-| 
sion  contre  New-London,    aucune  n'avait 
atteint  son  but.  Clinton  réunit  tous  les  offi- 
ciers supérieurs  de  son  armée  en  conseil  de  1 
guerre, afin  de  recueillir  leur  avis  sur  le  parti | 
le  plus  convenable  h  prendre  dans  les  cir- 
Noiivcii(-     constances.  L'amiral  Digby  venait  d'arriver! 
Aii-iii.ispoiir  (1  r*.uropc  a  INew-York  avec  trois  vaisseaux  de 
ligne;  un  autre  bâtiment  de  même  force  et | 
quelques  frégates  s'y  étaient  également  ren- 
dus des  Antilles.  Ces  divers  renforts  n'eni-| 
|KVhaient  point  que  l'armée  navale  d'Angle- 
terre ne   fut    encore   inférieure  à  celle  de| 
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france.  Néanmoins ,  la  grandeur  du  péril  et  t^'- 
[importance  des  conjonctures  déterminèrent 
les  généraux  britanniques  à  mettre  en  mer, 
pour  aller  au  secours  du  corps  assiégé.  Ils 
auraient  voulu  ne  pas  différer  d'un  instant 
l'exécution  de  leurs  projets  ;  mais  le  radoul) 
des  vaisseaux  maltraités  dans  le  dernier  en- 
gagement, les  contraignit  d'attendre.  Ils  se 
flattaient,  au  reste,  que  rien  ne  les  retien- 
drait au-delà  du  5  octobre. C'est  ce  qu'annon- 
rait  Clinton  à  Cornwallis  dans  une  dépêche 
rn  chiffres,  qui,  malgré  l'extrême  surveillance 
des  assiégeons,  lui  parvint  le  29  septembre. 

Cette  lettre  fit  une  telle  impression  sur 
lesprit  de  Cornwallis ,  qu'il  abandonna  toutes 
les  défenses  extérieures,  et  se  retira  dans 
i'enceinte  de  la  place.  Cette  résolution  a  été 
vivement  blâmée  par  les  militaires  expéri- 
mentés; quelques-uns  des  officiers  de  -  --tat- 
major  de  la  garnison  s'y  0|,poscrent  ouverte- 
ment.  Si  le  général  en  chef  mandait  qu'il  avait 
toute  raison  d'espérer  que  ses  renlorts  met- 
traient à  la  voile  de  New-York  le  5  octobre , 
Cornwallis  ne  devait-il  pas  réfléchir  qu'une 
lûule  de  causes  imprévues  pouvaient  dé- 
ranger ce  plan  ;  en  un  mot,  que  do  toutes  les 
t'iitrcprises  humaines,  les  expéditions  mari- 
times sont  les  plus  exposées  aux  chances  de 
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'7^'  la  fortune?  Tous  ses  soins,  tous  ses  efforts 
devaient  donc  tendre  à  prolonger  sa  défense  : 
or,  les  ouvrages  extérieurs  lui  en  offraient 
les  moyens  assurés.  Ils  étaient  d'une  force 
très-réelle  ;  on  n'avait  rien  négligé  à  cet 
égard ,  et  les  troupes  étaient  assez  nombreuses 
pour  les  garnir  convenablement.  Peut-on  ne 
pas  désapprouver,  en  conséquence,  le  parti 
que  prit  Cornwallis  d'entasser  son  arme'e 
dans  une  ville ,  ou  plutôt  dans  un  camp  re- 
tranché, dont  les  défenses  étaient  encore 
imparfaites  .'*  Si  ce  n'est  peut-être  sur  le  pen- 
chant de  la  collinequi  descend  vers  le  fleuve, 
les  troupes  anglaises  étaient  exposées  de 
toutes  parts  à  être  foudroyées  par  l'artillerie 
ennemie.  On  peut  présumer  qu'en  se  retirant 
dans  l'intérieur,  Cornwallis  se  flattait  que  ce 
vsigne  apparent  de  crainte  redoublerait  la  con- 
fiance téméraire  des  Français ,  et  qu'en  se 
présentant  sur-le-champ  t  l'assaut,  ils  lui  li- 
vreraient une  victoire  certaine  et  complète. 
Mais  Washington  était  aussi  prudent  quin- 
irépide  ;  et  les  généraux  français ,  dans  ces 
régions  lointaines,  se  montraient  avec  raison 
extrêmement  avares  du  sang  de  leurs  soldats. 
Un  avis  unanime  repoussait  d'ailleurs  tout 
parti  qui  pouvait  rendre  douteuse  une  entre- 
prise roganléo,  à  tant  de  titres  ,  comme  cer- 
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laine.  Il  fut  donc  résolu  d'ouvrir  la  tranchée  '78»- 
et  (le  poursuivre  le  siège    dans  toutes  les 
règles,  avant  de  tenter  aucune  attaque  à  force 
ouverte  contre  le  corps  de  la  place. 

York-town ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,    Dp^-riprion 
fst  une  ville  située  sur   la  rive  droite  de  fonificat 
[York.  Dans  son  enceinte  était  alors  ren-     *ionn. 
I  fermé  le  sort  définitif  de  toute  la  guerre.  Les 
Anglais  l'avaient  entourée  de  fortifications 
de  différens  genres.  Dans  la  partie  droite  ou 
I supérieure,  ils  l'avaient  munie  d'une  chaîne 
de  redoutes ,  unies  entr'elles  par  des  cour- 
Lines  formées  d'un  parapet  avec  sa  banquette. 
Les  redoutes,  fraisées  et  palissadées,  étaient 
couvertes  en  outre  par  des  abattis  d'arbres  e% 
des  épaulemens.   Une  ravine   marécageuse 
sétendait  sur  le  front  de  ces  ouvrages.  Les 
assiégés  y  avaient  construit  une  autre  grande 
redoute  avec  palissade  et  fossé  ;  c'était  le  côte 
lloplusfort  de  la  place.  Dans  le  centre,  c'est-à- 
dire,  au  milieu  de  l'enceinte  fortifiée  que  re- 
Icouvraient  également  les  marécages,  les  dé- 
fenses consiàtaient  dans  une  ligne  de  fortes 
palissades,  et  en  battf'ries  qui  commandaient 
lies  digues  sur  lesquelles  il  fallait  traverser  les 
bs-fonds  inondés.  Sur  le  flanc  gauche  de  ce 
l(iont,  on  avait  construit  un  ouvrage  à  cornes, 
ilcfendu  pareillement  par  un  fossé  et  une  pa- 
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»78i.  lissadc.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  entière- 
ment achevé,  on  y  avait  de'jà  pratique  plu- 
sieurs embrasures.  Quanta  la  partie  gauche 
ou  inférieure,  elle  était  aussi  garnie  de  re- 
doutes et  de  batteries,  liées  entr'elles  par  un 
épaulement  en  terre.  Deux  autres  redoutes 
plus  petites ,  et  non  encore  terminées ,  s'a- 
vançaient à  une  certaine   distance  dans  la 
campagne,  afin  de  couvrir  plus  efficacement 
ce   côté,  contre  leqîiel   on   présumait  que 
serait  dirigée  la  principale  attaque.  Le  ter- 
rein  adjacent  était  plat,  ou  traversé  par  dcà 
ravins,    et    conséquemnicnt   favorable  aux 
assiégeans.  L'espace  compris  en  dedans  des  j 
fortifications  était  très-circonscrit,  et  ne  pré- 
sentait aucune  sûreté  à  la  garnison.  Sur  la | 
rive  opposée  du  fleuve,  le  bourg  de  Glouccs- 
ter  avait  été  entouré  d'ouvrages  en  terres 
garnis  d'artillerie  autant  que  le  comportait 
la  position;  mais  ces  ouvrages  étaient  piu 
importans. 

Larmée  alliée  ouvrit  la  tranchée  le  6 oc-l 
tobrc.  Malgré  le  feu  violent  des  assiégés,  ilsl 
poussèrent  leurs  travaux  avec  tant  de  persé- 
vérance, qu/is  ne  tardèrent  pas  à  achever  lai 
première  parallèle,  à  construire  les  battc-l 
ries,  et  à  démasquer  près  de  cent  bouches àl 
feu  de  gros  calibre.  Les  murailles  les  plu» 
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épaisses   n'eussent   pu  résister   à   ce    choc 
terrible;  encore  moins  celles  d'York-town , 
quln  étaient  pasachcvccs.  Les  Anglais  avaient 
non-seulement  à  les  défendre ,  mais  encore  à 
les  réparer  et  à  les  finir.  En  peu  de  jours ,  la 
majeure  partie  de  leurs  canons  étaient  dé- 
montés, et  les  épaulemcns  rasés.  Les  bombes 
tombaient  sur  tous  les  points  de  la  ville,  et 
même  au-delà.  Elles  portaient  jusque  dans  la 
rivière ,  où  elles  mirent  le  feu  à  la  frégate  le 
Vhnon,  de  44  canons.  11  était  évident  que  la 
valeur  était  impuissante  contre  des  moyens 
Jattaque  si  formidables ,  et  conséquemment 
Le  la  défense  ne  pouvait  être  de  longue  du- 
rée. L'artillerie  des  Américains  était  com- 
landéc  par  le  général  Knox ,  qui ,  dans  ce 
^ie'ge  comme  en  toutes  les  autres  actions  de 
telte guerre,  déploya  les  talens  d'un  artilleur 
[oiisommé.  Il  avait  tellement  réussi  à  former 
étaient  peuBon  corps  de  canonniers,  que  les  Français 


•ni. 


tuxmêmes  admiraient  la  ]^récision  de  leurs 
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anœuvres. 

Au  milieu  de  tant  de  périls,  Cornwallîs 
eut  une  dépêche  de  Clinton  ,  qui  lui  faisait 
Itérer  que  si  les  vents  et  des  accidens  im- 
révus  ne  s'y  opposaient  pa»,  la  flotte  de 
cent  bouches  àBîtours  pourrait  débouquer  et  prendre  le 
railles  les  pluwS^  ^^  12' octobre.  11  ne  lui  dissimulait  pas 
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1781.  toutefois  qu'un  plan  de  cette  nature  f^'tait 
sujet  à  mille  contrariétés.  Il  Texhortait,  «^s 
conséquence ,  à  lui  faire  savoir  s'il  se  flattait 
de   pouvoir  tenir  jusqu'à  la  mi-novembre  : 
son  intention ,  dans  le  cas  contraire,  étant  de 
marcher  lui-même  par  le  continent ,  et  de  se 
porter  *•  ir  Philadelphie.  Il  ne  pouvait  entre- 1 
prendre,  sans  contredit,  une  diversion  plus j 
efficace  en  faveur  des  assiégés.  Telles  étaient  i 
les  promesses  formelles  du  général  Clinton  à  j 
lord  Gornwallis.    Comment,  dira-t-on,  les| 
Anglais  purent-ils  se  tromper  si  grossière- 
ment sur  le  tem'jps  nécessaire  pour  la  répara- 
tion deJeursvaiss'eauX) qu'au  lieu  de  sortir  de| 
New -York  le  5  octobre,  comme  ils  l'avaient 
annoncé,  ils  n appareillèrent  que  le  19? Cette 
erreur  semble  difficile  à  expliquer.  Il  est  cer-j 
tain  seulement  que  l'annonce  du  secours,  el{ 
son  retard  imprévu,  entraînèrent  la  perte  de 
Tarmée.  Dans  le  ferme  espoir  d'être  bientô^ 
dégagé,  Cornwallis  s'opiniâtra  dans  sa  déj 
fense.etilrenonçavolontairementauxmoyeni 
de  salut  qui  pouvaient  lui  réussir.  Il  est  juste 
au  reste ,  de  reconnaître  un  motif  d'excuse  dj 
sa  conduite  dans  la  première  lettre,  parla 
quelle  Clinton  lui  mandait  que  la  flotte  ferai! 
voile  le  5  octobre.  On  justifierait  moins  aisa 
ment  le  parti  auquel  il  se  détermina,  lorsquj 
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appns  par  une  seconde  dépêche,  que  »78^' 
Jejf.atlrc  ne  pourrait  mettre  en  mer  que  le  12  ; 
epéche  qui  laissait  même  subsister  quelque 
Joute  à  cet  égard.  .  .,..i  .  ,   , 

f!  '^  trouva  dans  lagaviâson  que  comman-  Opinions  de 
L  jord  Cornwallis,  plus  d'un  officier  su-  oiî''Tn'",iein 
^jrieur  qui  lui  donna  le  conseil  d'évacuer  pm"i'r'pâ"!,'.r 
ette  place,  peu  susceptible  d'une  longue  dé-    ^"m  1, '".l'è 
r.:e,  et  de  transporter  à  l'improviste  ôon    'a-yoU'*^ 
lée  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  où  il  lui 
tstait  encore  une  voie  d'échapper  au  sort 
ui  la  menaçait.  Il  s'agissait  de  gagner  Glou- 
iter,  pendant  la  nuit ,  avec  la  plus  grande 
artiedes  troupes.  Ce  passage  pouvait  s'cffec- 
lier  avec  le  nombre  de  bâtimens  mouillés 
bs  la  rivière.  La  supériorité  dcù  forces  et 
surprise  d'une  attaque  imprévue  ne  per- 
ketlaient  pas  de  douter  que  Ton  ne  se  fît 
[iir  â  travers  le  corps  de  M.  de  Choisy,  qui 
[oquait  Gloucester.  L'armée  britannique  se 
Quvait  alors  dans  la  fertile  contrée  située 
iire  les  rivières  d'York  et  de  Kappahanock. 
[ayant  pas  encore  servi  de  théâtre  à  la 
lerre,  on  était  sûr  d'y  trouver  des  chevaux' 
Ides  vivres  en  abondance.  Par  des  mrrches 
rcées,  on  pouvait  gagner  cent  milles  sur. 
nnemi,  et  protéger  la  retraite  par  une  ar- 
fre-garde  de  trois  mille  hommes  dVlite, 
IV,  34 
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'^y»-  tant  infanterie  que  cavalerie.  Une  foi:,  maî- 
tres du  pays  au-delà  tle  la  rivière  d'Ycrk,  or 
avait  le  choix  de  se  portr*  «ur  Philadelphie,! 
et  d'aller  y  rejoindre  le  guiiéral  Clinton,  nuj 
pouvait  s'y  rendre  par  le  New-Jersey,  ou  dç 
se  diriger  vers  les  Carolines ,  en  prenant 
haut  pays,  pour  passer  les  rivières  au-dcssu^ 
des  points  où  elles  se  divisent  en  plusieuH 
bras.  L'un  et  l'autre  de  ces  partis  offraienj 
un  espoir  de  salut.  Le  manque  d'embarcaj 
tions  n'aurait  pas  permis  i\  Washington  dj 
passer  la  rivière  assez  tôt,  pour  se  mettre  à  li 
poursuite  de  l'armée  anglaise  ;  et  l'ignorancj 
de  la  direction  qu'elle  aurait  prise,  l'aurai! 
forcé  de  partager  se»  troupes  en  plusieur 
détachemens.  En  supposant  même  qu'il  fii! 
instruit  à  temps  de  la  marche  de  lord  Corn! 
wallis,  sa  pour&uHc  ne  pouvait  être  asse| 
prompte  ni  asssez  vive  :  les  logcmens  et  le! 
moyens  de  subsistances  pour  une  armée  auss^ 
nombreuse,  devaient  lui  manquer  nécessaj 
rement. 

«  En  restant  dans  la  place ,  disaient  enfi! 
les  partisanjs  de  cette  opinion,  nous  nous I 
vrons  à  une  perte  certaine  :  en  nous  ouvraii 
un  passage ,  nous  pouvons  encore  nous  sau 
ver.  Nous  avons,  du  moins,  la  consolatioj 
de  penser  qu'une  aussi  généreuse  tentatif 
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Uandra  un  nouveau  liislrc  sur  les  armes  du  »7î^'« 
oi.  Sil  est  décidé  qu'une  aussi  brave  armée 
peut  se  soustraire  à  la  captivité,  que  ce  ne 
oit  qu'après  avoir  honoré  de  nouveau  le 
m  que  nous  nous  sommes  fait  parmi  les 
Iravesî  » 

Lord  Cornwallis.,  quel  qu'en  soi'  ]c  motif, 

ffusa  constamment  de  prêter  \\  ■»  ces 

[ris salutaires;  il  persista  dans  sa  a, 

le  se  défendre  derrière  des  murs  qui  ne  ,.ou- 

lieot  être  défendus.  Peut-être  se  persuadait- 

quc  sa    résistance   se  prolongeant  assez 

oar  donner  le  temps  au  secours  d'arriver,  il 

Ichapperait  au  blâme  auquel  il  s'exposaitdc  la 

aride  son  souverain,  en  hasardant  son  ar- 

léc  dans  une  retraite.  Il  est  probable  enfin 

oc  cette  entreprise  lui  parut  aussi  incertaine 

pr  elle-même ,   que  l'arrivée   des   secours 

ont  il  se  flattait. 

{L'opinion  particulière  du  gouverneur  ûc  Comwaiiis 
uvait,  au  reste,  inlluer  sur  le  dénouement  aepiuïiuts. 
Ital  qui  se  préparait.  Les  assiégeans  étaient 
ijà parvenus  à  la  seconde  parallèle,  et  leur 
llivité  semblait  s'accroître  chaque  jour.  ïls 
[étaient  plus  qu'à  trois  cents  pas  de  la  place. 
b  Anglais  cherchaient  à  les  arrêter  par 
te  grêle  de  bombes  et  d'obus.  Mais  l'ar- 
llerie  de  la  première  parallèle  entretenait  11  js 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


>  .^  >. 


//      «* 


^     ^ 


4^0 


1.0 


1.1 


■u  lU  112 
£  la   12.0 


US  I 


lllsK  ""  '-'^ 


1.6 


Photographie 

Sdenœs 

Corporation 


33  W«$T  MAIN  STMIT 

wn$TIR/:.V.  U5M 

(7U)I73-4S03 


^^    <«^\  ■'^rN 


6 


^ 


1  n  '■ 

AH 


1781 


I^rs  niliés 

attiiiiimit  et 

fiilèvent 

tleux 
redoutes. 


\ 


372       GUERRE  D* AMERIQUE. 

feu  si  bien  nourri,  que  les  assièges,  loin  de 
pouvoir  nuire  aux  travaux  de  la  seconde, 
virent  démonter  toutes  leurs  batteries  sut 
leur  flanc  gauche.  Cet  événement  leur  élaij 
d  autant  plus  préjudiciable ,  que  c'était  préj 
cisément  contre  cette  partie  que  les  alliéi 
dirigeaient  leur  attaque  principale.  Pour  pcrj 
fecUonner  le'irs  tranchées,  il  leur  restait 
déloger  les  Anglais  des  deux  redoutes  cxtéj 
rieures  dont  il  a  élé  parlé  plus  haut. 

Washington  donna  Tordre  de  lesemporteJ 
d  assaut.  Pour  exciter  Témulalion  entre  lei 
deux  nations  alliées ,  il  confia  Tattaque  de  \i 
redoute  de  droite ,  sur  le  bord  de  la  rivière] 
aux  Américains  ;  et  celle  de  la  gauche,  qu 
était  une  redoute  bastionnée ,  aux  Français! 
Les  premiers  étaient  conduits  par  le  marquij 
de  la  Fayette  et  par  le  colonel  HamiltonI 
aide-de-camp  du  généralissime,  jeune  hommj 
de  la  plus  haute  espérance,  On  voyait  auprcl 
d*euxle  colonel  Laurens,  fils  de  l'ancien  pré 
aident  du  congrès ,  qui  était  alors  détenu  dar 
la  tour  de  Londres. C'était  un  sujet  non  moinj 
distingué ,  et  qui  eût  infailliblement  fournil 
plus  belle  carrière,  si  une  mort  prématuré| 
ne  Tcût  enlevé  à  sa  famille  et  à  sa  patrie. 
baron  de  Yiomesnil ,  le  comte  Charles 
Damas  et  le  comte  de  Deux-Ponts  cciimao 
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•e ,  aux  Françaisl 


lient  les  Français.  Les  généraux  adressèrent  ir^'* 

ne  courte  exhortation  à  leurs  soldats,  pour 

nilaminer  leur  courage  :  ils  leur  représen- 

Érent  qu'ils  touchaient  au  terme  de  leurs 

glorieux  travaux.  L*attaquc  fut  excessivement 

Dpetueuse.  De  sa  réussite,  dépendait  en 

ande  partie  celle  du  siège. 

Ne  se  fiant  qua  leurs   baïonnettes,   les 

Hmérîcains  s'avancèrent  avec   leurs  armes 

on  chargées.  A  peine  se  donnèrent-ils  la 

einc  d^àrracher  quelques  palissades ,  il  les 

scaladèrent.  Les  Anglais,  surpris  de  tant 

l^iudace,  tentèrent  vainement  de  se  mettre 

ideïense.  L'humanité  des  vainqueurs  égala 

^ur  courage.  Ils  accordèrent  la  vie  à  tous 

tDxquila  demandèrent,  malgré  les  cruautés 

tcemment  commises  à  New-London.  L'offi- 

|fr  anglais  se  rendit  au  jeune  Laurens,  qui 

signala  particulièrement  dans  ce  fait  d^ar- 

|es.  La  perte  fut  peu  considérable  de  part 

I  d'autre. 

I  La  redoute  de  gauchcf  coûta  plus  d'efforts; 
is  enfm,  les  chasseurs  et  les  grenadiers 
inçais,  animés  par  l'exemple  de  leurs 
kefs,  l'enlevèrent  à  la  baïonnette.  Cette 
bubic  conquête  fut  non  moins  utile  aux 
|i(?s,  quelle  était  honorable  pour  leurs 
les. Washington  fit  présent  aux  régimens 
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i7^>-  de  Gâtinois  et  de  Deux-Ponts,  qui  y  avaiei 
contribue,  de  deux  des  pièces  de  canon  qui| 
avaient  prises.  Les  assièges  ne  firent  aucunj 
tentative  ppur  reprendre  les  deux  rcdoutd 
Les  assiégeans  se  hâtèrent  de  les  comprer 
dre  dans  la  seconde  parallèle ,  qui  se  trom 
dès-lors  entièrement  achevée. 

La  situation  de  la  garnison  était  devenue! 
critique,  quelle  ne  pouvait  plus  espérer 
jsalut.  Lord  Cornwallis  ne  se  dissimulait  pa 
que,  lorsque  les  assiégeans  auraient  ouvert I 
feu  des  batteries  de  leur  seconde  parallèl(| 
tout  moyen  de  résistance  deviendrait  impri 
ticablé.  La  plus  grande  partie  de  son  artiller 
était  évasée ,  brisée  ou  démontée  ;  les  in< 
railles  s'écroulaient,  leurs  débris  comblaifi 
les  fossés  ;  en  un  mot,  presque  toutes  les  dj 
fenses  étaient  rasées.  Ne  pouvant  plus  tir 
de  service  de  ses  pièces  de    "^os  calibre, 
gouverneur  donnait  à  peine  ^   Jque  signe  1 
résistance ,  en  jetant  par  intervalles  des  obj 
et  des  grenades.  Les^lliés  s'apprêtaient  à  dj 
masquer  des  batteries  à  ricochet ,  et  leurcll 
menaçait  d'être  d'autant  plus  terrible,  qj 
Ton  n^avait  pas  d'obstacle  à  leur  opposer. 
jç^^^.^  Dans  cet  état  de  choses,  Cornwallis,  poj 

dcnaMiiJgés.  retarder  autant  qu'il  était  en  sa  puissanj 
ripousaés.    1  achèvcmçnt  dçs  b^ttçries  de  la  seconde i 
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Lllèle,  se  rëftolut  à  tenter  d^y  pénétrer  pdr  t?^^ 
Le  vigoureuse  sortie.  11  ne  se  flattait  pas 
Dcanmoins  d*étre  en  dtat  de  se  dégager  de  la 
Losition  alarmante  où  il  se  voyait,  ni  même 
(ie  prolonger  encore  longtemps  sa  résis- 
tance. Il  écrivit  au  général  Clinton  qu'étant 
exposé  ^  soutenir  un  assaut  au  premier  ins- 
bnt,  dans  des  ouvrages  ruinés  et  une  ville 
presque  ouverte*  avec  une  garnison  minée 
par  les  maladies  et  les  combats,  la  détresse 
d'York-town  était  telle,  qu^elle  ne  méritait 
Ls  que  la  flotte  et  le  corps  d'armée  de  New- 
fork  compromissent  leur  sûreté  pour  la  se- 
I  courir.  Cependant  un  détachement  sortit  de 
la  place,  dans  la  nuit  du  16  octobre,  sous  la 
conduite  du  colonel  Abercrombie.  Us  trom- 
pèrent l'ennemi  en  répondant  comme  Améri- 
cains; et,  pénétrant  dans  la  seconde  paral- 
lèle, ils  s*y  rendirent  maîtres  de  deux  batte- 
Iries,  Tune  française  et  Tautre  américaine.  Un 
assez  grand  nombre  des  Français  qui  les  dé- 
fendaiei(it  y  perdirent  la  vie.  Les  Anglais  en- 
clouèrent  onze  pièces  de  grosse  artillerie,  et 
ils  auraient  fait  beaucoup  plus  de  mal,  si  le 
Kicomte  de  Noailles  ne  s'était  porté  vivement 
sur  eux,  et  ne  les  eût  rechassés  dans  la  ville. 
ICclte  sortie  ne  fut  d'aucun  avantage  aux 
assiégés  ;  il  ne  fallut  que  peu    d'heures  à 
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■781.  TactÎTité  des  Français  pour  dësenclouer  tes 
pièces,  et  remettre  les  batteries  en  état  de 
tirer.  ^' "*  "''  -'"*  ""' 

Le  feu  de  la  place  dtait  entièrement  ëteint;| 
à  peine  lançait-elle,  de  temps  en  temps,  une 
bombe  dans  le  camp  des  assiégeans,  et  cette 
dernière  arme  était  sur  le  point  de  leur  mai 
quer.  La  garnison  s  affaiblissait  à  vue  d^œil; 
les  fatigues  et  le  découragement  accablaient 
les  soldats  qui  restaient  pour  le  service.  Tou^ 
espoir  était  évanoui  :  un   assaut  noiîrait 
qu  une  mort  inévitable.Pressé  de  toutes  parts,] 
Gornwailis  se  vit  contraint  à  recourir  à  de 
nouveaux  expédient.  Il  revint,  de  lui-même, 
au  parti  qull  aurait  dû  embrasser  quand  il  en 
était  temps  encore  ;  cMtait  de  passer  le  fleuve 
tout-à-coup  avec  sa  garnison,  et  de  tenter  la 
fortune  sur  la  rive  opposée.  Il  considéraill 
que,  s  il  n  était  pas  en  son  pouvoir  d'échap 
per  entièrement  à  l'ennemi,  il  avait  du  moin^ 
l'espérance  de  retarder  le  moment  de  sa  red-j 
dition,  et  que,  dans  tous  les  cas,  les  alliés 
occupés  à  le  poursuivre  n'auraient  pas  la  fa- 
culté de  tourner  de  sitôt  leur  esprit  et  leurs 
armes  vers  de  nouvelles  entreprises. 
'   Des  embarcations  sont  préparées  ;  les  trou*! 
•^t^  passent  à  bord  ;  on  laisse  en  arrière  lesl 
'bagages,  les  blessés,  les  malades,  etunfaiblil 
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ïries  en  état  de 


détachement  pour  traiter  de  la  capitalation ,  i78>< 
avec  une  lettre  de  Gornwallis  à  Washington , 
pour  recommander  à  la  générosité  du  vain- 
queur les  individus  hors  d^état  d'être  trans- 
iporiés.  Déjà  une  partie  des  troupes  est  de- 
jl)3rquce  à  la  pointe  de  Gloucester;  une  autre 
aborde;  on  n*attend  plus  que  la  dernière  di- 
vision; il  régnait  un  calme  parfait  dans  Pair 
et  sur  le  fleuve;  tout  semblait  favoriser  les 
desseins  du  gouverneur.  Mais  tout-à-coùp 
éclata  une  effroyable  tempête,  et  tout  fut 
ppidu.  Les  bàtimens  furent  entraînés  par  la 
violence  des  vents  vers  l'embouchure  de  la 
Irivicre  :  l'armée  se  trouva  ainsi  partagée  en 
plusieurs  corps ,  qui  ne  pouvaient  être  d'au- 
cune assistance  les  uns  aux  autres.  Le  péril 
était  extrême.   Le  jour  commençait  à  pa- 

aitre.  Les  assiégeans  faisaient  un  feu  terrible 
de  toutes  leurs  batteries  ;  les  bombes  tom- 
baient jusque  dans  le  fleuve.  L'orage  diminua 
^nfin  de  force  :  les  Anglais  se  voyant  fermer 
^ette  dernière  voie  de  salut,  revinrent,  non 

is  de  nouveaux  périls ,  sur  le  bord  où  les 
[ttendait  une  mort  certaine  ou  une  captivité 
Bcvitable.     -:  ,  ^-Mv..  -  • 

Rentré  dans  York-town,  Cornwallis  sentit 

lie  sa  position  était  désormais  sans  aucun 
emcde.JPréférant  la  vie  de  ses  braves  trou-. 
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>78r.  p^s  4  l'honneur  qu  elles  auraient  pu  acquérir 
encore  dans  un  assaut  meurtrier,  il  envoya 
un  parlementaire  àWashington.  Il  demandait 
un  armistice  de  vingt-quatre  heures,  et  qu'il 
fût  nommé  de  part  et  d  autre  des  commissaires 
pour  traiter  de  la  reddition  d*York-town  et 
deGloucester.  Le  général  américain  ne  voulut! 
pas  s'exposer  à  la  possibilité  de  larrivée  desi 
secours  anglais.  Il  répondit  qu  il  ne  pouvaitl 
accorder  qu^une  trêve  de  deux  heures,  et  que 
dans  cet  intervalle  il  attendait  les  propositions 
du  commandant  des  forces  ennemies. 

Gomwallis  eût  désiré  que  ses  troupes  ob- 
tinssent la  liberté  de  retourner  dans  leurj 
»own  et  (Te  pays  respectifs ,  les  Anglais  en  Angleterre,  e 
britanniqnr!  Ics  Allemands  en  Allemagne ,  sur  leur  paroi 
de  ne  point  porter  les  armes  jusquà  leu 
échange,  contre  la  France  et  contre  rAinéj 
rique.  Il  demandait,  en  outre,  à  régler  lej 
intérêts  de  ceux  des  Américains  qui,  ayanj 
suivi  Tarmée  britannique ,  se  trouvaient  pa 
tager  son  sort.  L'une  et  l'autre  de  ces  deu 
conditions  furent  également  rejetées  :  lapr 
mière,  parce  qu'on  ne  voulait  pas  laisse 
au  roi  d'Angleterre  la  faculté  d'employé 
SCS  régimens  prisonniers  dans  les  garnison 
de  l'intérieur *,  la  seconde,  parce  que  cq 
objet,  d'une  nature  entièrement  civile,  néta 
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point  du  ressort  des  autorités  militaires.  17*^- 

Quant  à  ce  dernier  article ,  Gornwallis  en 
poursuivit  la  nëgqcialion  avec  tant  d*ardeur, 
qu'il  obtint  enfin  la  liberté  d'expédier  la  cor- 
vette la  Bonetta  à  New-York ,  avec  garantie  de 
nVtre  point  visitée.  On  exigea  simplement 
qu'il  promit  que  toutes  les  personnes  embar- 
quées à  bord  de  ce  bâtiment,  seraient  assimi< 
lées  aux  prisonniers  de  guerre,  et  rangées 
dans  ce  nombre   jusqu'à  la  conclusion  des 
échanges.  Après  quelques  discussions,  les 
deux  généraux  ennemis  étant  convenus  des 
bases  de  la  capitulation,  les  commissaires 
chargés  de  la  dresser  se  réunirent  dans  une 
habitation  sur  le  bord  de  la  rivière ,  nommée 
Uoore  S'House  :  c'étaient,  de  la  part  des  An- 
glais, les  colonels  Dundas  et  Ross;  de  celle 
des  alliés,  le  vicomte  de  Noailles  et  le  colo- 
lonel  Laurcns.  La  capitulation  fut  signée  le 
19  octobre.  Les  troupes  de  terre  étaient  pri- 
sonnières de  l'Amérique,   et  celles  de  mer 
de  la  France.  Les  officiers  conservaient  leurs 
armes  et  leurs  bagages  ;  les  soldats  devaient 
être  rassemblés  par  régiment,  et  cantonnés, 
autant  que  possible,   dans  la  Virginie,   le 
Maryland  et  la  Pensylvanie  ;  une  partie  des 
officiers  s'engageait  à  suivre  ces  corps  dans 
l'inte'rieur  du  pays  ;  les  autres  avaient  la  fa- 
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>7B>-  culte  de  se  rendis,  sur  leur  parole ,  dans  les 
ports  amëricains,  occupes  par  les  Anglais, 
ou  même  en  Europe.  La  Bonetta ,  à  son  re- 
tour de  New- York,  devait  être  remise  au 
comte  de  Grasse.  ■-■  "-      ■'  -  ^    '     '  '^ 

Tous  les  vaisseaux,  toutes  les  munitions 
navales  furent  remises  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Les  Américains  eurent  en  partage  lar* 
tiilerie  de  campagne.  La  flotille  anglaise  con- 
sistait dans  les  deux  frégates ,  la  Guadeloupe 
et  le  Fowey;  plus,  en  vingt  bâtimens  de  trans- 
ports ;  vingt  autres  avaient  été  brûlés  pen- 
dant le  siège.  On  trouva  dans  York-town  et 
Gloucester  cent  soixante  pièces  de  canon,  lai 
plus  grande  partie  de  bronze,  et  huit  mor-| 
tiers.  Le  nombre  des  prisonniers,  non  com- 
pris les  matelots,  s'élevait  à  plus  de  septl 
mille  hommes.  De  ce  nombre ,  plus  de  deux 
mille  étaient  blessés  ou  malades.  Les  assiégés 
eurent  environ  cinq  cent  cinquante  tue's; 
mais  ils  ne  perdirent  d'officier  supérieur  que 
le  major  Gochrane.  Il  y  eut,  du  côté  des 
assiégeans,  près  de  quatre  cent  cinquante! 
morts  ou  blessés.  '  '  <  -  ••  '' 
'  Lorsque  la  garnison  eut  mis  bas  les  armes;! 
elle  fut  conduite  aux  lieux  de  sa  destination. 
Les  talens  et  la  valeur  que  déployèrent  les 
«^'iés  pendant  ce  siège,  les  couvrirent  de 
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les  Anglais, 

m ,  à  son  Tc^ 

re  remise  au 


«loire;  ils  en  retirèrent  une  non  moins  so-  >7S<' 
lide  de  Thumanité  et  de  la  prévenance  avec 
laquelle  ils  traitèrent  leurs  prisonniers.  Les 
français ,    particulièrement ,    s'honorèrent 
par  la  conduite  la  plus  délicate.  Ils  sem- 
blaient navoir  plus  dautres  soins  qui  les 
occupassent,  que  de  consoler  les  vaincus  par 
tous  les  témoignages  d'un  intérêt  sincère.  Non 
contens  de  ces  démonstrations,  ils  s  empres- 
sèrent d'offrir  aux  Anglais,  soit  de  la  caisse 
de  1  armée,  soit  de  leurs  propres  bourses, 
tout  l'argent  qui  pourrait  leur  être  nécessaire. 
Lord  Cornv^allis,  dans  des  lettres  rendues 
publiques ,  rendit  hommage  à  la  noblesse  de 
cesprocédés. .',,.  J. ■'-,■.,.: 5  --u    i-.A>.t\ii'.i>-yff 
Le  sort  dTork-town  et  de  ses  défenseurs 
jetait  ainsi  réglé,  lorsque,  le  24  octobre,  la 
|flotte  anglaise ,  forte  de  vingl^cinq  vaisseaux 
e  ligne ,  deux  de  5o  canons ,  et  plusieurs 
[régates,  parut  à  Feutrée  de  la  baie  de  Ghesa- 
eack.  Elle  avait  faitWoile   de  New-York 
e  19 ,  jour  de  la  capitulation  ;  elle  amenait 
n  corps  de  sept  mille  hommes  ?m  secours  de 
ornwallis.  Sur  Tavis  positif  de  la  catastrophe 
York-town,   les  généraux  anglais,    cons- 
s  bas  les  armes; Bernés,  reconduisirent  leurs  troupes  à  New- 
sa  destination,  fcrk.  , 

éployèrent  les!  A  la  nouvelle  d'une  si  glorieuse ,  si  impor- 
couvrircnt  an] 
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«781.  tante  TÎctoire,  des  transports  d  allégresse 
ëelatèrent  d'une  extrémité  de  rAmérique  à 
l'autre.  Le  souvenir  des  maux  passés  faisait 
place,  dans  tous  les  esprits,  aux  plus  flat- 
teuses espérances.  Personne  n'osait  plus  dou- 
ter de  l'indépendance.  Si  la  victoire  de  Sara- 
toga  avait  produit  l'alliance  avec  la  France, 
celle  d'York-town  devait  avoir  pour  fruit  i'af- 
fermissement  de  la  liberté  du  peuple  améri- 
cain. Si  Tune  avait  été  la  cause  des  succès  de 
la  guerre,  l'autre  allait  t^étre  des  bienfaits  de 
la  paix.  On  célébra  par  des  fêtes  solennelles  I 
le  triomphe  de  la  fortune  américaine ,  l'abais- 
sement de  celle  de  l'ennemi.  Les  noms  de| 
Washington,  de  Rochambeau,  de  Grasse,! 
la  Fayette,  retentissaient  de  toutes  parts. 
A  la  voix  unanime  des  peuples,  le  congres 
joignit  l'autorité  de  ses  décrets.  Il  adressa 
des  rcmercîmens  aux  généraux ,  ainsi  qu  auK 
officiers  et  soldats  de  Farmée  victorieuse.  Il 
décréta  qu'il  serait  élevé  à  York-town  del 
yirginie  une  colonne  de  marbre ,  ornée  dcsl 
emblêfiies  de  Falliance  entre  les  Etats-UnisI 
et  lé  roi  de  France,  et  d'inscriptions  con- 
tenant l'exposé  succinct  de  la  reddition  dul 
lord  Cornwallis.  Il  décerna  deux  drapeaux  an-j 
glaisàWashington,  au  comte  de  Rochambeau 
deux  pièces  de  canon ,  et  arrêta  que  Sa  Ma^ 
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jfslé  très- chrétienne  serait  suppliée  de  per-  17H»' 
mettre  au  comte  de  Grasse  d*accepter  un 
semblable  présent.  Le  congrès  se  rendit  en 
corps  au  principal  temple  de  Philadelphie, 
pour  assister  aux  actions  de  grâces  qu  il  fit 
rendre  à  Dieu.  Par  un  décret  spécial,  le  i3  dé- 
cembre fut  désigné  comme  un  jour  de  prières, 
en  reconnaissance  de  ce  témoignage  éclatant 
de  la  protection  divine.     ^*'"  '*''*^" 

Les  démonstrations  de  la  gratitude  publi- 
qoe  envers  le  généralissime  ne  se  bornèrent 
point  à  ces  honneurs.  Les  assemblées  pro» 
inciales,  les  universités,  les  sociétés  litté- 
ires  lui  adressèrent  d^éclatans  hommages 
leur  admiration.   Il  répondit  avec  une 
lodestie  exemplaire  qu  il  n'avait  fait  que  ce 
e  lui  prescrivait  son  devoir  :  il  se  répan- 
it  en  éloges  sur  la  valeur  de  Tarmée ,  et  sur 
efficacité  des  secours  d^un  allié  aussi  géné- 

ux  que  puissant.    ...,-►- 

Washington  aurait  voulu  tirer  un  parti 
bre  ornée  dcsBssez  décisif  des  circonstances,  pour  expul- 
les  Etats-UnisBer  entièrement  les  Anglais  du  continent 
criplions  con-Bméricain.  Il  méditait  particulièrement  la  re- 
lia reddition  duBrise  de  Charles- town.  Son  plan  aurait  pu 
ux drapeaux an-Btrç  mis  a  exécution,  si  le  comte  de  Grasse 
de  RochambeaïBût  été  le  maître  de  rester  plus  long-temps 
rêta  que  Sa  Mawuw  ces  parages  ;  mais  dès  ordres  exprès  de 
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1761.  son  gouvernement  le  rappelaient  aux  An* 
tilles.  Il  fit  voile  vers  ces  îles,  le  5  novembre, 
emmenant  avec  lui  le  corps  qui  avait  servi 
sous  le  marquis  de  Saint-Simon.  Les  troupes 
qui  avaient  réduit  York-town  se  portèrent  j 
en  partie  sur  les  bords  de  THudson,  pour  y 
surveiller  le  général  Clinton,  qui  avait  encore  j 
de  grandes  forces  à  New-York.  Le  reste  fut  j 
dirige  sur  les  Carolines,  pour  renforcer  le 
général  Greene,  et  consolider  Tau to rite  du 
congrès   dans   ces   provinces.   Les  Anglais 
évacuèrent  totalement  le  plat  pays ,  et  se  re- 
tirèrent derrière  les  murs  de  Charles-town  et] 
de  Savannah. 

Le  marquis  de  la  Fayette  partit  vers  le  mémel 
temps  pour  TEurope ,  emportant  laffectionl 
et  les  regrets  des  Américains.  Le  congrès, 
en  lui  témoignant  sa  haute  satisfaction  de  ses) 
services ,  le  pria  de  veiller  aux  intérêts  des 
Etats-Unis  auprès  du  ministère  français ,  ci 
de  les  recommander  spécialement  à  la  bien^ 
veillance  de  sa  majesté  très-chrétienne.  Wa 
shington  se  rendit  à  Philadelphie ,  où  il  availj 
de  fréquentes  conférences  avec  les  principaui 
membres  du  congrès,  sur  les  opérations inî<| 
litaires  et  Tadministration  intérieure.  Grâcei 
ses  soins  et  à  son  activité ,  le  service  du  m 
partement  de  la  guerre  fut  assuré  pourfanm*^ 
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îrantc,  beaucoup  plutôt  qu  il  ne  Tavait  ja-  i78>- 
s  été  précëdemmcnt. 

Telle  fut  la  fin  de  la  campagne  de  Virginie  : 
u  s'en  fallut  que   ce  ne  fût   aussi  celle 
le  toute  la  guerre  d*Amérique.  Le  désastre 
ork-town  porta  un  coup  si  terrible  à  la 
issance  britannique  sur  ce  continent ,  que 
pouvant  plus  aspirer  h  j  donner  des  lois , 
le  se  vit  réduite  à  une  simple  défensive, 
l'exception  des  places  fortes ,  ou  des  con- 
ées  maritimes  exposées  aux  attaques  de  la 
ine  anglaise,   telles  que  la  province  de 
w-York,  les  iles  contigu'ds  et  le^  ailles  de 
arles-town  et  de  Savannah ,  tout  le  restû 
it  rentré  sous  la  domination  du  congrès, 
rtant  VaffeclionBasi,  par  un  revers  subit  de  la  fortune,  les 
is.  Le  congres, Hinqueurs   devinrent    les    vaincus  ;   ainsi , 

1  qui  dans  le  cours  d'une  guerre  cruelle , 
ient  appris  de  leurs  ennemis  mêmes  à  la 
e,  firent  d'assez  rapides  progrès  dans  cet 
:,  pour  rendre  à  leurs  maîtres  les  leçons 
hrétienncWaMils  en  avaient  reçues. 

pbie ,  où  ilavaiAes  armes  de  l'Angleterre  ne  furent  point  campacme 
clés  principauMs  heureuses  dans  les  Antilles,  qu'elles 
s  opérations in»aient  été  sur  le  continent  américain.  Le 
éricure.  Grâce flrquis  (]c  Bouille  était  instruit  que  le  gou- 
e  service  du  iléfceur  de  Saint-Eustacbc ,  se  fiant  sur  la 
uré  pour  l'annexe  de  Vile ,  ou  sur  l'éloignement  de  la  flotte 
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1781.  du  comte  de  Grasse ,  mettait  une  nëgligenci 
extrême  dans  son  service.  Sans  perdre  dJ 
temps ,  il  fit  embarquer,  à  la  Martinique 
douze  cents  hommes  de  troupes  réglées 
quelques  milices  du  pays ,  sur  trois  frégates 
une  corvette  et  quatre  autres  bâtimens  aJ 
mes  en  guerre.  Il  cingla  aussitôt  vers  Sainf 
Ëustache.  Pour  entretenir  Tennemi  dans 
sécurité  profonde  à  laquelle  il  s  abandonnail 
il  fit  courir  le  bruit  qu'il  allait  à  la  rencontij 
de  l'armée  navale  de  France ,  qui  revena 
d'Amérique.  Il  arriva  en  vue  de  l'île  le  aS  ni 
vembre.  De  terribles   obstacles    l'y  attej 
daient  :  une  mer  extrêmement  houleuse  Ten 
pécha  non-seulement  de  débarquer  tout 
monde,  mais  elle  ne  permit  pas  même  ai 
frégates  d'aborder,  et  les  chaloupes  se  b| 
sèrent  sur  les  rescifs.  L'activité  du  inar(] 
de  Bouille  parvint ,  après  des  efforts  inouj 
à  mettre  à  terre  quatre  cents  Irlandais  dm 
giment  de  Dillon,  et  les  compagnies  de  ch^ 
seurs  de  deux  régimens  français.  Ce  détaclj 
ment,  séparé  du  reste  des  troupes ,  cour 
le  plus  grand  danger  ;  il  allait  avoir  affairj 
une  garnison  composée  de  sept  cents  sold 
aguerris.  Mais  le  marquis  de  Bouille,  ave^ 
présence  d'esprit  qui  le  caractérisait, 
sur-le-champ  le  seul  parti  dont  il  pod 
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une  négVigenMWpei'er  quelque  succès  ;  cV'tait  de  se  porter  ra-  1781. 
ans  perdre  dHpidement  en  avant,  et  «i     «lever  par  surprise 
a  Martinique  |cequHl  était  hors  d*état  d  enlever  par  la  force. 

Il  parut  tout-à-coup  sous  les  murs  du  fort  i 
Ile  fut  sa  ce'le'rité  et  telle  était  la  négligence 
le  l'ennemi ,  qu'il  trouva  une  partie  de  la  gar- 
son  qui  faisait  paisiblement  l'exercice  sut 
esplanade.  Le  jour  venait  de  commencer. 
,e  reste  des  soldats  était  épars  dans    les 
crnes  et  dans  les  maisons.  Trompés  par 
s  habits  rouges  des  Irlandais ,  les  Anglais 
s  prirent  d'abord  pour  leurs  camarades  ; 
ne  furent  tirés  de  leur  erreur  que  par 
e  de'charge  à  bout  portant,  qui  leur  tua 
elqiies  hommes,  et    en    blessa  un   plus 
nd  nombre.  Le  désordre  se  mit  parmi 
ï.  Le  gouverneur  Cokburn,  qui  revenait 
ce  moment  d'une  promenade  à  cheval, 
courut  au  bruit ,  et  fut  fait  prisonnier.  Ce- 
ndant les  chasseurs  français  s'étaient  por- 
mpagnies de cbfls rapidement  à  dos  des  Anglais,  et  déjà  ils 
ncais.  Ce  détaciBaient  parvenus  à  la  porte  du  fort.  Les  An- 
troupes  ,  couiBïiss'y  précipitaient  confusément,  et  s'effor- 
lait  avoir  atfairBient  de  lever  le  pont-levis  ;  mais  les  Tran- 
sept cents  soldBis,  plus  prompts  encore ,  s'y  jetèrent  pêle- 
Ide  Bouille,  aveSle  avec  eux.  Surprise  sur  tous  les  points,  et 
caractérisait,  Brs  d'état  de  se  rallier,  la  garnison  mit  bas  les 
ti  dont  il  pouAies.et  se  rendit  prisonnière.  L^ile  deSaint- 
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1 781 .  E  ustache  tomba  ainsi  au  pouvoir  des  Français.] 

lie  butin  quils  y  firent  était  immense 

soixante-dix  pièces  de  canon  furent  le  prix  de 

leur  victoire.  Un  million ,  qui  avait  été  mis  ei 

séquestre  par  les  Anglais,  fut  restitué  sur-lc<( 

champ ,  par  le  généreux  vainqueur,  aux  Holj 

landais ,  dont  il  était  la  dépouille.  Le  gouveri 

neur  Cokburn  réclama  une  somme  de  deu^ 

cents  soixante-quatre  mille  livres,  comme  lu 

appartenant  en  propre  ;  elle  lui  fut  remis^ 

avec  la  même  libéralité.  Mais  le  marquis  d^ 

Bouille  se  crut  en  droit  de  faire  le  partage  ; 

ses  troupes  de  seize  cents  mille  livres  qu^ 

Famiral  Rodney,    le   général  Yaughan,  el 

autres  officiers  anglais,  avaient  retirées  de  Ij 

vente  de  leurs  prises.  Ainsi  M.  de  la  Mott 

Piquet,  d'abord,  puis  le  marquis  de  Bouillej 

arrachèrent  aux  déprédateurs  de  cette  île  le 

richesses  qu  ils  y  avaient  amassées  :  il  ne  Icv 

resta  presque  rien  de  cette  précieuse  proie.l 

Les  îles  voisines  de  Saba  et  de  Saint-Martii 

furent  soumises  pareillement ,  le  lendemain 

aux  armes  de  la  France. 

178a.      Au   commencement  du  mois  de  févrij 

liepri9e  des  Suivant,  une  escadre  de  sept  bâtimens  arm^ 

colonips 

hoUauaaiaes  en  guerre ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Kej 
saint,  reprit  sur  les  Anglais  les  colonies  hol 
landaises  de  Démérary,  Essequebo  etBerbicj 
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tait  immense 
urentleprixde 
ivait  été  rais  er 
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ie  sorte  que  toutes  les  conquêtes  de  Tamiral  1782. 

Hodncy,  conquêtes  qui  avaient  flatté  si  puis- 

lamment  les  spéculations  mercantiles  de  la 

don  britannique,  lui  furent  arrachées  avec 

tant  de  promptitude  et  de  facilité  qu  elles 

aient  été  faites  (Hi),  Quant  à  la  France,  la 

nservation  du  cap  de  Bonne-Espérance  et 

reprise  des  colonies  hollandaises,  en  Amé- 

ique,  firent  éclater  la  noblesse  et  le  désin- 

ressemcnt  de  sa  conduite  envers  ses  alliés. 

Ile  accrut  ainsi  considérablement  le  nombre 

ses  partisans  en  Hollande. 

Après  la  conquête  de  Saint-Ëustache,  le 

tour  du  comte  de  Grasse  à  la  Martinique 

termina  les  Français  à  suivre  le  cours  de 

s  victoires.  Leur  supériorité  en  troupes 

terre ,  comme  en  forces  navales ,  les  au- 

irisait  effectivement  à  concevoir  Tespérance 

s  plus  importans  succès.  Ils  tournèrent 

abord  leurs  vues  vers  Topulente  île  de  la 

rbade.  Sa  position,  au  vent  de  toutes  les 

très ,  la  rend  très-propre  à  s  en  assurer  la 

mination.  Deux  fois  ils  se  portèrent  à  cette 

édition  avec  tous  les  moyens  qui  devaient 

faire  réussir,  et  deux  fois  les  vents  con- 

ires  leur  opposèrent  d*invincibles  obsta- 

s.  Il  fallut  que  tous  les  efforts  de  la  valeur 

aine  cédassent  à  la  puissance  des  élémens. 
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>7*«»     Les  généraux  français  se  déterminèrent  alors 
Attaque  de  à  l'altaque  de  Tile  de  Saint-Cristophc,  située 
Cbrutopbe.  SOUS  le  vent  de  la  Martinique.  Le  comte  de 
Grasse  y  arriva  le  11  janvier,  avec  trentçj 
deux  vaisseaux  de  ligne ,  et  six  mille  hommeJ 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Bouille,  U 
flotte  mouilla  dans  la  rado  de  Basse-Terre,  cl 
le  débarquement  s  effectua.  Les  habitans  di 
l'île  étaient  mécontens  du  gouvernement  anl 
glais  ;  ils  avaient  toujours  condamné  laguem 
d'Amérique,  et  ils  se  regardaient  en  oulri 
comme  lésés  par  certains  bills  du  parlerncnï 
Leur  indignation  sur- tout  était  extrême,  d| 
ce  que  les  marchandises  qu'ils  avaient  dépo 
sées  dans  les  magasins  de  Saint-£ustache| 
avaient  été  si  indignement  pillées  par  Rodne 
et  Vaughan.   En    conséquence ,   au  lieu 
s'armer  contre  les  Français,  ils  demeurèreil 
paisibles  spectateurs  des  évèncmens. 

Les  Anglais  se  retirèrent  de  Basse-Ter 
sur  Brimstone  Hill.  Leur  force  consistait  1 
sept  cents  hommes  d'infanterie  régulier^ 
auxquels  se  joignirent  ensuite  trois  cents  i 
licicns.  L'île  avait  pour  gouverneur  le  gcnj 
rai  Frazer,  officier  très-âgé.  Les  milicj 
étaient  commandées  par  le  général  Shirlel 
gouverneur  d'Antigoa.  Brimstonc-Hill  esti 
morne  excessivement  escarpé,    et  pre.s(] 
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inaccessible.  Il  s'élève  sur  le  rivage  de  la  mer,  178». 
h  peu  de  distance  de  la  petite  ville  de  Sandy- 
Point,  qui  est  réputée  la  seconde  de  l'ile ,  et 
h  quatre  lieues  de  Basse-Terre ,  qui  en  est  la 
jcapitale.  Les  fortifications  construites  sur  la 
Icrète  de  ce  morne  ne  répondaient  point  à  sa 
Iforce  naturelle.  Elles  étaient  d'ailleurs  trop 
jélendues ,  pour  qu'une  garnison  si  peu  nom- 
lireuse  pût  suffire  à  leur  défense. 

Dès  que  les  Français  furent  débarqués,  ils 
Imarchèrent  sur  quatre  colonnes  pour  inves- 

•Brimstone-Hill  de  tous  les  côtés  à-la- fois, 
tartillerie  de  la  place  les  incommodant 
Wêrnement,  ils  se  virent  contraints  de 
Lrocéder  avec  toutes  les  précautions  con- 
lenables.  Us  ouvrirent  la  tranchée,  et  se 
rouvrirent  par  des  épaulemens.  La  grosse 

rtillerie  leur  manquait  presqu'entièrement  ; 
je  bâtiment  qui  la  portait  s'était  brisé  près 
lie  Sandy-Point.  Leur  industrie  et  leur  pa- 
lience  vinrent  cependant  à  bout  de  retirer  du 
lond  de  la  mer  une  grande  partie  des  pièces. 
Ils  se  hâtèrent  aussi  d'en  faire  venir  des  îles 
[oisines.  Ils  parvinrent  même  à  s'emparer, 
lans  un  magasin  au  pied  de  la  montagne,  de 
Uusieurs  canons  de  gros  calibre,  qui  y  avaient 
[té  envoyés  d'Angleterre  long-temps  avant 
[attaque  de  l'île  ,  et  qui,  par  la  négligence  du 
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1782,  gouverneur,  notaient  pas  encore  remontes 
dans  la  forteresse.  Indépendamment  de  cette 
artillerie ,  une  quantité  considérable  de  bomj 
bes  et  de  boulets  tomba  au  pouvoir  de^ 
Français.  Ainsi  les  munitions  et  les  armes] 
que  le  gouvernement  britannique  avait  en] 
voyées  pour  la  défense  de  l'île,  servirent 
3a  réduction.  L'événement  récent  de  Saint] 
Eustacbe  aurait  dû  cependant  donner  Téveil 
au  commandant  de  Saint-Christophe. 

Les  Français  se  trouvant  par  ce  moyeJ 
pourvus  de  l'attirail  de  siège  nécessaire ,  s'él 
tablirent  sur  les  hauteurs  voisines  les  plul 
favorables ,  et  commencèrent  à  battre  la  for 
teresse.  Elle  se  défendit  vaillamment, 
avec  plus  d'effet  qu'on  n'aurait  pu  l'attendr 
d'une  aussi  faible  garnison.  Sur  ces  entr^ 
faites ,  l'amiral  Hood  revint  des  côtes  d'Amâ 
rique  dans  la  baie  de  Carlisle ,  à  la  Barbadej 
avec  vingt^deux  vaisseaux  de  ligne.  A  la  noij 
velle  du  péril  que  courait  Saint-*Ghristophe 
malgré  la  grande  infériorité  de  ses  forces] 
celles  du  comte  de  Grasse,  il  remit  aussitj 
en  mer  pour  porter  du  secours  à  l'île  att^ 
quée.  Il  relâcha  d'abord  à  Antigoa,  où 
prit  à  bord  de  son  escadre  le  général  PreJ 
cott  avec  un  corps  d'environ  deux  mill 
hommes,  et  fit  voile  sur-le-champ  pour 
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rade  de  Basse -Terre   à  Saint- Christophe. 
A  lapparilion  imprévue  de  la  flotte  an- 
glaise, le  comte  de  Grasse  prit  aussitôt  sa 
resolution;  il  leva  l'ancre,   et  marcha  au- 
devant  de  Fennemi.  Son  intention ,  en  pre- 
nant le  large ,  ëtait  de  se  mettre  en  état  de 
tirer  avantage  de  la  supériorité  de  ses  forces, 
etd'empécher  que  Tamiral  Hood ,  en  mouillant 
à  Sandy-Point,  ne  fût  à  portée  de  jeter  du 
secours  dans  Brimstone-Hill.  Les  Anglais, 
qui  observaient  les  mouvemens  de  leurs  ad- 
Tersaires ,  feignirent  d'attendre  le  combat  ; 
puis  tout-à-coup  ils  cédèrent  du  terrain  pour 
altirer  de  plus  en  plus  le  comte  de  Grasse 
loin  du  rivage.  Dès  qu'ils  y  eurent  réussi, 
profitant   de  l'excellente  marche   de  leurs 
vaisseaux,  et  de  l'avantage  du  vent,  ils  se  di- 
rigèrent sur  la  baie  des  Salines ,  dans  Test  de 
nie.  Cette  habile  manœuvre  fut  admirée  par 
[les  Français  eux-mêmes.  Ils   suivirent,  au 
reste,  l'amiral  Hood ,  et  lui  livrèrent  un  com- 
Ibat  d'avant-garde  qui   fut  à-peu-près   sans 
résultat.  Le  comte  de   Grasse  se  présenta 
ensuite  avec  toute  sa  flotte  à  l'entrée  de  la 
baie.  L'attaque  fut  extrêmement  vive;  mais 
les  vaisseaux    anglais,   cmbossés  sur  deux 
ancres,  ne  prêtaient  pour  ainsi  dire  aucune 
prise.  Lcd  Français  ne  purent  les  entamer, 
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178a'  et  perdirent  du  monde  dans  cette  tentative. 
Elle  fut  suivie  d'une  seconde ,  qui  ne  fut  pas 
plus  heureuse.  Renonçant  alors  à  la  force 
ouverte ,  le  comte  de  Grasse  se  contenta  de 
croiser  au  large  pour  bloquer  la  flotte  an- 
glaise dans  la  baie  des  Salines ,  et  protéger 
les  convois  de  munitions  qui  lui  arrivaient  de 
la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe. 

Voyant  que  les  Français  ne  songeaient  plus 
à  rinquiéter   dans  son  mouillage,  Tamiralj 
Hoo()  mit  à  terre  le  général  Pre&colt,  avecj 
un  corps  de  treize  cents  hommes.Ce  général, 
après  avoir  replié  un  poste  français  qui  sel 
trouvait  dans  cette  partie ,  s'empara  d'une 
forte  position  sur  les  hauteurs.  Il  espérait 
saisir  une  occasion  favorable  de  dégager  le| 
morne.  La  force  du  lieu  semblait  lui  pro- 
mettre que  le  général  Frazer  saurait  y  pro- 
longer sa  défense  long-temps  encore.  L'ami- 
ral Hood  avait  reçu ,  en  outre,  l'avis  certaiftl 
que   Rodney  n*était  plus  éloigné,   et  qu'il 
amenait    d'Europe    un    renfort    de    douze| 
vaisseaux  de  ligne.   Il  lui  paraissait  impos 
sible  qu'après  la  réunion  de  toutes  les  for-l 
ces   britanniques,  le  comte  de  Grasse,  ti 
le  marquis  de   Bouille  moins  encore,  pùJ 
tenir   la    campagne.    La    prise    de    toutes 
les    troupes    françaises    débarquées  était, 
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à  SCS    yeux,    un  avènement  immanquable.  *78a. 

Mais ,  en  dépit  de  tous  les  calculs ,  déjà  le 
marquis  de  Bouille  ayant  marché  avec  deux 
mille  hommes  au-devant  du  général  Pres- 
cott,  l'avait  contraint  d'évacuer  l'île,  et  de 
se  rembarquer  précipitamment.  D'un  autre 
côté,  l'artillerie  française  entretenait  un  feu 
si  terrible  contre  Brimstone-Hill ,  qu'il  com- 
mençait à  s'ouvrir  plusieurs  brèches  dans 
son  enceinte;  une  d'elles  était  déjà  praticable 
jsur  le  front  d'attaque.  Un  assaut  général 
pouvait  faire  tomber  la  place  au  pouvoir  des 
[assie'geans.  Le  gouverneur  ne  crut  pas  devoir 
attendre  cette  terrible  extrémité.  Tout  espoir 
lui  était  interdit  désormais  :  il  demanda  à  ca« 
pituler.  Les  conditions  qu'il  obtint  furent  ho- 
norables pour  ses  soldats,  et  avantageuses 
pour  les  habitans  de  l'île.  Par  considération 
pour  leur  belle  défense,  les  généraux  Frazer 
et  Shirley  furent  mis  en  pleine  liberté,  sur 
I  leur  parole. 

La  reddition  de  Brimstone- Hill  entraîna 
lia  soumission  totale  de  l'île  de  Saint-Gris- 
tophe  aux  armes  de  la  France.  L^amiral  Hood 
n'avait  donc  plus  aucun  intérêt  à  conserver 
son  mouillage  dans  la  baie  des  Salines;  de 
plus,  sa  flotte  y  était  exposée,  jusqu'à  un 
certain  point,  au  feu  des  batteries  que  les 
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1782.  Français  auraient  pu  établir  sur  la  plage. 
Rien  ne  devait  d'ailleurs  lui  tenir  plus  à  cœur 
que  d'opérer  sa  jonction  avec  l'amiral  Rod- 
ney,  que  l'on  attendait  de  jour  en  jour,  et 
qui  peut-être  était  déjà  rendu  à  la  Barbadc. 
La  retraite  était  périlleuse  en  présence  d'une 
force  aussi  redoutable  que  la  flotte  française. 
Les  conjonctures  ne  permettaient  pas  toute- 
fois d'hésiter.  En  conséquence,  dans  la  nuit 
qui  suivit  la  capitulation,  les  Français  étant  à 
quatre  lieues  au  large ,  les  Anglais  coupèrent 
leurs  câbles ,  afin  de  pouvoir  mettre  à  la 
voile  en  même  temps ,  et  marcher  plus  serre's. 
Cette  manœuvre  leur  réussit  ;  ils  gagnèrent  | 
la  Barbade  sans  opposition. 

Ce  fut  avec  la  joie  la  plus  vive  qu'ils  s'y 
réunirent  à  l'amiral  Rodney,  qui  venait  d'y 
arriver  avec  douze  vaisseaux  de  ligne.  Le| 
comte  de  Grasse  encourut  à  ce  sujet  de  vio- 
lens  reproches  de  négligence  et  de  trop  Je 
circonspection.  On  prétendait  qu'il  aurait  dû 
bloquer  étroitement  la  flotte  anglaise  dans 
son  mouillage,  ou  l'attaquer  à  son  départ,  ou 
enfin  la  poursuivre  dans  sa  refrait^.  Ses  par- 
tisans le  défendirent,  enallégu aïi^ *'i<\}l  éprou- 
vait un  besoin  urgent  de  vivres;  que  sesl 
vaisseaux  notaient  pas,  à  beaucoup  près, 
réussi  bons  voiliers  que  ceux  des  Anglais;! 
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enfin ,  qu  il  était  dans  la  nécessité  absolue  de  178'' 

retourner  promptement   à  la   Martinique, 

pour  protéger  l'arrivée  des  convois  qui  y 

étaient  attendus  d'Europe.  Quoi  qu  il  en  soit, 

il  demeure  démontré   que  la  jonction  des 

deux  amiraux  anglais  porta ,  par  la  suite , 

on  préjudice  incalculable  aux  intérêts  de  la 

France  :  la  suite  de  cette  histoire  rend  cette 

Térité  p"l    <r  If  Vers  le  même  temps,  Tîle  de 

IMonl^errai  se  rendit  aux  comtes  de  Barras  et 

k  Fléchiii.  Peu  de  jours  après,  le  comte  de 

(liasse  aborda  à  la  Martinique. 

On  vient  de  voir  la  fortune  de  la  Grande-  Siège  du  fon 
,  ,  ,  Saint- 

Bretagne  également  abaissée  sur  le  continent    PiuHppe, 

américain  et  dans  les  Antilles.  Les  armes  du    Minonjue. 

roi  Georges  n'étaient  pas  plus  heureuses  en 

Europe  que  dans  le  Nouveau-Monde.   Ses 

ennemis  y  contemplaient ,  avec  une  vive  sa- 

Itisfaction ,  la  décadence  de  son  pouvoir.  Elle 

|n'était  agréable  à  aucun  plus  qu^à  la  cour 

d'Espagne,  qui,  la  première,  en  recueillit 

|les  fruits.  Sachant  à  quel  point  le  roi  catho* 

ique  désirait  voir  rentrer  l'île  de  Minorque 

kous  sa  domination ,  le  duc  de  Grillon  met- 

m  une  ardeur  extrême  à  la  conquête  du 

lort  Saint-Philippe.  Toutes  les  ressources  de 

fart  de  la  guerre  avaient  été  mises  en  usage 

pour  le  réduire  ;  jamais  artillerie  plus  redou- 
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>78»'  table  n'avait  ctc  employée  contre  une  place. 
Mais  sa  force  naturelle,  les  ouvrages  im- 
menses qui  la  couvraient,  et  l'opiniâtreté  des 
assiégés  faisant  craindre  que  la  défense  ne  se 
prolongeât  long-temps  encore,  le  général 
espagnol  recourut  à  un  expédient  trop  peu 
digne  de  lui.  Il  tenta  de  séduire  le  gouver- 
neur Murray,  et  d'obtenir  par  corruption  ce 
qu'il  désespérait  d'enlever  par  force.  On  a 
prétendu  ,  il  est  vrai,  qu'il  avait  reçu,  à  cet 
égard,  des  instructions  positives  de  son  gou- 
vernement. 

Le  général  Murray  repoussa  les  offres  de  1 
son  ennemi  avec  autant  de  noblesse  qued^in- 
dignation.  Il  rappela  au  duc  de  Grillon,  que 
lorsqu'un  de  ses  vaillans  ancêtres  avait  été 
requis,  par  son  roi,  d'assassiner  le  duc  de 
Guise ,  il  lui  avait  fait  la  réponse  qu'aurait  dii 
faire  aussi  son  descendant  à  ceux  qui  avaient 
osé  lui  donner  la  commission  d'allenler  à 
l'honneur  d'un  homme  sorti  d'un  sang  aussi 
illustre  que  le  sien,  ou  que  celui  des  Guises. 
Il  terminait  sa  lettre  en  le  priant  de  cesscrl 
de  lui  écrire ,  ou  de  lui  faire  parler  ;  sa  reso- 
lution étant  de  ne  plus  communiquer  aveclLe; 
lui  qu'à  la  pointe  de  l'épée  (9}.  Le  duc  deleta 
Grillon  fit  connaître  au  général  Murray  guillle 
ne  pouvait  refuser  de  rendre  hommage  à  saldcs 
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conduite  ;  qu'il  se  félicitait  de  ce  qu'elle  les  «y?'»» 
,  ait  replacés  Tun  et  lautre  dans  la  position 
qiiileur  convenait  également;  et  qu'enfin  elle 
redoublait  en  lui  la  haute  estime  quil  avait 
toujours  eue  pour  le  gouverneur. 

Cependant  la  situation  des  assiégés  était 
devenue  extrêmement  fâcheuse.  Malgré  le 
succès  d'une  sortie  vigoureuse ,  dans  laquelle 
I  ils  étaient  parvenus  à  déloger  le  duc  de  Grillon 
[du cap  Mola,  où  il  avait  établi  son  quartier- 
I gênerai,  le  peu  de  monde  auquel  ils  étaient 
I réduits  leur  rendait  ce  triomphe  passager 
pins  nuisible  que  profitable.  La  faiblesse  de 
la  garnison  ne  lui  aurait  point  permis,  en 
effet,  de  suffire  à  la  garde  de  fortifications 
aussi  vastes»  lors  mdme  qu'elle  n'eût  point 
autant  souffert  des  maladies.  Mais  elles  fai- 
saient d'horribles  ravages  parmi  les  soldats 
anglais.  Les  germes  de  scorhutdontils  étaient 
infectes  avant  môme  l'ouverture  du  siège , 
s'étaient   développés    avec  une   fureur  qui 
saccroissait  de  jour  en  jour.  Ceux  dont  clic 
ne  tranchait  pas  la  vie  devenaient  du  moin» 
totalement  inutiles  à  la  défense  de  la  place. 
Les  causes  de   cette   effroyable   contagion 
étaient  principalement  la  rareté,  ou  plutôt 
le  manque  absolu  de  végétaux,  l'entassement 
des  soldats  dans  les  casemates,  le  méphi- 
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'782.  iismc  qui  en  résultait,  et  la  fatigue  excessive 
d'un  service  presque  continuel.  Accablés  de 
tant  de  maux ,  ces  intrépides  guerriers  nieU 
taient  leur  orgueil  à  les  braver.  Ceux  qu'atta- 
quait déjà  répidémie  dissimulaient  leurs  souf- 
frances ,  de  peur  de  ne  plus  être  admis  à 
partager  les  périls  de  leurs  camarades.  Leur 
ardeur  avait  survécu  à  leurs  forces  corpo- 
relles ;  on  en  vit  rendre  le  dernier  soupir 
sous  les  armes. 

La  nature  enfîn  triompha  de  la  fermeté  de 
ces  esprits  généreux.  La  garnison,  dès  les 
premiers  jours  de  février,  se  trouva  tellement 
diminuée ,  qu'elle  ne  consistait  plus  qu'en 
six  cent  soixante  hommes  qui  fussent  encore 
capables  d'un  service  quelconque ,  et ,  sur  ce 
nombre,  la  plupart  étaient  infectés  du  scor- 
but. Il  était  à  craindre  que  l'ennemi ,  informe 
de  cet  état  désastreux,  ne  précipitât  ses 
attaques,  et  ne  parvînt  à  enlever  le  fort  par 
un  coup  de  main.  Les  alarmes,  à  ce  sujet, 
étaient  d'autant  mieux  fondées,  que  l'artille- 
rie avait  déjà  rasé  la  plus  grande  partie  des 
défenses  supérieures.  A  peine  restait-il  quel- 
ques pièces  de  canon  en  batterie,  ou  en  ctat| 
de  service,  et  le  feu  de  l'ennemi  ne  se  rallcn- 
tissait  point. 

Dans  une  situation  aussi  déplorable,  rc- 
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ister  plus  loiig-  lemps  eût  été  plutôt  le  délire 
{j'une  obstination  insensée ,  que  reffet  d'une 
anstance  généreuse.  Le  général  Murray  ac- 
cpta  une  capitulation,  dont  la  teneur  était 
bonorable  pour  sa  garnison.  On  lui  accor- 
ait  tous  les  honneurs  de  la  guerre;  les 
iroupes  britanniques  étaient  renvoyées  en 
Angleterre  «  comme  prisonnières  sur  parole  ; 
{tous  les  étrangers  avaient  la  faculté  de  re- 
Hourner  dans  leurs  pays  avec  leurs  effets  ;  il 
Lt  libre  aux  Minorcains  qui  avaient  suivi 
le  parti  anglais,  de  demeurer  dans  leur  patrie 
ans  être  inquiétés  dans  la  jouissance  de  leurs 
propriétés. 

Lorsque  les  débris  de  cette  vaillante  garni- 
L  évacuèrent  le  fort  Saint-Philippe,  oh 
Ut  en  voir  sortir  plutôt  des  spectres  que 
h  hommes.  Ils  défilèrent  au  milieu  des 
Français  et  des  Espagnols.  A  la  suite  de  six 
[ents  fantassins  décharnés ,  et  se   traînant 
ivcc  peine,  marchaient  cent  vingt  canonniers, 
lieux  cents  matelots,  et  un  faible  détache- 
lient  de  Corses ,  de  Grecs ,  de  Turcs  et  de 
iiaures.  Les  vainqueurs  témoignèrent  de  la 
[ompassion  pour  le  sort  de  leurs  prisonniers. 
|ls  ne  purent  même  leur  refuseï   un  tribut 
liulmiralion ,  lorsqu  arrivés  au  lieu  où  ils  dé- 
laient déposer  leurs  armes ,   ils  les  ente»- 
IV.  aÇ 
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178a.  dirent  s'écrier,   en  levant  au  ciel  des  yeuj 
baignés  de  pleurs,  que  c'était  à  Dieu  seu 
qu'ils  les  rendaient.  L'humanité  des  Françaij 
et  des  Espagnols  ne  mérite  pas  moins  d'étiJ 
célébrée.  Cédant  aux  mouvemens  les  p!uj 
généreux,  les  simples  soldats  des  deux  na 
lions  s'empressaient  de  porter  des  rafraîchis 
semens  et  de  prodiguer  des  consolations 
des  soins  à  leurs  ennemis  malheureux.  LJ 
duc  et  le  comte  de  Grillon ,  ainsi  que  le  baroj 
de  Falkenhayn,  commandant  des  troupe 
françaises,  se  signalèrent  par  les  attentior 
les  plus  nobles  et  les  plus  délicates.  Ces  prd 
cédés  humains  rendent  moins  affreuses 
horreurs  de  la  guerre  :  ne  devraient-ils  p^ 
apporter  quelqu'adoucissemenl  à  la  fureu 
des  rivalités  nationales  ? 

Il  y  avait  environ  quatre-vingts  ans  qu 

File  de  Minorque  était  tombée  au  pouvoir  1 

TAngleterre,  lorsqu'elle  rentra  ainsi  sousj 

domination  de  la  couronne  d'Espagne. 

Effrts  Lorsque  les  nouvelles  de  désastres  si  mu 

ïnsreterre   ^ipHés  et  si  graves  parvinrent  en  Angleterd 

par  lea      lorsouc  sur-tout  on  y  fut  instruit  de  la  cap 

événemens  *  ■'  r 

naihtureio.  tulation  d*York-town,  à  une  constematiij 
générale  succéda  le  violent  désir  d'un  nouvj 
ordre  de  choses.  La  longueur  de  la  guer 
pesait  à  tous  les  esprits  )  on  voyait  avec  eiïij 
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les  énorme»   dispenses  quelle  arait  occa-  1734. 
tionnées,  et  qu*elle  nécessitait  encore.  Les 
pertes  récentes  accrurent  encore  ce  mécon* 
tentement  univeriel.   On  ne  pouvait   plus 
espérer  de  yictoires;  on  nen  désirait  que 
plus  vivement  la  paix.  La  possibilité  de  re- 
prendre loffensive  sur  le  continent  améri- 
cain, et  d*y  rétablir  par  la  force  des  armes  la 
toureraineté  de  la  Grande-Bretagne,  était 
maintenant  regardée  comme  une  chimère. 
Les  menées  secrètes  pour  diviser  les  peuples 
IderAmérique,  la  terreur  et  les  barbaries  des 
sauvages,  les  tentatives  de  trahison,  la  des- 
Itruction  du  commerce,  la  falsifîcatian  des 
Ibillets  de  crédit,  moyens  odieux  auxquels 
laTait  eu  recours  Je  ministère  britannique, 
|les  victoires  mêmes  de  ses  généraux ,  rien 
s'avait  pu  arracher  aux  colons  insurgés  le 
nomdre  signe  dNme  propension  à  reprendre 
|ear  ancien  joug.  Si  telle  avait  été  leur  cons- 
ance,  lorsque  leur  vaisseau  battu   p»r  les 
|lempétes  était  prêt  à  s'engloutir,  comment 
^ouvait'On  espérer  de  les  voir  ployer,  quand 
es  vents  les  ^us  favorables  les  conduisaient 
^u  port ,  objet  de  leurs  vœux  ?  il  était  évi- 
dent désormais  que  la  guerre  d'Annéritfue  ne 
pouvait  plus  avoir  d'utrtre  but  que  d  obtenir 
les  conditiont  les  plus  honçrablcs ,  après 
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i;8a.  avoir,   toutefois ,    reconnu   rindépendance/l 
D'un  autre  côté ,  les  pertes  immenses  que 
Ton  venait  de  faire  dans  les  Antilles  donnaieial 
lieu  de  craindre  qu^elles  ne  fussent  suivies  dej 
quelques  autres  ,  plus  douloureuses  encore, 
On  avait  conçu  de  vives  alariines  pour  la  Ja- 
maïque, contre  laquelle  la  maison  de  Bour- 
bon semblait  prête  à  déployer  tout  rapparcill 
de  sa  puissance.  La  cbute  'Vune  place  aussi] 
importante  que  le  fort  Saint-Philippe ,  et  la 
reddition  de  toute  Tile  de  Minorque,  ins-l 
piraient  des  craintes  pour  Gibraltar  même. 
Le  peuple ,  toujours  le  même  partout,  ir 
putait  ces  disgrâces ,  non  aux  chances  inévî 
tables  de  la  fortune ,  mais  à  Tincapacité  dcj 
ministres.  Leurs  adversaires ,  tant  au-dedai 
qu*au-dehors  du  parlement ,    élevèrent  dj 
violentes  clameurs.  Ils  s  écriaient  que  teij 
étaient  les  résultats ,  trop  faciles  à  prévoir 
de  rimprudence  et  de  Tobstination  minisléj 
rielles.  Ils  demandaient  à  haute  voix  le  rer 
placement  de  ces  ineptes  et  pervers  servi! 
teurs  de  la  couronne  ;   ils  exposaient  qui 
fallait  empêcher  ceux  qui  avaient  conduit 
patrie  sur  le  bord  de  labîme ,  de  Vy  précl 
piter  par  une  dernière  secousse  ;  qu  il  n] 
avait  plus  de  salut  qu  en  écartant  au  plutd 
ces  instigateurs  insensés  d'une  guerre  Imm 
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Ces  cris  de  haine  flattaient  Tesprit  domi-  17^3 
I liant;  ils  furent  accueillis  avec  chaleur.  Per^ 
sonne  ne    se    dissimulait    d'ailleurs,    que, 
puisque  le  cours  des  choses  avait  amené  la 
I  nécessité  d'entrer  en  négociation  avec  les 
Ame'ricains ,  et  de  reconnaître  leur  indépen* 
I  (jance ,  il  notait  pas  convenable  que  ceux  qui 
les  avaient  jadis  si  vivement  irrités  par  leurs 
lois,  et  qui  depuis  avaient  achevé  de  les  exas- 
pérer par  une  guerre  barbare,  entreprissent 
de  traiter  avec  eux.  L'ouvrage  d'une  pacifi- 
cation durable  paraissait  peu  propre  à  être 
[confié  aux  mains  qui  avaient  soufflé  le  feu  de 
la  guerre.  Déjà  le  général  Conway,  par  un 
discours  très-éloquent,  prononcé  le  22  fé- 
iTrier  dans  la  chambre  des  communes,  avait 
fait  la  motion  et  obtenu  que  sa  majesté  serait 
suppliée  de  défendre  à  ses  ministres  de  per- 
Isister  plus  long-temps  dans  la  résolution  de 
réduire  les   colonies   à  Tobéissance  par  le 
Imoycn  de  la  force,  et  d'entretenir  la  guerre 
Isurle  continent  américain.  Il  fit  plus  :  dans  la 
séance  du  4  niars,  il  fit  décréter  que  ceux 
Iqui  conseilleraient  au  roi  de  continuer  la 
Iguerrc  sur  le  continent  de  rAmcriquc  sep- 
tentrionale,   seraient  déclarés  ennemis  du 
fcouverain  et  de  la  patrie.  De  ce  moment ,  les 
Lçmbres  influens  du  conseil  privé ,  centre  et 
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1789.  mobile  de  toutes  les  grandes  délibe'rations; 
sentirent  nu'il  était  temps  de  recourir  au  re« 
mède  usité  en  pareille?  circonstances  :  un 
changemeilt  de  ministres  fut  résolu.  L'at- 
tention générale  était  excitée  au  plus  haut| 
degré. 

Enfin,  le  20  mars,  le  comte  de  Surrey 
ayant  fait  la  motion,  dans  la  chambre  des 
communes,  que  le  roi  fût  supplié  de  rem- 
placer ses  présens  ministres,  lord  North  se 
leva ,  et  déclara  avec  dignité  qu'il  était  su- 
perflu de  s'occuper  plus  long-temps  de  cet  j 
objet,  puisqu'il  avait  été  celui  de  la  sollici- 
tude de  sa  majesté,  qui  se  proposait  de  faire  { 
connaître ,  sous  peu  de  temps ,  ses  nou- 
veaux choix.  «  Avant  de  prendre  congé  del 
cette  chambre,  ajouta  lord  North,  je  me 
obligé  de  lui  rendre  grâces  de  l'appui  et 
de  la  faveur  qu'elle  m'a  accordés  pendant  le 
cours  de  tant  d'années,  Il  sera  facile  de  me 
donner  un  successeur  doué  d'une  capacité 
plus  grande  et  d'un  génie  plus  profond,  mais 
il  ne  le  sera  point  de  trouver  un  homme  plus 
^élé  pour  les  intérêts  de  la  patrie ,  plus  fidèle 
au  monarque ,  plus  attaché  à  la  constitution. 
J'espère  que  les  nouveaux  serviteurs  de  la 
couronne  ,  quels  qu'ils  soient,  sauront  pren-l 
dre  (es  mesures   propres  à  tirer  Ictat  ded 
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embarras  pénibles  où  il  esl  engagé,  et  à  re-  i?^^* 
lever  sa  fortune  tant  au-dedan3  quaii-dehors. 
Je  dois  déclarer,  en  me  retirant,  que  je  suis 
prêt  à  rendre  compte  à  mon  pays  de  tous  les 
actes  de  mon  administration.  Si  Ton  veut 
entreprendre  Texamen  de  ma  conduite,  je 
I  m'offre  à  le  subir.  » 

Les  nouveaux  ministres  furent  choisis  par- 
jini  les  membres  des  deux  chambres  du  parle- 
ment, qui  s'étaient  montrés  les  plus  favo- 
rables aux  prétentions  des  Américains.  Le 
marquis  de  Rockingham  fut  nommé  premier 
I lord  de  la  trésorerie;  le  comte  de  Shelburn 
et  M.  Fox,  secrétaires  d'état;  lord  John  Ca- 
vendish,  chancelier  de  Féchiquier.  L'amiral 
Keppel,  créé  vicomte,  fut  élevé  au  poste  de 
premier  lord  de  l'amirauté.  L'allégresse  que 
causa  ce  renouvellement  du  ministère  fut  si 
vive,  en  particulier  dans  la  ville  de  Londres, 
que  Ton  craignit  que  le  peuple  de  cette  capi- 
tale, comme  il  lui  arrive  souvent,  ne  se 
portât  à  des  excès  repréhcnsibles.  Tout  le 
monde  envisageait  comme  prochaine  la  fm 
(le  la  guerre ,  et  celle  de  toutes  les  calamités 
dont  clic  était  la  source.  On  se  bornait  à  de- 
mander que  les  conditions  de  la  paix  fussent 
honorables.  Aussi  les  partisans  du  nouveau 
ministère  faisaient-ils  des  vœux,  pour  qu'un 
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f7«a«  événement  favorable  réparât  glorieusement  I 
les  ëchecs  qu  avaient  reçus  les  armes  bri- 
tanniques vers  la  fin  de  Tannée  qui  venait  de 
s'écouler,  et  daps  le  commencement  de  cello 
oiî  l'on  entrait. 
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|(i)  \JvE  livre  de  vieux  biscnit  de  mer»  tout  moÎM,  se 
rcDdait  vingt-quatre  sous  ,  et  Ton  n'en  trouvait  que  diflî- 
dlement.  Des  farines  gâte'es  et  des  pois  gcrme's  valaient 
ItrfDte-six  sous  la  livre  ;  le  sel  le  plus  grossier,  ou  plutôt 
Un  balayures  de  greniers  ,  seize  sous  ;  le  beurre  salé  , 
Itrois  livres;  un  dindon  »  quand  Ton  pouvait  s'en  pro- 
Icarer,  se  payait  trente  francs;  un  cochon  de  lait,  cin- 
IqDante;  un  canard  ,  douze;  une  poule  maigre ,  dix  ;  un 
iTeotre  de  veau ,  an  moins  vipgt-cinq;  une  tête  de  bœuf  y 
jncore  plus  cher. 
Le  bois  de  chauffage  manquait  tellement ,  que  Ton 
blanchissait  le  linge  à  Teau  froide',  et  qu'on  ne  le  re- 
passait pas  :  chose  qui  fut  très-prejudiciable  à  la  santé 
h  troupes ,  pendant  la  saison  humide  et  ifroide  qui 
régna  dans  le  cours  de  cet  hiver. 

(2)  Suivant  le  rapport  des  officiers  mêmes  de  la  ma- 
nne anglaise ,  leur  poudre  à  canon ,  à  en  juger  par  la 
«rtee  des  pièces  dans  les  nombreux  combats  de  la 
;nerre  d'Amérique ,  s'est  trouvée  constamment  infé- 
pre  en  qualité  à  celle  des  Français.  Des  expériences 
lites  sur  la  poudre  de  plusieurs  bàtimens  anglais  ,  pris 
jans  la  guerre  actuelle)  prouvent  qu'elle  n'est  p^s  encore 

l^ale  à  celle  de  France. 

{Note  du  Traducteur.) 

'"))  C'est  un  devoir  de  citer  ici  un  trait  extrêmement 
iDuorable  à  la  mémoire  du  comte  de  Grasse ,  objet  de 
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tant  d'outrages  et  de  calomnies ,  après  le  malhear  qn'i) 
cssojra  le  12  avril  1781.  Le  comte  de  Rochambeau  et  le 
ministre  de  France  lui  mandèrent  de  Philadelphie  au 
Cap-Français ,  où  il  e'tait  alors ,  qu'ils  avaient  le  plut 
pressant  besoin  de  i,?.oo,ooo  livres  pour  la  solde  Jo 
troupes  françai^es.  Le  comte  de  Grosse  demanda  aux 
negocîans  du  Cap  d'avancer  cette  somme  au  gouverne- 
ment,  lis  s'y  raontrnient  fo^t  peu  disposes  :  le  généreux 
amiral  leur  offrit  aussitôt  d'engager  toutes  ses  propric'. 
te's  dans  les  colonies ,  pour  la  sûreté'  du  remboursement,  j 
Les  negocians  de  Saint-Domingue  promirent  de  le  sa- 
tisfaire) s'il  accordait  un  convoi  aux  bâtimens  ou'ilj 
voulaient  expe'dier  en  France  :  trois  jours  après,  ils  se 
refusèrent  à  toute  avance.  Cependant ,  le  manque  Je 
fonds  et  le  retard  qu'il  devait  apporter  au  départ  di  la 
flotte,  compromettaient  le  succès  des  ope'rations  con- 
certe'es  avec  les  ge'ne'raux  de  terre.  Sur  le  refus  des  ne'-j 
gocians  français ,  le  commissaire  espagnol ,  qui  residaitl 
an  Cap  f  offrit  à  l'amiral  de  lui  faire  toucher  à  la  Ha- 
vanne  les  1,206,000  livres  qu'il  desirait;  et  il  tint  parole,! 
Le  chevalier  de  Charitte  ,  commandant  le  vaisseau /a| 
Bourgogne,  à  l'exemple  du  comte  de  Grasse ,  propos; 

aussi  d'engager  tous  ses  biens. 

(Note  du  Traducteur.} 

(4)  Deux  routes  conduisaient  e'galement  le  comte  da 
Grasse  à  la  baie  de  Chesapeak  ;  il  pouvait  dc'bouquerpari 
les  Calques  ,  ou  par  le  canal  de  Krooked ,  et  passer  à  I 
hauteur  des  Bermudes.  Mais  en  prenant  cette  dernièrej 
route  ,  continuellemens  fréquentée  par  les  bàlimens  en 
retour  des  Antilles,  de  la  Floride  et  de  la  Géorgie ,  il  oa 
lui  aurait  guère  c'té  possible  de  cacher  son  approclij 
•ux  ennemis.  Le  succès  de  son  expédition  dépendait  dii 
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Leret  de  sa  marche.  Pour  en  dérober  entièrement  la 
connaissance  aux  Anglais ,  le  comte  de  Grasse  traverse 
L  vieil!  Oanal  (**)  ,  route  inconnue  jusqu'alors  aux  ar- 
Le'es  navales  françaises ,  rallie  devant  Matauce  la  frégate 
r>/(^/v'<e.  qu'il  avait  envoje'e  à  la  Havane  pour  prendre 
liionbord  l'argent  qui  lui  avait  e'té  promis  {voyez  la 
Unie  ci-dessus) ,  de'bouque  le  canal  de  Bahama,  range 
Lune  petite  distanre  les  côtes  de  la  Ge'orgie  et  des  deux 
jCarolines,  et  paraît  devant  le  cap  Henri ,  en  dehors  de 
lli  baie  de  Chesapeack ,  le  même  jour  que  le  contre* 
Itiniral  Samuel  Hood  arriva  des  îles  du  Vent  à  Sandy» 
JHook,  avec  quatorze  vaisseaux  de  ligne  (  le  a8  août  1781). 
iDeux  jours  après  ,  il  jeta  l'ancre  devant  Linn*Haven  ,  et 
httttssitôt  les  dispositions  nécessaires  pour  débarquer 
|k]  troupes  en  Virginie. 

L'amiral  Pocok  e'tait  le  premier  qui  eût  os^  traverser 
|](  vieux  Canal  avec  une  flotte  compose'e  de  dix-huit  vais- 
laux  de  ligne  ,  d'un  pareil  nombre  de  frégates  ou  cor- 
ktles,  et  de  cent  cinquante  transports  charge's  des 
oupes  qui  attaquèrent  la  Havane  le  6  juillet  1762.  Mais 
Lufiravant ,  il  avait  eu  la  pre'caution  d'y  stationner,  de 
listanee  en  distance ,  des  chaloupes  portant  des  feux.  Lo 
tomte  de  Grasse  se  contenta  de  prendre  des  pilotes  k 
aracoa ,  à  peu  de  distance  de  la  pointe  de  Maïsi  (lie  de 
].  Il  n'essuya  aucun  accident.  (Histoire  de  la  der- 
im  guerre  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  etc.  |  ekc.  ;  i  vol.  m-4°'  Paris,  ches 

procas,  1787.) 

{Note  du  Traducteur.  ) 

(*)  Le  vieux  Canal  est  compris  entre  la  côte  septentrionale  ds 
file  (le  Cuba ,  et  les  bas*fonds  qui  bordent  le  vaste  archipel  des 
«8  Lucayet, 


11 


*1  ' 


Ji; 


4l2 


NOTES 


(5)  L*escadre  française ,  composée  de  huit  vaisieanx 

de  ligne  ,  e'tait  commandée  par  le  chevalier  Destoucbe) 

qui  montait  le  Duc  de  Bourgogne ,  de  80   canans. 

L'escadre  anglaise ,  aux  ordres  de  l'amiral  Arbuthnot 

comptait  le  même  nombre  de  vaisseaux  ;  mais  il  ^  en  I 

avait  un  à  trois  ponts,  le  London,  de  98  canons.  Ce  j 

combat ,  du  16  mars  1781  ,  fut  remarquable  par  lliabi. 

lelé  et  la  promptitude  des  évolutions  qui  s'exe'cutèrent  j 

de  part  et  d'autre  ,  et  sur-tout  par  le  fait  suivant  : 

Le  London  ayant  tente  de  couper  la  ligne  française! 

entre  le  Romulus  et  T Eveillé ^  M.  de  la  Villesbrunej 

capitaine  du  premier,  qui  n'c'tait  que  de  64  canons ,  eut! 

l'audace  de  tenir  le  vent ,  d'envoyer  sa  bordée  à  cel 

vaisseau  à  trois  ponts ,  auquel  il  cassa  sa  vergue  de  petitl 

hunier,  et  de  recevoir  toutes  les  siennes  qui  auraient  dul 

le  couler  bas,  si  elles  eussent  e'te'  bien  dirigées.  Cettel 

manœuvre  hardie  força  le  contre-amiral  Graves,  quil 

montait  le  London,  de  renoncer  à  son  projet  et  derej 

tenir  le  vent. 

{Note du  Traducteur.) 


li* 
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.    (6)  «  C'est  peut-être ,  dit  le  comte  de  Bochambeau,li 

hasard  le  plus  extraordinaire,  que,  pour  «ne  expëditionl 

combine'e  des  îles  sous  le  Vent  et  du  nord  de  l'Ame 

rique ,  on  se  soit  trouvé  au  rendez-vous  de  la  baie  ii 

Chesapeack,  dans  le  sud  de  ce  continent ,  à  unt  heun 

de  différence.  »  {Journal  des  Opérations  du  comte  c 

Rochambeau.) 

(  Note  du  Traducteur.) 

(7)  Peu  de  temps  avant  la  fin  du  combat ,  le  comte ( 
Grasse  6t  à  son  avant-garde  le  signal  d'arriver,  qui  fui 
exe'cuté.  Le  Diadème,  de  74  t  commande'  par  M. 
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Monteclerc  ,  qui  pour  lors  «ftail  le  plus  au  vent ,  et  vive- 

Qieot  combattu  par  deux  vaisseaux  anglais  ,  ne  pouvait 

I  obéir  au  signal ,  sans  s*expoier  à  être  enfile'.  Le  marquis 

I  de Chabert ,  qui  montait  U  Saint-Esprit ,  de  80  canons» 

vit  le  péril  du  Diadème ,  et  entreprit  aussitôt  de  le  de'- 

I  ^ager.  U  força  de  voiles  ea  tenant  le  vent ,  repondit 

avec  vigueur  au  feu  des  deux  vaisseaux  ennemis ,  et 

iloDDa  à  M.  de  Monteclerc  la  facilité  de  rejoindre  sa  di-* 

rision.  La  guerre  d'Amérique  offre  une  foule  de  traits 

pareils  I  tous  également  honorables  pour  la  marine 

I  française. 

{Note  du  Traducteur.  ) 
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(8)  L'amiral  Rodney,  avec  son  emphase  accoutumée , 

lea annonçant  la  conquête  des  établissemens. hollandais, 

avait  déclaré  qu*il  lei  regardait  comme  un  ample  de'- 

\iommagement  de  la  pette  des  lies  de  la  Dominique ,  de 

ISaint-Vincent  et  de  la  Grenade.  Il  alla  même  beaucoup 

[plus  loin  dans  sa  dépêche  À  Tamirauté ,  du  17  mars  178 1  • 

IEq  voici  les  propres  expressions  :  «  Ces  colonies  ,  entre 

Il  les  mains  de  la  Grande-Bretagne ,  si  elles  sont  encou^ 

|iragëes  comme  il   convient  »  emploieront,  en  peu 

I  d'années  I  plus  de  vaisseaux,  et  produiront  un  re- 

I  venu  plus  considérable  &  la  couronnne  >  que  toutes  les 

\îles  britanniques  aux  Indei  occidentales,  prises  en- 

I  semble*  » 

{Note  du  Traducteur,  ) 

{[))  Henri  III ,  n'espérant  plus  de  pouvoir  réduire  le 
duc  de  Guise ,  consulta  les  maréchaux  d'Aumont,  de 
Itambouillel  et  de  Beauvais-Nangis ,  qui  décidèrent  que , 
[u l'impossibilité  de  faire  le  procès  à  cet  illustre  rebelle» 
I  fallut  se  résoudre  à  l'en  défaire  par  un  coup  imprévu. 
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Le  roi  proposa  au  célèbre  Crillon  de  se  charger  deTexé. 

cution  :  «  Je  ne  TassassiDerai  points  répondit  le  brave\ 

«  des  braves ,  mais  je  le  combattrai.  Quand  on  veut! 

«  bien  donner  sa  vie  ,  on  est  maître  de  celle  d'autrui.i] 

L'afFectatioD  que  mit  le  ge'ne'ral  Murrnj  dans  sr,  re. 

ponse,  à  vanter  la  noblesse  de  son  origine,  provient  del 

ce  qa*il  pre'tendait  descendre  du  comte  de  Murrajr.  fi|J 

naturel  de  Jacques  V|  roi  d*£cosse,  et  frère  de  Marie 

Stuart. 

(  Note  du  Traducteur.  ) 
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IjES  puissances  belligérantes  n  attendaient, 
pour  Texécution  des  plans  qu  elles  avaient 
formes  au  commencement  de  cette  année, 
que  rachèvement  de  leurs  préparatifs ,  le  re- 
tour de  la  belle  saison  et  Toccasion  propice. 
Egalement  fatiguées  d'une  longue  guerre , 
toutes  avaient  la  même  persuasion  que  cette 
campagne  devait  être  décisive.  Il  ne  leur  était 
pas  moins  sensible ,  que  c'est  au  moment  de 
la  paix  que  les  revers  ont  des  suites  plus  fu- 
nestes, parce  quon  na  plus  ni  le  temps  ni 
lespoir  de  les  réparer.  D  après  ces  considé- 
rations, chacune  de  ces  puissances  redoublait 
de  soins  et  d^efforts  pour  assurer  le  triomphe 
dciinitif  de  ses  armes.  Les  cours  alliées  por- 
taient spécialement  leurs  vues  sur  la  domina- 
tion des  mers  d'Europe,  la  prise  de  Gibraltar 
e[  la  conquête  de  la  Jamaïque.  Les  Français 
t  taient  sur-tout  animés  du  désir  de  faire  pas- 
er  des  secours  dans  leu.s  établissemens  des 
ndes  orientales.  Malgré  l'extrême  valeur  et 
a  rare  habileté  déployées  par  le  bailli  de 
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cours  alliées. 
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1^82.  Suffren  (i)  dans  plusieurs  combats  sanglans 
contre  Taniiral  Hughes ,  deux  places  hoUan. 
daises  d'une  grande  importance,  Trinquemale 
et  Negapatnam,  étaient  tombées  au  pouvoir  i 
des  Anglais.  L'attention  des  alliés  devait  donc 
se  diriger  sur  deux  points  principaux  :  dé- 
fendre leuts  possessions,  et  enlever  celles  de | 
l'ennemi. 

Il  était  convenu  <|ue  les  flottes  espagnole! 
et  hollandaise  opéreraient  leur  jonction  avee| 
l'armée  française ,  à  Brest.  Ces  forces  redou- 
tables devaient  ensuite  prendre  le  large ,  al 
s'assurer  l'empire  absolu  de  la  mer,  depiisi 
le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'aux  côtes  de 
Norvège.  Les  vaisseaux  de  haut- bord  blon 
quant  les  escadres  ennemies  dans  tous  lei 
ports  et  toutes  les  rades,  les  frégates  et  autre! 
bâtimens  légers  étaient  destinés  à  interceptei 
les  convois  et  à  désoler  le  commerce  des  Ani 
glais.  Les  projets  des  alliés  s'étendaient  encon 
plus  loin  :  ils  se  flattaient,  en  répandant  sanl 
cesse  de  nouvelles  alarmes  sur  les  côtes  dj 
la  Grande-Bretagne,  de  trouver  Toccasic 
d'y  faire  des  descentes ,  de  ravager  le  pays] 
et  mt^me  d^y  frapper  des  coups  plus  impor 
tans  selon  les  conjonctures.  Ils  procddaien 
avec  le  plus  grand  zèle  à  l'accomplissemeii 
de  leursdesseins  :  la  jonction  de  leurs  armée 
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{avales  devait  prësenter  une  masse  formi-  t7<ai' 
^ble  de  soixante  vaisseaux  de  ligne ,  et  d'un 
nombre  prodigieux  de  frégates  et  de  cor- 
Tettes.  Lee  Anglais  étaient  loin  de  posséder 
tes  moyens  de  faire  tétc  à  un  tel  déploiement 
de  forces.  Aussi  les  cours  alliées  ne  doutaient 
que  leurs  armes  ne  fussent  aussi  heu- 
reuses, dans  cette  campagne,  aux  Antilles  et 
ottes  espagnole Hfn  Europe,  qu  elles  Pavaient  été,  Tannée  pré- 
iir  jonction  avecicédente ,  sur  le  continent  américain. Une  paix 
es  forces  redou-ltlorieusc  devait  être  le  résultat  de  ces  succès 

iécisifs. 

D'un  autre  côté,  les  nouveaux  membres  de  Desseins  des 
administration  anglaise  ne  négligeaient  au-    î^iS"» 
un  moyen  de  remédier  à  l'état  affligeant  des  »>'«*«^v«w 
aires,  et  d'opposer  une  résistance  efficace 
forage  qui  grondait  sur  leurs  télés.  Ils  es- 
craient  suppléer  à  l'inégalité  des  forces  par 
habileté  des  commandans,  le  courage  des 
oupes ,  et  la  réussite  des  expéditions  pro- 
lées.  Leurs  soins  se  portaient  sur  l'arme- 
ent  de  la  flotte  et  le  chargement  du  convoi 
Irstiriés  à  ravitailler  Gibraltar.  Après  la  su- 
té  intérieure  du  royaume,  il  n'était  rien 
|u'ils  eussent  aussi  fortement  à  cœur  que  le 
lut  de  celte  place.   Mais  ils  reconnurent 
avant  tout,  il  fallait  empêcher  la  réunion 
es  escadres  espagnole  et  hollandaise  avec  la 
IV.  37 
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178a.  flotte  française.  C'était  mettre  obstacle,  er 
même  temps,  au  commerce  des  Hollandais 
dans  la  Baltique,  et  protéger  celui  de  l'Ann 
gleterre  contre  leurs  insultes. 

En  conséquence,  l'amiral  Howe  eut  ordre 
de  sortir  de  Portsmouthavec  douze  vaisscaui 
de  ligne,  pour  aller  établir  sa  croisière  su 
les  côtes  de  Hollande.  Cette  mesure  eutTefl 
fet  désiré.  L'escadre  hollandaise,  qui  avail 
déjà  appareillé  du  Texel ,  céda  la  mer  aq 
Anglais ,  et  vint  se  renfermer  dans  ce  port 
Après  une  croisière  d'un  mois  dans  ces  paj 
rages,  l'amiral  Howe  s'assura  que  l'enner 
ne  faisait  aucune  démonstration  qui  annonça 
le  projet  de  remettre  à  1;  voile.  L'insalubrii 
de  la  saison  avait  occasionné  beaucoup  dj 
maladies  à  bord  de  sa  flotte  :  il  alla  relâche 
à  Portsmouth.   L'amiral  Milbank  le  relev 
prcsqu'aussitôt.  S'il  ne  put  nuire  au  coi 
merce  hollandais  dans  la  Baltique,  il  prot^ 
gea,  du  moins,  efficacement  celui  des  Anglaii 
et  il  barra  constamment  à  l'escadre  enner 
l'entrée  de  la  Manche. 

Ainsi,  à  l'exception  du  brillant  combat  1 
Doggers-Bank,  la  république  de  Hollandd 
autrefois  si  fameuse ,  ne  fit  rien  dans  touj 
cette  guerre  qui  fût  digne  d'elle  et  de  so 
ancienne  renommée.  Telle  était  la  décadenij 
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ii  sa  gloire  et  de  sa  puissance  !  résultat  àé-  179a: 
Iplorable  des  richesses  excessives ,  d'une  insa- 
tiable avidité,  et  peut-être  plus  encore  de 
esprit  de  parti  qui  déchirait  ces  provinces  ! 
|5i  quelquefois,  dans  une  république,  la  La- 
nce des  partis ,  en  ce  qui  concerne  l'admi- 
lislration  intérieure ,  peut  tourner  au  profit 
e  la  liberté  et   entretenir  plus   d'énergie 
s  les  peuples ,  les  factions  qui  ont  pour 
ibjet  des  puissances  étrangères  produisent 
effet  entièrement  opposé.  Elles  détour- 
lent  Tesprit  public  vers  le  dehors,  et  pa-« 
ysent  toute   son  activité  au  dedans.   Le 
e  le  plus  manifeste  de  Taffaiblissement 
un  état  et  de  la  perte  de  son  indépendance 
t, assurément,  la  division  entre  les  citoyens 
faveur  des  étrangers.  Or,  telle  était  la  si- 
tion  des  Hollandais  à  celte  époque.  Si,  à 
conclusion  de  cette  guerre,  leur  république 
fut  pas  réduite  au  dernier  degré  d^abaisse- 
lent,  si  même  elle  répara  une  grande  partie 
ses  pertes,  elle  en  eut  fobligation  entière 
IX  armes  et  à  la  protection  de  la  France  (2). 
Nous  reprenons  le  cours  des  évènemens  :  tes  Angh 
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Ique  de  HollandMn  avait  reçu  l'avis  certain  en  Angleterre  d*un"'conî'oi 
it  rien  dans  touBun  convoi  considérable,  chargé  de  troupes     *""£^"- 
le  d'elle  et  de  solde  munitions  pour  l'Inde,  était  sur  le  point 
était  la  dccadenfl  (aire  voile  de  Brest.  Craignant ,   d'un 
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178a.  côte,  pour  la  Jamaïque,  et  de  Tautre,  pot 
les  ëtablissemens  de  la  côte  de  Malabar,  1( 
ministres  se  hâlèrent  de  donner  l'ordre  à  l'aj 
mirai  Barrington   d'appareiller  avec  douz 
vaisseaux  de  ligne,  pour  surveiller  la  marchi 
de  ce  convoi ,  et  Tenlever  si  l'occasion  s'ei 
présentait.  11  se  dirigea  avec  célérité  vers  il 
golfe  de  Biscaye,  et  découvrit  bientôt  le  coi 
voi ,  qui  consistait  en  dix-huit  transports  ti 
cortés  par  les  deux  vaisseaux  de  ligne  lePJi 
gase  et  /e  Protecteur.  Le  vent  était  violent,  1 
la  mer  houleuse.  Les  Anglais  continuèren 
néanmoins  à  forcer  de  voiles.  Le  capitui 
Jervis  (3) ,  qui  montait  le  Foudroyant,  diiiéi^n 
enfin  le  Pégase,  commandé  par  le  chevali^ 
de  Sillan.  Les  forces  de  ces  deux  bâtimeil 
étant  à-peu-près  égales ,  l'engagement  m 
pendant  une  heure  avec  un  acharnement  e| 
tréme.   Le  Français  n'amena  son  pavilld 
qu'après  avoir  vu  presque  tout  son  équipa 
tué  ou  hors  de  combat.  La  mer  était  si  mai 
vaise,  que  le  capitaine  Jervis  put  à  pei^ 
amariner  sa  prise,  et  faire  passer  une  par 
des  Français  à  son  bord.  Il  était  à  craind 
que  ceux  qui  étaient  restés  sur  le  Pégase,  1 
s'en  rendissent  maîtres  de  nouveau.  Lecajj 
laine  Maitland,  qui  commandait  la  Queel 
survint,  en  ce  moment,  et  prêta  main-k 
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h  son  compagnon.  Tout-à-coup  une  bour-  178a. 
Iiasque  les  sépara.    Peu  après,  le  capitaine 

iitland  rencontra  un  autre  bâtiment  fran- 
çais nommé  l'Actionnaire,  et  ii  s'en  empara 
ans  résistance.  Pendant  ce  temps,  les  fré- 
îtes  avaient  donné  la  chasse  aux  transports 
ji,  au  premier  aspect  des  Anglais,  avaient 
promptement  obéi  au  signal  de  s'éparpiller. 
)ouze  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Cette  perte  était  sensible  pour  la  France  ; 
sdépendamment  de  l'artillerie  et  des  muni- 
jlions  de  guerre  et  de  bouche ,  il  y  avait  à  bord 
de  ces  bâtimens  plus  de  onze  cents  hommes 
^e  troupes  de  terre.  L^amiral  Barrington  ra- 
sena  heureusement  ses  prises  dans  les  ports 
(l'Angleterre. 

L'amirauté  britannique  ayant  reconnu  l'u- 
klitédes  croisières  dans  les  mers  d'Europe, 
Ksolut  de  les  multiplier.  Elle  adopta  d'autant 
jilus  volontiers  ce  parti ,  qu'elle  n'avait  reçu 
ncorc  aucun  avis  de  la  prochaine  sortie  de 

grande  flotte  combinée.  Malgré  l'ardent 
|ésir  qui  animait  également  les  Français  et 
^s Espagnols  d'abaisser  la  puissance  de  leur 

iplacable  ennemi,  leurs  opérations  souf- 
raient trop  souvent  de  cette  lenteur  qui 
emble  inséparable  de  toutes  les  coalitions. 
Les  Anglais,  au  contraire,  jouissaient  des 
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^782.  avantages  attachés  à  Tunitë  des  pouvoirs  etj 
à  Tensemble  des  mouvemens.  Dès  que  BarJ 
rington  fut  rentré ,  Kempenfeldt  eut  ordre  del 
mettre  en  mer  et  de  cingler  aussi  vers  le  golfej 
de  Biscaye.  Ses  instructions  portaient  de  faire 
tout  le  mal  possible  au  commerce  français  1 
de  protéger  celui  des  sujets  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  de  couvrir  sur-tout,  la  rentrée 
de  deux  riches  convois  qui  étaient  attendus 
sous  peu,  Tun  de  la  Jamaïque,  Vautre  di 
Canada.  ' 

Après  avoir  consumé  un  temps  précieu]i 
dans  leurs  préparatifs,  les  alliés  s  étaient  enfir 
portés  à  Texécution  des  plans  qu'ils  avaient 
conçus.  Le  comte  de  Guichen ,  commandant 
de  lescadre  française,  et  don  Louis  deCorj 
do  va,  amiral  en  chef  de  la  flotte  combinée,] 
sortirent  du  port  de  Cadix,  au  commence^ 
ment  du  mois  de  juin,  avec  vingt-cinq  vaisj 
seaux  de  ligne  tant  français  qu  espagnols.  Ils 
firent  route  au  nord ,  vers  les  côtes  d'Angle-l 
terre,  animés  du  désir  et  de  l'espoir  d'arraj 
cher  à  ces  audacieux  insulaires  l'empire  de 
l'O-céan.  Pendant  qu'ils  longeaient  les  côtejl 
de  France,  ils  furent  rejoints  par  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  mouilles  dans  les  port 
de  cette  partie,  et  même  par  une  escadre  qui 
•vint  de  Brest  ù  leur  rencontre.  Ces  diver( 
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itnforts  portèrent  l'armée  navale  combinée  «783 
à  quarante  vaisseaux  de  haut-bord. 
La  fortune  sourit  à  ses  premières  opéra- 
jions.  Les  deux  convois  de  Terre-Neuve  et 
(je  Québec,  qu'escortait  Tamiral  Campbell 
jyec  un  vaisseau  de  cinquante  canons  et  quel- 
ques frégates,  tombèrent  au  milieu  de  cette 
ligne  immense.  Une  partie  fut  prise,  l'autre 
dispersée,  Dix -huit  bâtimens  de  transport 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs  :  cette 
prise  fut  évaluée  à  des  sommes  considérables. 
JLes  vaisseaux  de  guerre  parvinrent  à  s'échap- 
per, et  à  gagner  les  ports  d'Angleterre.  Cet 
yantage  indemnisa,  en  quelque  sorte,  les 
rançais  de  la  perte  de  leur  convoi  destiné 
our  l'Inde. 

Devenus,  après  ce  succès,  plus  utile  en- 
ore  que  glorieux ,  entièrement  maîtres  de 
la  mer,  ils  se  portèrent  vers  l'entrée  de  la 
ilanche.  Ainsi  qu'ils  l'avaient  fait  dans  leurs 
ampagnes  précédentes,  ils  s'étendirent  de- 
mis les  îles  Scilly,  jusqu'à  celle  d'Ouessant. 
n  observant  les  côtes  d'Angleterre ,  deux 
oints  fixaient  spécialement  leur  attention  : 
sûreté  de  leurs  propres  convois,  et  l'enlè- 
ement  de  ceux  de  l'ennemi.  Cependant ,  le 
nistère  britannique  ne  s'aveuglait  pas  sur 
danger.  L'amiral  Howe  mU  en  mer  avec 
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«78a.  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne.  Ses  inslruc, 
tions  lui  prescrivaient  d'éviter  une   action 
générale,  et  de  veiller  soigneusement  k  \^ 
rentrée  du  convoi  de  la  Jamaïque ,  devenu 
plus  précieux  encore  depuis  la  perte  de  ce- 
lui du  Canada.  Cet  habile  marin  déploya  le  j 
plus  grand  talent  dans  l'exécution  de  ses  or. 
dres.  Il  se  mit  hors  de  la  portée  de  la  flotte 
ennemie,  en  se  dirigeant  à  Touest,  sur  la 
route  que  devait  suivre  le  convoi.  Cette  ma- 
nœuvre fut   couronnée   d'un  plein  succès. | 
L^amiral  Howe  parvint  à  rallier  à  lui  le  con-^ 
Toi  tout  entâCr,  et  son  escorte  commandée  1 
par  Peter-Parker.  Vers  la  fin  de  juillet  lout| 
était  rentré  sain  et  sauf  dans  les  ports  d'Ir- 
lande. Les  alliés  regagnèrent  alors  leurs  côtes,! 
après  des  d^'monstrations  aussi  infructueuses! 
que  celles  de  leurs  deux  précédentes  cam 
pagnes. 

Mais  de  toutes  les  entreprises  des  puiv 


sances  belligérantes  en  Europe  ,  aucune  neld'i 
leur  paraissait  plus  digne  d'attirer  toute  Iciirl 
attention  que  le  siège  de  Gibraltar.  Les  An- 
glais étaient  tout  occupés  de  secourir  cellej 
forteresse:  lesFrançais  et  les  Espagnols  de  les 
en  empêcher.  Ces  deux  buts  opposés  étaienJ 
devenus  l'objet  de  leur  émulation  récipro- 
que. Indépendamment  de  la  gloire  de  leursl 
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armes  et  de  Thonneur  des  couronnes ,  il  s*a-  1783*' 
gissait  de  l'empire  de  la  Méditerranée ,  qui 
semblait  tenir  à  la  possession  de  ce  rocher 
célèbre.  Jamais  aucune  opération  militaire 
n'avait  fixé  à  ce  point  les  regards  du  monde 
entier  :  on  comparait  ce  siège  aux  plus  fa- 
meux dont  l'histoire  ancienne  et  moderne  ait 
conservé  le  souvenir.  Sauver  Gibraltar,  était 
I  en  Angleterre  le  vœu  le  plus  cher  de  tous  les 
j  esprits  ;  on  y  savait  que  l'on  commençait  à 
manquer,  dans  l'intérieur  de  la  place,  de 
munitions ,  et  sur-tout  de  vivres.  On  n'igno- 
rait plus  que  les  assiégeans  avaient  l'inten- 
tion de  convertir  le  hlocus  en  une  attaque 
ouverte.  Déjà  ils  préparaient  des  machines 
d'une  construction  nouvelle,  pour  obtenir  de 
[Tive  force  ce  que  la  famine  n'avait  pu  faire. 

En  conséquence ,   tandis   que  Gibraltar, 
I malgré  tout  ce  que  la  nature  et  l'art  avaient 

it  pour  sa  défense ,  était  menacé  de  périls 
Id'un  genre  nouveau ,  le  gouvernement  bri- 
tannique rai^semblait  à  Portsmouth  toutes 
les  forces  navales  du  royaume.  Les  escadres 
[qui  croisaient  sur  les  côtes  de.  Hollande  et 
m  golfe  de  Biscaye  ,  eurent  ordre  de  s'y  réu- 
Inir.  Un  nombre  immense  de  transports  y 
Irecevait  le  chargement  de  toutes  les  muni- 
rons. Enfin ,  tous  les  préparatifs  étant  ter- 
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178a.  minés  vers  le  commencement  de  septembre 
l'amiral  Howe,  commandant  en  chef,  ayant 
sous  ses  ordres  les  contre-amiraux  Milbank 
Robert  Hughes  et  Hotham ,  mit  à  la  voile 
de  Portsmouth.  Ses  forces  consistaient  en 
trente-quatre  vaisseaux  de  ligne  et  un  nombre 
proportionné  de  frégates  et  de  brûlots.  Du 
succès  de  ses  opérations  dépendait  le  salut 
de  la  place  assiégée. 
L(^  gouvcr-       Les  armcs  n'étaient  cependant  pas  le  seul 

nement  ,  ,  •    •   .  1     • 

britannique   moycn  auquel  les  nouveaux  ministres  britan- 

tente  la  voie       .  1    •       .  •  . .    •     1      1 

niques  voulaient  recourir,  pour  atteindre  le 
but  qu'ils  se  proposaient  :  une  guerre  glo- 
rieuse et  une  paix  honorable.  Il  ne  leur  était 
point  permis  d'espérer  de  réduire  entière- 
ment leurs  ennemis ,  s'ils  persistaient  dans 
leur  étroite  union  :  ils  firent ,  en  conséquence, 
le  projet  de  jeter  la  division  parmi  eux,  en 
faisant  à  chacun  d'eux  des  propositions  de 
paix  séparées.  La  dissolution  de  ralliance|f 
leur  parut  le  gage  assuré  d'un  triomphe  dé- 
finitif. Ils  calculaient ,  en  outre ,  que  lors 
même  qu'ils  ne  réussiraient  pas  dans  leur 
entreprise ,  ils  obtiendraient  au  moins  un 
avantage  réel  :  celui  de  contenter  les  esprits 
en  Angleterre ,  et  d'y  rendre  la  guerre  moins 
odieuse ,  en  prouvant  la  nécessité  de  la  con- 
tinuer. Une  autre  considération  non  moint 
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paissante  influait  sur  leur  détermination  ;  ils  17^^ 
sentaient  que  pour  conserver  les  partisans 
qu'ils  sYtaicnt  formes  au  dedans  et  au  de- 
hors du  parlement,  il  fallait  qu'ils  se  don- 
nassent du  moins  l'apparence  d'incliner  vers 
la  paix. 

D'après  ces  considérations,  le  cabinet  de 
Saint -James  fit  des  démarches  auprès  de 
l'impératrice  de  Russie.  Elle  accepta  le  rôle 
de  médiatrice  auprès  des  états -généraux  de 
Hollande;  elle  leur  offrit,  au  nom  du  roi 
Georges ,  une  suspension  d'armes  et  des 
conditions  de  paix  basées  sur  le  traité  de 
1674.  L'ambassadeur  de  France,  qui  se  trou- 
vait alors  ù  la  Haie ,  surveillait  ces  menées 
secrètes.  Il  travailla  de  tout  son  pouvoir  à 
en  prévenir  les  effets,  et  à  maintenir  les  états- 
généraux  dans  leur  fidélité  à  l'alliance.  Il  leur 
rappela  qu'ils  s'étaient  engagés  envers  la 
France ,  à  ne  conclure  de  paix  avec  l'Angle- 
terre, que  lorsque  cette  puissance  aurait  re- 
connu la  liberté  illimitée  des  mers.  En  rc- 
[traçant  les  plans  d'opérations  navales  con- 
:crtées  entre  les  deux  étals  tciiu'e  Tennemi 
commun  ,  il  fit  voir  que  la  Hollande  ne  pou- 
rail  y  renoncer  tout- à-coup,  sans  porter  au- 
tant de  préjudice  à  son  propre  honneur 
ju'aux  inlircls  du  loi  de  France  ,  son  fidèle 
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'78a.  allie.  Il  ne  dissimula  même  pas  la  reconnais- 
sance dont  étaient  tenus  les  Hollandais  en- 
vers sa  majesté  très-chrétienne,  pour  la  con- 
servation du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  la 
reprise  de  Saint-Eustache ,  ainsi  que  des  co* 
lonics  de  la  Guyane  ,  entièrement  dues  à  ses 
armes. 

Aux  représentations  de  l'ambassadeur  de 
France  ,  les  Elats-Généraux  ne  purent  s'em- 
pêcher d'ajouter  une  réflexion  tacite.  Les 
colonies,  dont  il  vient  d'être  fait  mention, 
étaient  encore  entre  les  mains  des  Français, 
comme  garantie  des  traités  ;  ne  devait-on  p;;s 
craindre  qu'ils  refusassent  de  les  restituer,  si 
leurs  alliés  manquaient  à  leurs  engagcmens? 
Ces  considérations  étaient  appuyées  encore 
par  les  efforts  des  partisans  de  la  France. 

Elles  prévalurent  enfi n  tota Icment.  Les  Etals- 
Généraux  rejetèrent  les  propositions  delà 
cour  de  Versailles,  en  déclarant  qu'ils  ne | 
voulaient  point  déro{j;er  à  la  foi  incorrup- 
tible, dont  leurs  ancêtres  leur  avait  donne  | 
l'exemple. 

Les  ouvertures  qui  furent  faites  en  iîiéme| 
temps  aux  gouvernemcns  de  France  et  d'Es- 
pagne ,  n'eurent  pas  un  résultat  plus  heu- 
reux.  Le    premier    nourrissait   l'espoir  de| 
chasser  totalement  les  Anglais  des  Antilles, 
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et  d'acquérir  par  là  des  droits  plus  efficaces  «78a. 
à  reclamer  la  liberté  des  mers.  Le  second , 
guide  par  les  mêmes  motifs ,  avait  de  plus  la 
perspective  de  rentrer  en  possession  de  la 
Jamaïque  et  de  Gibraltar.  Etroitement  liés 
d'ailleurs  par  le  pacte  de  famille ,  les  deux 
monarques  auraient  cru  manquer  à  la  dignité 
de  leurs  couronnes,  s'ils  se  fussent  soustraits 
aux  obligations  qu'il  leur  imposait. 

Mais  les  ministres  britanniques  espéraient 
plus  de  succès  de  leurs  intrigues  auprès  des 
Etals-Unis  d'Amérique.  C'est  dans  cette  vue 
qu'ils  avaient  rappelé  le  général  Clinton ,  et 
l'avaienl  "nplacé  par  le  général  Carleton,. 
qui,  pi  A  modération  et  son  humanité 
pendant  la  guerre  du  Canada,  s'était  concilié 
l'estime  et  la  confiance  des  Américains.  Il 
était  inve&ti,  ainsi  que  l'amiral  Digby,  du 
pouvoir  de  négocier  la  paix  avec  les  Etats-. 
Unis,  en  prenant  Tindépendance  pour  base,] 
et  de  signer  avec  eux  un  traité  d'amitié  et  de 
commerce.  Mais  les  Américains  firent  la  ré- 
flexion qu'aucun  acte  du  parlement  à  cette 
époque ,  n^autorisait  encore  le  roi  à  conclure 
ni  paix,  ni  trêve  avec  l'Amérique  ;  qu'il  était 
donc  à  craindre  que  les  offres  et  promesse» 
faites  du  propre  mouvement  des  ministres  , 
Ine  fussent  ensuite  désavouées  par  les  deux 
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'78^-  chambres.  Ils  connaissaient  en  outre  la  r^. 
pugnancc  personnelle  qu'éprouvait  le  roi  à 
reconnaître  leur  indépendance.  Ils  commen- 
cèrent donc  à  soupçonner  l'existence  d'un 
piège  cache.  Ces  conjectures  acquirent  chez 
eux  une  nouvelle  force ,  quand  ils  apprirent 
que  le  cabinet  britannique  avait  fait  des  ou- 
vertures séparées  à  chacune  des  puissances 
belligérantes.  Ils  ne  doutèrent  plus  que  son 
but  ne  fût  ^  h  l'aide  de  ces  menées,  de  semer 
la  division  parmi  eux  ,  et  de  les  endormir 
par  de  vaines  paroles.  Les  propositions  <ie 
paix  ne  furent  plus  à  leurs  yeux  qu'un  stra- 
tagème des  Anglais  ,  pour  détourner  leurat' 
tention  des  préparatifs  qu'exigeait  la  pour- 
suite de  la  guerre  ,  et  se  ménager  des  avan- 
tages faciles. 

Le  ministre  de  France  auprès  du  congres, 
ne  négligea  aucun  moyen  de  rompre  toutes 
les  intelligences.  Il  exposa  les  motifs  qu'a- 
vaient les  Américains  de  redouter  la  mau- 
vaise foi  de  l'Angleterre ,  et  de  se  reposer, 
au  contraire,  sur  la  loyauté  du  roi  de  France. 
Les  hommes  les  plus  influens  du  gouverne- 
ment ne  s'arrêtaient  eux-mêmes  qu'avec  un  | 
sentiment  pénible,  sur  l'idée  de  débuter  dans 
le  monde  politique  par  une  violation  des 
traités,  et  d'échanger  une  alliance  éprouvée 
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contre  une  amitié  suspecte  :  leur  opinion  «78a. 
remporta.  Le  congrès  déclara  formellement 
ne  vouloir  entrer  dans  aucune  négociation  à 
laquelle  leur  allié  ne  prendrait  point  de  part. 
Bien  plus,  afin  qu  il  ne  restât  plus  le  moindre 
doute  sur  la  sincérité  des  Etats-Unis ,  afin 
d  ôter  toute  espérance  à  l'Angleterre ,  et  tout 
joupçon  à  la  France ,  les  assemblées  provin- 
ciales décrétèrent  quMl  ne  serait  jamais  conclu 
depaix  avec  la  Grande-Bretagne,  que  du  plein 
aveu  de  5a  majesté  très-chrétienne  ;  décla^ 
rant  ennemi  de  la  patrie  quiconque  tenterait 
de  négocier  sans  l'autorisation  du  congrès. 
C'est  ainsi  que  les  premiers  jours  de  cette 
année  virent  évanouir  tout  espoir  de  pacifi- 
cation. La  cause  qui  avait  mis  les  armes  à  la 
jmain  aux  puissances  belligérantes  ,  ne  sem- 
lait  pas  encore  jugée.  Au  milieu  de  la  dé- 
lance  réciproque  qui  aigrissait  les  esprits,' 
lucunc  forme  de  conciliation  n'était  admis- 
iible  que  lorsque  la  voix  de  la  nécessité  se 
lerait  fait  entendre. 

Pendant  que  telle  était  la  marche  des  af- 
lircs  sur  le  continent  américain ,  elles  s'ap- 
rétaient  à  se  décider,  dans  les  îles  ,  par  un 
le  CCS  évènemcns  qui  triomphent  de  toutes 
les  mesures  de  la  prudence.  La  gueiTc  des 
milles  devait  avoir  un  dénouement  sem^ 
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«78a«  blable  à  celai  qu'avait  opéré  en  Virginie  la 
catastrophe  de  Cornwaltis.  Les  cours  alliées  i 
avaient  fait  des  apprêts  formidables  pourl 
exécuter  enfin  leurs  anciens  projets  sur  la 
Jamaïque.  Les  Espagnols  avaient ,  dans  les 
îles  de  Saint-Domingue  et  de  Cuba,  une 
flotte  nombreuse  et  un  corps  considérable 
de  troupes  de  débarquement.  L'une  et  Tautrel 
étaient  parfaitement  approvisionnés ,  etpréts 
à  se  porter  par-tout  où  le  bien  du  service 
Texigerait.   D'un  autre  côté  ,  le   comte  de 
Grasse  se  trouvait  au  Fort>Royal  de  la  Mar<j 
tinique  avec  trente-quatre  vaisseaux  de  ligoeJ 
et  un  grand  nombre  de  frégates. 

L'amiral  français  était  occupé  du  soin  de 
faire  réparer  sa  flotte  ,  en  attendant  un  seH 
cond  convoi  parti  de  Brest  au  commence 
ment  de  février,  qui  lui  apportait  d'immense^ 
munitions  dont  il  éprouvait  le  besoin.  Ton 
ses  préparatifs  terminés  ,  son  intention  étalj 
d*opérer  sa  jonction,  à  Saint-Domingue] 
avec  les  Espagnols  ,  pour  agir  de  concer 
contre  la  Jamaïque.  Leurs  forces  combinée 
devaient  offrir  une  masse  de  soixante  vais 
seaux  de  ligne  ,  et  de  près  de  vingt  niili 
hommes  de  troupes  de  terre  :  armement  pr(j 
digieux  et  tel  que  n'en  avaient  jamais  vu  ce 
parages.  Les  Anglais  étaient  loin  de  pouvoil 
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iopposer  à  leurs  ennemis  des  moyens  de  rë-  i^i. 

{jjtaocc  proportionnés  auxmoyens  d'attaque. 

jiorsque  Rodney ,  qui  était  alors  mouillé  à  la 

Barbade  »  y  eut  été  rejoint  par  l'amiral  Hood 

t  trois  vaisseaux  de  ligne  venant  d'Angle- 

lerre ,  il  n'en  comptait  pas  plus  de  trente-six 

us  son  commandement.  Les  garnisons  des 

les  anglaises  étaient  toutes  très  -  faibles  ;  il 

t'y  avait ,  à  la  Jamaïque  même  ,  que  six  ba- 

lons  de  troupes  réglées,  y  compris,  selon 

usage  da  ces  contrées ,  beaucoup  de  mortes" 

âyes.  On  avait  armé  les  milices;  mais  la 

rreur  était  si  grande ,   que  le  gouverneur 

ie  l'île  proclama  la  loi  martiale ,  dont  l'effet 
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lers ,  dépendaient  de  deux  évènemens  dé- 

].  Il  fallait  intercepter  le  convoi  de  Brest 
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178a.  jusqu  à  celle  de  Saint  -  Vincent ,  occupant  i 
ainsi  la  route  cpie  suivent  ordinairement  les| 
vaisseaux  qui  viennent  d'Europe  pour  gagner  1 
la  Martinique.  Pour  surcroît  de  précautions, 
il  avait  détaché  ses  frégates  encore  plus  au 
vent ,  afin  d*éclairer  au  large  tous  les  mQ^u-l 
vemens  de  Fennemi.  "> 

Mais  les  Français  pressentirent  le  piège 
qu  on  leur  tendait.  Au  lieu  de  prendre  lai 
route  ordinaire ,  ils  firent  passer  leur  convoil 
au  nord  de  la  Desirade ,  et  rangeant  de  très-| 
près  et  sous  le  vent  les  îles  de  la  Guadeloupe 
et  de  la  Dominique  ,  ils  entrèrent  sans  acH 
cident  au  Fort-Royal  de  la  Martinique.  Ce 
renfort  était  d^un  prix  inestimable  pourlei 
Français.  Il  était  au  contraire  extrêmement 
funeste  aux  Anglais ,  qui  n  avaient  plus  dWe 
moyen  de  prévenir  leur  ruine  totale  dans 
ces  parages ,  que  d'empêcher  la  jonction  de^ 
flottes  de  France  et  d'Espagne  à  Saint -De 
mingue.  D^ns  ce  dessein  ,  Rodncy  alla  re] 
lâcher  au  Gros-Islet ,  à  Sainte-Lucie ,  d'où 
il  lui  était  facile  de  surveiller  constammenj 
tout  ce  qui  se  passait  au  Fort-Royal.  Sel 
frégates  entretenaient  une  croisière  très-acj 
tive.  Pendant  cet  intervalle,  il  faisait  de  l'eai 
et  des  vivres ,  afin  d'être  en  état  de  tenir  1^ 
mer  le  plus  long-temps  possible. 
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Cependant  ie  comte  de  Grasse  se  tentait  178a* 
I  presse  d*agir.  Ses  instructions  lui  en  faisaient    Projets  au 
la  loi,  et  leur  objet  était  d'une  importance    de  Grasse, 
eitrémc  pour  la  gloire  des  armes  de  son 
I  souverain.  Du  salut  de  son  convoi  dépendait 
lia  réussite  de  Texpcdition  de  la  Jamaïque.  Il 
leiit  appareiller  sous  Tescorte  de  deux  vais- 
seaux de  ligne  ,  le  Sagittaire  et  VExpériment , 
et  ne  tarda  pas  à  le  suivre  avec  toute  sa  flotte. 
Il  aurait  voulu  profiter  des  vents  alises  pour 
se  porter  directement  sur  Saint-Domingue  ; 
mais  il  calculait  que  sa  marche  se  trouvant 
embarrassée  de  plus  de  cent  bàtimens  de 
transport ,  et  les  vents  soufflant  toujours  du 
même  point ,  il  lui  était  à-peu-près  impos- 
lùble  de  se  tenir  hors  de  portée  de  la  flotte 
langlaise.  Or  ,  il  convenait  évidemment  à  ses 
desseins  d*évite1'  une  bataille.  Il  prit  donc  un 
arti  différent.  Il  fît  route  au  nord ,  rangeant 
de  très-près  toutes  les  îles  avec  son  immense 
convoi.  La  prudence  ne  pouvait  qu  applaudir 
I  cette  marche ,  et  tout  en  présageait  le  suc- 
fiès.  Les  pilotes  du  comte  de  Grasse  avaient, 
kur  ceux  de  Tennemi ,  Tavantage  de  mieux 
Eonaaitre  le  gisement  de  ces  côtes ,  la  plu- 
pt  françaises  ou  espagnoles ,  et  ils  jouis- 
îient  en  outre  de  la  faculté  de  s'en  appro- 
cher autant  qu'ils  le  jugeraient  à  propos.  De 
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j^a-  plus  f  les  divers  canaux  que  forment  ces  îles 
entr  elles ,  offraient  des  relâches  sûres  et  des 
passes  commodes  pour  échapper  à  la  pour- 
suite de  Tennemi.  L^amiral  français ,  par  ce 
moyen ,  avait  la  possibilité  de  faire  filer  son 
convoi  le  long  des  côtes ,  pendant  que  sa 
flotte  se  rangerait  en  bataille  pour  faire  face 
à  celle  de  Tennemi.  Il  lui  était  facile  de  se 
tenir  au  veut  des  Anglais ,  et  de  conserver 
par  conséquent  sa  route  ouverte  sur  Sainl- 
Domingue.  Le  comte  de  Grasse  se  voyait  1 
donc  en  droit  de  se  flatter  que  tous  les  bù- 
timens  sous  ses  ordres  parviendraient,  s>ic- 
cessivement,  à  gagner  le  point  indiqué  pourl 
le  rendez-vous  général. 
'•  Les  frégates  anglaises ,  qui  faisaient  unel 
garde  exacte  ,  donnèrent  bientôt  avis  à  IVl 
mirai  Rodney  de  la  sortie  de  la  flotte  franJ 
çaise.  Sur-le-champ  ,  avec  sa  promptitudcl 
accoutumée ,  il  mit  en  mer  pour  rejoindrel 
son  ennemi.  C'était  le  9  avril.  Déjà  les  Franj 
çais  avaient  commencé  à  dépasser  la  Domin 
nique  ,  et  se  trouvaient  sous  le  vent  de  cette) 
île ,  lorqu  ils  découvrirent  toute  l'armée  anJ 
glaise.  Le  comte  de  Grasse  ordonna  aux  ca-l 
pitaines  des  transports  de  forcer  de  voiles, 
et  d'aller  mouillera  la  Guadeloupe.  Les  deui 
amiraux  se  dispotèrent  au  combat  avec  unJ 
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habileté  et  une  bravoure  égales.  Le  français  178a. 
(levait  néanmoins  avoir  soin  de  'tenir  son  en- 
nemi à  distance  pour  donner  le  temps  à  son 
convoi  de  sVloigner ,  et  ne  pas  commettre 
au  hasard  une  opération  certaine.  L  anglais, 
au  contraire  ,  sentait  qu'il  ne  pouvait  engager 
son  adversaire  de  trop  près ,  puisqu^il  n'y 
avait  de  remède  à  la  situation  critique  des 
affaires ,  que  dans  une  victoire  complète  et 
décisive. 

Le  comte  de  Grasse  avait  trente -trois 
vaisseaux  de  ligne  ,  parmi  lesquels  on  en 
comptait  un  de  1 10  canons  (  la  Ville  de  Paris  ); 
cinq  de  80 ,  vingt- un  de  74 ,  et  le  reste  de  64. 
Les  équipages  étaient  complets  ,  et  il  y  avait 
à  bord  de  la  flotte  française  cinq  à  six  mille 
hommes  de  troupes  de  terre  formant  la  gar- 
nison des  vaisseaux.  Le  centre  était  sous  les 
ordres  immédiats  du  comte  de  Grasse  ;  le 
marquis  de  Yaudreuil  commandait  Tavant^ 
garde ,  et  M.  de  Bougainville  Tarrière-garde. 
La  flotte  de  Tamiral  Rodney  consistait  en 
trente-six  vaisseaux  de  ligne  ,  dont  un  de 
98 canons,  cinq  de  90,  vingt  de  74,  et  les 
autres  de  64.  L'avant-garde  était  commandée 
par  le  vice-amiral  Hood ,  et  l'arrière-gardc 
par  le  contre-amiral  Drake. 

Les  Anglais  auraient  voulu  engager  une 
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1789.  action  générale ,  mais  ils  n  avaient  pu  s'v. 
lever  encore  qu'à  la  hauteur  de  la  Dominique, 
et  les  calmes  retardaient  leur  marche.  Ils 
s  efforçaient  néanmoins  de  profiter  des  risées 
qui  souillaient  de  temps  en  temps,  pour  se 
rapprocher  des  Français.  Mais  ceux-ci  s'a- 
vançaient vers  la  Guadeloupe,  et,  à  la  faveur 
d'un  vent  plus  propice,  ils  manœuvraient  en 
pleine  liberté.  Une  brise  vint  enfin  gonfler 
les  voiles  de  l'avant-garde  anglaise.  L'amiral 
..        Hood  saisit  ce  moment  pour  arriver  sur  les 
Français  à  la  portée  du  canon ,  et  le  feu  com- 
mença vers  neuf  heures  du  matin.  » 
Le  comte  de  Grasse  était  rempli  de  con» 
combatentre  fiance ,  en  voyaut  qu'il  pouvait  disposer  de 

le  comte       ^       ^  e  •  1 

<ie  Grasse  toutes  SCS  forccs  contrc  une  partie  seulement 
nodne'y.  de  cellcs  de  l'ennemi.  L'engagement  fut  très 
vif;  quelque  impélueuse  que  fut  l'attaque  des 
Français,  les  Anglais  ne  perdirent  point  leurs 
rangs.  Les  premiers  vaisseaux  de  leur  corps 
de  bataille  ayant  obtenu  assez  de  vent  pour 
se  porter  au  secours  de  leur  avant-garde  qui 
souffrait  excessivement  ,  ils  renouvelèrent 
l'action  avec  une  fureur  inexprimable.  Les 
Trançaîs  leur  opposèrent  une  valeur  nonl 
moins  digne  d'admiration.  Le  Formidable  de 
98,  que  montait  Rodney  lui-même,  et  ses| 
deux  matelots  le  Namur  et  le  Duke  de  90 , 
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jlaisaient  un  feu  terrible.  Le  capitaine  d*un  178a. 
raisseau  français  de  74  »  loin  de  s  en  laisser 
[effrayer,  fit  abattre  sa  grande  voile  pour 
ôterà  son  équipage  toute  idée  de  retraite, 
ft  redoubler  son  acharnement.  Il  attendit 
les  trois  vaisseaux  anglais ,  et  les  combattit 
avec  une  intrépidité  sans  exemple.  Sa  con- 
duite inspira  un  tel  enthousiasme  aux  Anglais 
eux-mêmes ,  que  Tun  d'eux  ,  dans  une  lettre 
I devenue  publique,  n^hésita  pas  à  le  noru- 
mer  le  dmn  Français  (4). 

Les  autres  vaisseaux  du  centre  de  Rodney 
arrivaient  successivement;  et  déjà  l'avant- 
garde,  commandée  par  Vamiral  Drake,  n'était 
plus  éloignée.  Mais  le  comte  de  Grasse,  do»t 
l'objet  était  rempli ,  jugea  convenable  de 
I  mettre  un  terme  à  l'action.  Il  fit  signal  de 
cesser  le  feu.  Telle  fut  l'issue  de  ce  premier 
combat.  Il  serait  difficile  de  décider  de  quel 
côté  l'on  y  déploya  le  plus  d'habileté  et  de 
valeur.  Les  Anglais  ne  suivirent  point  leurs 
ennemis,  soit  parce  que  le  vent  leur  '^tait 
moins  favorable,  soit  plutôt  parce  que  Uar 
avant -garde,  et  principalement  le  Royal' 
Oack  et  le  Montagu,  qui  en  formaient  la  tête, 
avaient  été  extrêmement  maltraités. 

D'après  cette  observation,  l'amiral  français 
ordonna  au  convoi,  qui  avait  relâché  à  la  Gua- 
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1783.  dcloupe,  de  remettre  aussitôt  en  mer  et  del 
poursuivre  sa  rcute.  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  autant  de  précision  que  de  promptiludel 
par  M.  de  Langle ,  qui  commandait  le  con- 
voi ;  et  peu  de  jours  après,  il  arriva  en  tota-l 
lité  à  Saint-Domingue.  Quelques  vaisseaux 
français  avaient  considérablement  souffertl 
dans  le  combat.  De  ce  nombre  était/?  Caton] 
qui  fut  envoyé  à  la  Guadeloupe  pour  se  ré- 
parer. Le  Zélé  aborda  le  Jason ,  et  lui  causal 
de  si  graves  avaries ,  qu  il  fut  obligé  de  gagner! 
la  même  île.  Ces  accidcns  empêchèrent  lel 
comte  de   Grasse  de  s'élever  aussitôt  q,nl| 
Faurait  voulu  au  vent  du  groupe  d'ilcs  nom- 
mées les  Saintes,  pour  doubler  la  Désiradeaul 
vent,  et  se  fendre  à  Saint-Domingue  par  le[ 
nord  des  îles. 

Après  avoir  fait  à  leurs  vaisseaux  les  répa- 
rations les  plus  urgentes,  les  Anglais  s  ctaientl 
remis  sur  la  voie  des  Français.  Le  comte  de 
Grasse  continuait  à  courir  des  bordées  pour 
s'élever  au  vent  des  Saintes,  et  il  était  déjà 
parvenu,  le  11,  à  la  hauteur  de  la  Guade- 
loupe. Il  avait  tellement  gagné  de  vitesse  sur| 
la  flotte  anglaise,  qu'à  peine  pouvait-on  dé- 
couvrir ses  huniers  dans  l'éloigncmcnt.  Rod* 
ney  avait  mis  dans  sa  poursuite  toute  la  cclé- 
rilé  qui  lui  était  commandée  par  la  gravité  dcsl 
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rlrronstances  ;  mais  il  commençait  à  dcses-  >783. 
pérer  de  rejoindre  Tennemi.  Il  fut  agité  dans 
un  conseil  de  guerre  s  il  n  était  plus  conve- 
nable au  bien  du  service  de  cesser  de  tenir 
la  même  route  que  les  Français,  et  de  cingler 
jous  le  vent,  afin  d'arriver  avant  eux,  s'il 
était  possible,  dans  les  eaux  de  Saint-Do- 
[iningue. 

Tandis  que  Ton  délibérait  sur  ce  point  im- 
I portant,  observant  toujours  avec  anxiété  du 
haut  des  mâts,  dans  la  pénible  attente  du 
moment  qui  déciderait  du  sort  de  la  Jamaï- 
que, et  à  qui,  des  Français  ou  des  Anglais, 
devait  rester  Tcmpire  des  Antilles,  on  signala, 
vers  midi,  deux  voiles  françaises.  Elles  étaient 
tombées  sous  le  vent,  et  se  rapprochaient  de 
[plus  en  plus  des  Anglais.  C'était  le  Zélé  y  de 
H  canons ,  vaisseau  qui  semblait  destiné  à 
faire  le  malheur  de  la  flotte  française ,  et  la 
|fregatc  lAstrée ,  que  le  comte  de  Grasse  avait 
ilélachéc  pour  le  remorquer.  Peu  auparavant, 
|il  avait  rompu  ses  mâts  de  beaupré  et  de  mi- 

îinc  en  abordant  la  Ville  de  Paris.  Cet  évé- 
nement avait  tellement  ralenti  sa  marche, 
i]u*il  se  trouvait  séparé  du  corps  de  l'armée. . 

Les  Anglais,  à  cette  vue,  conçurent  de 
nouveau  l'espoir  d'engager  l'action  qui  fai- 
iail l'objet  de  leurs  vœux.  Ils  calculaient  qu'en 
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1782.  se  poriant  rapidement  sur  les  hàlimens  en 
dérive  pour  les  couper,  ils  forceraient  l'ami- 
ral français  à  venir  à  leur  secours  et  à  sel 
mettre  dans  la  nécessité  de  rombaltro.  I|J 
manœuvreront,   en  conséquence,  avec  lant 
de  promptitude  et  de  sagacité,  que  les  deux 
vaisseaux  ne  pouvaient  plus  leur  échapper,  si 
Tamiral  français  ne  marchait  lui-même  pour! 
les  couvrir. 

On  pense,  et  non  sans  quelque  raison,  que 
si  le  comte  de  Grasse,  satisfait  de  la  gloirel 
qu'il  avait  acquise  sur  les  côtes  de  Virginie,! 
avait  su  céder  à  propos  à  la  fortune,  en  abanj 
donnant  au  sort  dont  ils  étaient  menacés  les! 
deux  vaisseaux  qui  lui  furent  si  funestes,  il 
aurait  heureusement  achevé  sa  traversée  jusJ 
qu'à  Saint-Domingue.  Arrivé  dans  cette  île, 
oii  les  forces  de  l'Espagne  se  seraient  réunie^ 
aux  siennes,  il  pouvait  porter  le  dernier  coup 
à  la  puissance  britannique  dans  les  Indes  ocj 
cidcntales.  Il  s'était  déjà  tellement  élevé  ai 
vent,  que  s'il  eût  poursuivi  sa  route,  il  fùj 
devenu  impossible   aux  Anglais  de  le  rc 
joindre.  Mais  jugeant  qu'il  était  contre 
dignité  et  la  réputation  de  la  superbe  armij 
qu'il  commandait,  de  laisser  enlever  deuxl)à| 
timcns  presque  sous  le  feu  de  ses  canons, 
prit  la  résolution  plus  téméraire  que  coura 
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Irtusc  de  se  porler  à  leur  secours.  Voyail-ii  «78»- 

Le,  pour  sauver  une  trcs-faibie  partie  de  sa 

Hotte ,  il  s'exposait  à  la  perdre  toute  entière  ? 

Il  forma  son  ordre  de  bataille,  arriva  sur  les 

jonglais,  et  dégagea  le  Zélé. 

Mais,  dans  ce  mouvement,  il  s'était  telle- 

Ifflcnt  rapproche  des  Anglais  qu  un  engage- 

Iment  général  devenait  inévitable.  Les  deux 

îiniraux  s'y  disposèrent  avec  une  égale  ar- 

Ideur.  Elle  était  partagée  par  tous  leurs  équi- 

Ipages  :  il  n'était  pas  un  marin  des  deux  na- 

lions,  qui  ne  sentît  qu'il  allait  combattre  pour 

Ihonneur  de  son  souverain  et  la  domination 

des  Antilles.  Mais  déjà  la  nuit  était  venue  : 

^llefut  employée ,  de  part  et  d'autre,  à  faire 

m  les  préparatifs  de  la  grande  journée  du 

endemain. 

L'espace  de  mer  qui  devait  servir  de  champ 
llebalaillc,  est  resserré  entre  1rs  îles  de  la 
juadeloupe,  la  Dominique,  les  Saintes  et 
klarie  -  Galante.  Au  vent  et  sous  le  vent 
[ègnent  des  bas-fonds  et  des  rescifs  très-dan- 
ereux.  Le  12  avril,  à  six  heures  du  matin, 
ks  deux  flottes  se  trouvèrent  rangées  en  prë- 
tnce  l'une  de  l'autre,  mais  à  bord  opposé  et 
ans  l'ordre  inverse.  Le  vent ,  qui  soufflait  de 
''st,  ayant  passé  au  sud-est,  devint  plus  fa- 
)rablc  aux  Anglais.  Ils  en  profitèrent  aussi- 
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«78a.  tôt  :  leur  avant-garde  et  la  majeure  partie  (U 
leur  centre  s'avancèrent  à  la  derai-portdc  (]( 
canon ,  et  commencèrent  Tattaque  avec  uni 
extrême  vivacité.  L  action  dura  depuis  sepJ 
heures  du  matin  jusqu  a  sept  heures  du  soirlf 
Le  reste  du  corps  de  bataille  et  la  plupart  del^ 
vaisseaux  de  l'arrière-garde ,  arrivèrent  sucl^ 
cessivement,  et  prirent  part  au  combat,  ofl" 
distinguait  parmi  eux  leBarflear,  de  90  piccel 
de  canon,  que  montait  l'amiral  Hood.  Pendar™'^ 
ce  temps,  /^  Zélé,  conduit  à  la  remorque  pa 
lAsiréCy  s'efforçait  de  gagner  la  GuadeloupA 
Jamais  guerriers  enflammés  du  de'sirJcl 
victoire  ne  déployèrent  plus  d'acharnemen 
et  d'audace,  que  les  Français  et  les  Angla 
dans  cette  mémorable  journée.  Les  bordé^ 
se  succédaient  sans  interruption  :  au  inn{ 
de  la  fumée  épaisse  qui  couvrait  les  deu 
flottes ,  l'on  n  entrevoyait  que  la  lueur  d^ 
canons ,  l'on  ne  distinguait  que  le  fracas 
l'artillerie  et  des  manœuvres  qui  volaient  1 
éclats.  Le  Formidable ,  de  98,  vaisseau  de  il 
mirai  Rodney,  ne  tira  pas  moins  de  qiiatrj 
vingts  borflées  :  la  Ville  de  Paris  autant, 
victoire  demeura  quelque  temps  incertain 
On  ne  voyait  presque  plus  de  vaisseau  qiiii 
fût  désemparé  :  les  équipages  étaient  cpui» 
de  fatigue 


LiVRE  QUATORZIEME.        445 


De»  le  commencement  de  l'action,  les  An 
glais,  selon  leur  coutume ,  avaient  cherché  à 
(oupcr  la  ligne  de  bataille  ennemie.  Mais  le 
Tent  n'était  point  assez  fort  ;  et  les  Français, 
pénétrant  leur  dessein ,  tinrent  ferme  et  les 
repoussèrent  vivement.  Cependant  l'avant- 
«ardt  et  le  centre  du  comte  de  Grasse  avaient 
extrêmement  souffert  dans  leurs  agrès. 
11  en  résulla  un  ralentissement  sensible  dans 
Il  manœuvre  de  ces  deux  divisions.  La  troi- 
sième, commandée  par  M.  de  Bougainvillo, 
payant  point  réglé  ses  mouvemens  sur  ceux 
{du  reste  de  la  ligne ,  tomba  dans  un  désordre 
itréme.  A  cet  événement  fatal ,  mais  qui  ne 
uvait  être  imputé  qu'aux  hommes,  en  suc- 
éda  bientôt  un  autre  dont  la  cause  leur  clait 
trangère.  Le  vent  devint  si  contraire  aux 
rançais,  que  leurs  voiles  s'enflaient  en  sens 
pposé  (a);  il  était,  par  cette  raison  même,  ex- 
émcmcnt  favorable  aux  Anglais.  Rodney  en 
rofila  sur  l'heure.  Il  se  porta  rapidement  en 
vant  avec  h  Formidable,  le  Namur,  le  Duke 
ile  Canada,  et  traversa  la  ligne  française  au 
loste  occupé  par  le  Glorieux,  qui  était  entiè- 
ement  démâté,  à  trois  vaisseaux  de  distance 

'(/;  C'cil  ce  qui  «'appelle,  en  termes  de  mer,  fairj 

hapullt. 
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178a.  de  la  Ville  de  Paris.  Il  fît  aussitôt  signal  auxl 
vaisseaux  de  le  suivre.  Cet  ordre  ayant  été 
promptement  exëcuté,  toute  l'armce  anglaise 
se  trouva  passée  au  vent  de  rarriîëe  fran- 
çaise. 

De  cet  instant,  le  sort  de  ia  journ  •?  \A 
pouvait  plus  <^tre  douteux,  i^es  Anglais  .eid-j 
battirent  sur  leurs  ennemis»  qui,  neconser< 
vant  p!us  d'ordie  ni  de  rar«rs,  étaient  hcj 
d'état  de  tenir  tête  à  tles  adversaires  combats 
tant  en  ligne  serrée,  et  .iitimés  \    -  la  pcrs-l 
pective  d  une  victoire  certaine.  Les  Françaism' 
lie  prolongeaient  leur  résistance  que  par  pe- 
lotons détachés,  ou  par  engagement  parliell 
de  vaisseau  à  vaisseau.  I^eur  situation  désesH 
pérée  n'avait  cependant  pas  encore  rcfrok 
leur  courage.  Ils  tentèrent  de  se  rallier  souj 
le  vent  ;  mais  tous  leurs  efforts  furent  vains, 
quoiqu'ils  aient  singulièrement  honoré  leu^ 
malheur. 

Les  Anglais  s'attachaient  de  préférence  ai 
vaisseaux  qu^ils  jugeaient  ne  pouvoir  leui] 
éch^LT^T^^T.  Le  Canada  se  porta  contre  l'Hector^ 
qui  ne  se  rendit  qu'après  avoir  épuisé  tous  seJ 
moyens  de  défense.  Le  Centaure  al  laqua 
C^.fflr bord-à-bord  ;  ils  étaient  demeurés  Itiii 
et  l'autre  presque  intacts.  Leur  engagemeni 
fut  des  plus  opiniâtres.  Le  Français  ne  voul 
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ksitôt  signal  aux  liait  absolument  pas  se  rendre.  Trois  autres  1732. 

ordre  ayant  étélrai^^st^^^x  de  guerre  se  mirent  à  le  canonner. 

VarmécanglaiselMaii^M.  de  Marigny,  qui  le  commandait,  dt- 

e  r^rriiée  fran-|terminé  à  ne  point  baisser  son  pavillon,  le  fit 

clouer  à  un  mât ,  et  redoubla  le  feu  de  toutes 
tes  batteries.  Il  fut  tué;  son  successeur  se 
défendit  avec  le  même  courage.  Cependant, 
son  grand  mât  étant  abattu,  toutes  ses  ma- 

> ers.  étaient  h(;''5BDœiivres  détruites,  il  coda  au  nombre.  Le 

ersaires  comhiii'Mciori'eux!  ne  tomba  an  pouvoir  des  Anglais 

mes  ^    '  la  pcrs<Hqti'aprcs    la   résistance   la    plus  honorable. 

ne.  Les  F r2iïï(^mml Ardent  eut  le  même  sort.  Le  Diadème,  cri- 

ance  que  par  pe-Hbléde  boulets,  coula  à  fond  (5). 

Si  tous  les  capitaines  français  que  la  for- 
une  trahit  dans  cette  journée ,  déployèrent 
ne  bravoure  héroïque ,  aucun  d'eux  ne  mé- 
ita  plus  d'éloges  que  l'infortuné  comte  de 
rasse.  Il  semblait  résolu  de  laisser  plutôt 
ngloutir  son  vaisseau  dans  la  mer,  que  de  le 
endre  à  l'ennemi.  Totalement  désemparée , 
isant  eau  de  toutes  parts ,  la  Ville  de  Paris , 
ne  pouvoir  leuSprès  un  combatte  dix  heures,  continuait  à 

Ita  contre  l'HectoMùxt  un  feu  terrible  de  tribord  et  de  bâbord. 

e  capitaine  CornwaUis ,  qui  commandait  le 
noda,  paraissait  mettre  sa  gloire  à  la  re- 
luire ;  mais  par  sa  masse  seule  elle  repous- 
it  tous  ses  efforts.  Six  autres  vaisseaux  an- 
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»73a-  les  derniers  coups  à  l'amiral  français  :  mais 
cj  fut  aussi  vainement.  Plusieurs  de  ses  vais- 
seaux  avaient  tenté  de  le  secourir  :  d'abord 
ses  deux  matelots  le  Languedoc  et  la  Couronne, 
puis  le  Pluton  et  le  Triomphant ,  que  monlait 
le  marquis  de  Vaudreuil ,  commandant  de 
l'avant-garde.  Mais  accablés  par  le  nombre, 
les  capitaines  de  ces  bâtimens  avaient  étél 
contraints  d'abandonner  leur  général  à  tous! 
les  dangers  de  sa  position. 

Le  comte  de  Grasse  voyait  son  dernier  es'l 
espoir  évanoui;  sa  flotte,  naguère  si  floris- 
sante ,  était  ou  dispersée ,  ou  tombée  au  [.ou- 
voir  de  l'ennemi  :  mais  son  courage  indomp- 
table refusait  de  plier.  Il  ne  cessait  pas  de 
lirer  de  ceux  de  ses  canons  qui  n'étaient  pas 
hors  de  service.  C'est  alors  que  Samuel  Hoodl 
s'approcha  bord  à  bord  avec  le  Barfleur,  de 
90,  et  dirigea  contre  la  Ville  de  Paris,  un  Icu 
de  mitrailles  si  terrible,  qu'il  ne  resta  passnrl 
le  pont  un  seul  homme  qivl  ne  fût  alteint.l 
On  a  rapporté  que  soixante  furent  tués  pari 
la  première  décharge. 

Désespérant  entièrement  de  son  salut 
comte  de  Grasse  ne  songea  plus  qu'à  sauver 
son  honneur.  Pendant  plus  d  un  quart  d'heure 
encore  il  soutint  intrépidcmment  lefeuépouj 
yantable  dont  il  était  foudroyé  de  toutes 
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irts.  Il  amena  enfin  son  pavillon  et  se  ren-  ^7^* 

^l  à  l'amiral  Hood.   On  prétend  qu'en  ce 

noment  il  ne  restait  plus  sur  le  pont  que 

rois  hommes  vivans  et  non  blessés  :  de  ce 

ombre  ëtait  le  comte  lui-même.  C'est  ainsi 

nie  tomba  entre  les  mains  des  Anglais ,  ia 

fille  de  Paris ,  regardée  avec  raison  comme 

Ion  des  plus  beaux  ornemens  de  la  marine 

hnçaise.  Ce  superbe  vaisseau  avait  été  of- 

k  au  roi  Louis  XV,  par  sa  capitale  ,  à  l'é- 

Lue  des  désastres  occasionnés  par  la  guerre 

lu  Canada.  Il  avait  coûté  plusieurs  millions. 

Les  Anglais  perdirent,   tant   dans   cette 

iiurnée  que  dans  celle  du  9 ,  plus  d'un  mil- 

1er  d'hommes.  La  perte  des  Français  fut 

llus  forte ,  sans  faire  mention  des  prison- 

ifrs.  Les  premiers  eurent  particulièrement 

Iregretter  les  capitaines  Boyne  et  Blair,  de 

ilfredetdel'Anson.  Lord  Robert  Manners, 

Ils  du  marquis  de   Granby,  jeune  homme 

[une  haute  espérance  ,  qui  commandait  Ja 

holutiori,  ne  survécut  que  peu  à  ses  btes- 

kres.  Cette  bataille  coûta  la  vie  à  six  capi- 

jines  de  vaisseaux  français  :  de  ce  nombre 

ïient  le  vicomte  d'Escars ,  et  M.  de  la  Clo- 

keterie  ;  le  premier,  commandant  le  Glo- 

wj,  le  second ,  VHercule, 

[Pour  recueillir  le  fruit  de   sa  victoire, 

IV.  29 
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>78a-  l'amiral  Rodney  aurait  voulu  poursuivre  \e\\ 
nemi  après  le  combat.   Mais  la  nuit  vint  l.>, 
surprendre  ;  et  il  desirait  d  abord  sassur 
de  ses   prises  et  connaître  à  quel  point  s, 
flotte  elle-même  avait  souffert.  Le  lendem;i; 
matin  il  fut  encore  retenu  sur  les  côtes  do  i, 
Guadeloupe,  par  un  calme  plat.  îl  fit  reco:i 
naître  toutes  les  relâches  françaises  decf 
parages,  et  apprit  qu'il  ne  s'y  trouvait  aucm 
vaisseau  de  guerre.  Il  conjectura ,  avec  iiii 
son  ,  que  la  flotte  ennemie  avait  fait  roui 
directement  sur  Saint-Domingue.   L'amiia 
Hood  ,  dont  la  division  était  restc'e  presqu 
intacte,  reçut  ordre  de  se^porter  dans  le 
mêmes  eaux.  Ses  instructions  lui  prescri 
valent  de  se  rendre  ensuite  au  cap  Tiberon 
pli  Rodney  devait  le  rejoindre  avecleresl 
de  son  armée. 
Suite  ^  l'exception  de  quelques  vaisseaux  frai 

du"  iï™^H  Ç^^®  ^^*  furent  conduits  par  M.  de  Bougain 
ville,  à  Saint-Euslache,  pour  y  êtrerépami 
tous  les  autres ,  ralliés  sous  les  ordres  dumiii 
quis  de  Vaudreuil ,  allèrent  mouiller  au  Ca| 
Français,  à  Saint-Domingue.  L'amiral HooBP 
arriva  à  son  tour  dans  les  parages  de  cellB^' 
île.  La  croisière  qu'il  établit  dans  le  détioH'<^ 
de  la  Moi^a ,  qui  la  sépare  de  PorloriccoBf' 
observa  au  loin  quatre  vaisseaux ,  dontdeil 
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de  haut  bord  ,    et  deux  auti       de  moindre  ,78a. 
rang.  C'étaient  le  Jason  et  le  Caton  .  cpii  re- 
venaient du   mouillage  de  la  Guadeloupe  , 
avec  la  frégate   l'Aimable   et  la  corvette  la 
iérês.   Les   commandans    de    ces   batimens 
D étaient  pas  instruits  de  la  bataille  du  12 
[avril,   et  ils  naviguaient  sans  défiance.  Ils 
donnèrent  au  milieu  de  l'escadre  de  Samuel 
Hood,  qui  eut  peu  de  peine  à  les  forcer  de 
>e  rendre.   Une  cinquième  voile  que  Ton  dé- 
couvrit à  Ihorison,  parvint  à  peine  à  échap- 
pera la  cbasse  que  lui  donnèrent  les  Anglais. 
La  perte  des  Français  s'éleva  donc  à  huit 
[vaisseaux  de  .igné  ;    mais  le  Diadarnc  ayant 
coulé  bas,   et  le  César  ayant  sauté,  il  n'en 
demeura   que  six  au  pouvoir  des  Anglais , 
comme  tropbées  de  leur  victoire. 

Rodney  et  Hood  se  rejoignirent  à  la  hau- 
Itcur  du  cap  ïiberon.  Alors  ie  premier,  avec 
les  prises  et  les  vaisseaux  qui  avaient  le  plus 
souffert,  se  rendit  à  la  Jamaïque.  Le  second 
demeura  avec  vingt-cinq  vaisseaux  ,  on  état 
de  servir,  vlans  les  eaux  de  Saint-Domingue, 
pour  observer  l'ennemi ,  et  l'empêcher  de 
tenter  quelqu'expédition  d'importance  contre 
Iles  possessions  britanniques.  Quoique  dé- 
couragés par  l'échec  qu'ils  venaient  de  rcce- 
lYoir,  les  alliés  pouvaient  cependant  disposer 
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178a.  encore  d'une  force  redoulal'r.  las  vivaient 
réuni  au  Cap -Français  vingt- trois  vaisseaux 
de  ligne ,  aux  ordres  du  marquis  de  Vaudrcuil, 
et  seize  espagnols  commandes  par  don  So- 
lano.  Leurs  troupes  de  débarquement  mon- 
taient à  près  de  vingt  mille  hommes.  Ils  re- 
noncèrent, néanmoins,  à  Tattaque  de  la  Ja- 
maïque, et  même  à  toute  espèce  d'entreprise 
dans  les  Antilles.  Les  Espagnols  retournè- 
rent à  la  Havane.  Quelques  vaisseaux  français  I 
prirent  un  convoi  sous  leur  escorte ,  et  arri- 
vèrent en  Europe  sans  accident.  Le  marquis 
de  Vaudreuil,  avec  le  reste  de  sa  flotte,  se 
rendit  dans  les  parages  de  F  Amérique  sep- 
tentrionale. C'est  à  quoi  aboutirent  les  pro- 
jets sur  la  Jamaïque,  et  toute  cette  campagne! 
dans  les  Antilles.  Elle  ne  produisit  plus  qu'un 
seul  événement  :  les  îles  de  Bahama,  qui 
avaient  servi  jusque-là  de  repaire  aux  cor- 
saires anglais ,  se  rendirent  le  6  mai  auxar-| 
mes  espagnoles. 

Les  Français  obtinrent  encore  un  autre] 
succès  dans  les  régions  les  plus  septentrio- 
nales de  l'Amérique  :  faible  compensation! 
des  pertes  qu'ils  venaient  d'essuyer.  Avant 
de  faire  voile  pour  les  côtes  des  Etats-Unis,] 
le  marquis  de  Vaudreuil  avait  détaché  M.  de 
la  Peyrouse ,  avecle  vaisseau  de  ligne  le Scep] 
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\{re,et  les  frégates  l'Astrée  et  tEngagcanin.  Il  \-ft* 
lui  avait  donnd  pour  mission  de  se  rendre 
dans  la  baie  d^Hudson  ,  et  d*y  causer  tout  le 
liommage  possible  aux  établi sscmeAs  de  la 
compagnie  anglaise.  L'expédition  réussit 
complètement  ;  les  Anglais  évaluèrent  à  plu- 
sieurs millions  tournois  le  mal  quelle  leur 
fit.  Elle  fut  beaucoup  plus  remarquable  par 
les  obstacles  presqu  insurmontables  que  la 
nature  des  lieux  et  du  climat  présentait  aux 
Français,  que  par  la  résistance  de  leurs  en- 
nemis, qu'ils  surprirent  à  Timproyiste  et  pres- 
que sans  défense.  Les  côtes  étaient  difficiles 
letpeu  connues,  et  les  bas -fonds  très-dange- 
reux. Quoique  Ton  fût  à  peine  à  cette  époque 
lîla  fm  du  mois  de  juillet ,  le  froid  y  était  déjà 
■si  rigoureux ,  et  les  glaces  si  épaisses,  que 
[peu  s  en  fallut  que  les  vaisseaux  de  Texpédi- 
Itlon  ne  se  trouvassent  hors  d*état  d'effectuer 
[leur  retour,  et  contraints  d'hiverner  sous 
Icette  affreuse  latitude. 

Cependant  Tamiral  Rodn.ey  s'était  rendu 
|àla  Jamaïque  :  il  y  avait  fait  une  entrée  triom- 
phante dans  le  port  de  Kingston.  Les  colons 
accouraient  avec  empressement  pour  con- 
{templer  leur  libérateur,  et  jouir  du  spectacle 
des  vaisseaux  enlevés  à  Tenncmi.  Mais  aucun 
objet  n'excitait  plus  leur  curiosité  que  cet 
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amiral  français ,  qui  déjà  illustré  par  de  grands 
succès  en  Amérique ,  cl  prêt  naguère  à  fondre 
sur  leur  ile  h  la  tdlc  des  forces  les  plus  redoij. 
tailles ,  y  paraissait  maintenant  comme  un 
exemple  mémorable  des  caprices  de  la  for- 
tune.  La  victoire  de  Rodney  et  rallogrcsse 
des  colons  de  la  Jamaïque ,  ne  leur  firent  pa$ 
oublier,  toutefois  ,  ce  que  la  générosité  leur 
prescrivait  envers  un  ennemi  malheureux.  Us 
lui  prodiguèrent  tous  les  égards  qu'ils  jugè- 
rent propres  à  le  consoler. 

Cependant,'  avant  que  la  nouvelle  Ip  Li 
victoire  du  12  avril  ne  fût  parvenue  en  An 
gleterre  ,  l'amiral  Pigot  avilit  été  nomme'  ,1 
commandement  de  la  flotte  des  Antilles,  0 
remplacement  de  Rodney.  Celui  -  ci  ohri 
sans  délai ,  et  il  partit  pour  l'Europe ,  aprè 
avoir  fait  embarquer  le  comte  de  Grasse  sii 
le  convoi  de  la  Jamaïque.  L'affreux  pillag 
commis  à  Saint  Ëustachc  ,  avait  fait  pcrdr 
à  Rodney  l'estime  publique.  Sa  conduil 
avait  été  vivement  censurée  dans  le  parle 
ment  même.  Les  plaintes  (jui  s'élevaient  d 
toutes  parts  contre  cet  amiral,  avaient  p 
contribuer  non  moins  à  son  rappel,  quoso 
attachement  au  parti  politique  opposé  a 
ministère.  Mais,  arrivé  en  Angleterre,  i!r 
réponflit  à  ses  accusateurs  qu'en  Ictu' iîiou 


s  qu'en  leur  mon 
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Itranl  1<>  romtn  de  Grasse  prisonnier.  Aii«;<;i-  ^-^^■ 
li'il  l'oilieiix  spoliateur  de  Sainl-Eustache  , 
^devint  l'idole  de  la  nation.  Les  individus 
inièincs  qui  s  étaient  élevés  avec  le  plus  de 
Iviolcncc  contre  lui ,  se  montrèrent  les  plus 
leiiprcssés  à  lui  prodiguer  la  louange  dans  la 
Inii'inc  mesure. 
l,c  comte  de  Grasse  reçut  en  Angleterre      Anivée 

I  Ml         1  !•.•  '  .     \.        I       i»*i    <1»  comte  d« 

laccucu  le  plus  distingue  :  peut-être  le  dut- il    Grasse  eu 
(aillant, à  rostcntation  qu'à  la  politesse.  Dès       ° 
Lon  arrivée  à  Londres ,  il  fut  présente  au  roi 
ei  recherche  par  tous  les  grands.  Le  peiiple 
{assemblait  en  foule  devant  Thutel  qu'il  ha- 
liitait  ;  forcé  de  paraître  au  balcon,  il  y  était 
||ot)jct  des  acclamations  et  des  applaudisse- 
Imcns  de  la  multitude.  Elle  ne  l'appelait  que 
le  brave  ,  le  valeureux  français  :  tant  le  cou- 
Iragc  sait  se  faire  estimer   dans  un  ennemi 
même.  Dan»  les  lieux  publics  où  le  comte  se 
montrait ,    des  atlrcupemcns  nombreux  se 
ikmaioni  autour  de  lui,  non  pour  l'insulter, 
iiiKiisau  ronliaiiT  pour  lui  icndrc  hcmmage. 
L'cnlliousiasme  du  peuple  do  Londres,  à  son 
k;ir(l ,  sembla  redoubler  quand  il  fut  gêné- 
Iralomenl  convenu  de  lui  trouver  une  phy- 
Monoinie  anglaise.  Il  fallut  qu'il  i  onscntît  à 
k' laisser  peiudie.  Son  portrait  fut  répandu 
i\cc  profusion  dans  les  campagnes  ;  celui 
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»782.  qui  ne  Tavait  pas  s'exposait  à  passer  poui 
mauvais  patriote. 

L'amiral  Rodncy  fut  créé  pair  d'Angleterre 

sous  le  titre  de  lord  Rodney,  Hood,  pair 

d'Irlande ,    Drake   et   Afflleck ,   barons  du 

royaume. 

Eiîetsque        ^^  douleur  que   produisit  en  France  la 

^'p'rance*^"  nouvclle  de  la  journée  désastreuse   du  n 

je  désastre  avril,  fut  d'autant  plus  vive,  qu'elle  succéj 

du  ;2  avril.  '  ^  *^  7  ! 

dait  immédiatement  au  plus  brillant  espoir. 
Mais  le  Français,  constant  dans  sa  gaîté  et 
intrépide  de  sa  nature,  perd  rapidement  les 
impressions  de  la  tristesse  :  il  reprit  bientôt 
courage.  Le  roi  fut  le  premier  à  donnorH|j 
l'exemple  de  la  fermeté  :  il  fut  imité  par  lalj, 
France  entière.  Pour  réparer  les  pertes  que 
venait  de  faire  sa  marine ,  le  monarque  or- 
donna aussitôt  la  construction  de  douze  vais- 
seaux de  ligne  de  iio,  80  et  74  canons.  Les 
comtes  de  Provence  et  d'Artois,  ses  fièrcs, 
lui  en  offrirent  chacun  un  de  80  :  le  prince 
de  Condé  un  de  iio,  au  nom  des  états  de 
Bourgogne.  Le  prévôt  des  marchands,  les 
éclicvins  et  les  six  corps  de  marchands  de  la 
ville  de  Paris,  les  négocians  de  Marseille,  de 
Bordeaux,  de  Ijyon,  s'engagèrent  avec  un 
.mssi  vif  empressement  à  fournir  à  IVlat, 
ihacim  un  vaisseau  de  i  lo  canons.  Les  lece- 
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l  à  passer  pourjTeurs-généraux  des  finances,  les  fermiers-  >78a 

fféncraux,  les  receveurs-géne'raux  des  aides, 
paird'AngleterreBetr'utres  compagnies  de  finance,  offrirent  à 
ley,  Hood,  pairBienvi  des  sommes  considérables.  Toutes  ces 
eck  ,   barons  du J fifres  furent  acceptées,  mais  non  celles  que 

le  palriotisme  avait  dictées  aux  simples  ci- 

it  en  France  laHioyens  :  le  roi,  ne  voulant  pas  augmenter  les 

saslreuse   du  nBchargcs  que  supportaient  ses  peuples,   or- 

e ,  qu  elle  succé-Bdonna  que  les  sommes  offertes  ou  consignées 

5  brillant  espoir.Hpar  des  particuliers ,  fussent  remises  à  leur 

;  dans  sa  gaîlé  etBdisposilion.  Cest  ainsi  que  le  zèl<i  ardent  qui 

d  rapidement  lisBse  manifesta  de  toutes  parts  envers  la  patrie 

:  il  reprit  bientôtBetle  monarque,  éleva  les  Français  au-dessus 

remier  à  donncrBdes  atteintes  de  la  fortune  adverse,  et  fit 

1  fut  imite  par  laHjiriJIer  à  leurs  yeux  de  nouvelles  espérances. 

er  les  pertes  quel  Nous  avons  vu  la  guerre  se  terminer  sur  le 

le  monarque  or-Bjontlnent  américain  par  récbcc  irréparable 

ion  de  douze  vaisBqu'y  essuyèrent  les  armes  de  l'Angleterre  : 

t  74  canons.  LesBEt„Qi,s  venons  de  la  voir  suspendre  tou;     - 

rtois,  ses  frères, ■joiip  dans  les  Antilles  par  les  désastres  dt  la 

de  8o  :  le  pn»ce»nji.jn(.  française.  Il  est  temps  désormais  de 

om  des  états  ueReporter  nos  regards  de  ces  régions  lol^^taines 

marchands,  lesBur  la  partie  du  globe  que  nous  habitons, 

marchands  de  la»)our  considérer   quelle  lut  aussi  l'issue  de 

de  Marseille,  (i»ellc  longue  etsanglantc  guerre,  dans  les  coiv     * 

agèrent  avec  "nfcjjs  ju^iuies  qui  l'avaient  alimentée  jusqu'a- 

lournir  a  li'lal.Bois.  L  attention  universelle  était  fixée  sur  le 

anons.  Les  lecc-liegc  j^  Gibraltar.  Depuis  des  siècles,  l'Eu- 
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1782.  ropc  n'en  avait  point  vu  qui  présentât  de  pluJ 
Jurandes  difficulte's  et  des  résultats  plus  im, 
portans. 

L amiral  Howe  était  en  mer,  chargé  délai 
mission  de  secourir  cette  place.  Chacun  es- 
sayait de  présager  le  succès  de  ses  eftorts. 
Les  uns,  pleins  de  confiance  dans  rhahiletdl 
cl  Taudace  des  Anglais,  tiraient  de  la  réussiuJ 
de  leurs  expéditions  précédentes  les  augures 
les  plus  favorables  à  celle-ci.  Les  autres,  ré- 
fléchissant  sur  ia  supériorité  des  forces  m- 
valcs  des  cours  alliées,  et  remplis  d'cslimcl 
pour  les  lalens  et  la  valeur  du  comte  de  ijuj. 
chen  et  de  don  Louis  de  Cordova,  formaieni 
des  conjectures  entièrement  opposées.  Ici  I 
les  préparatifs  extraordinaires  que  faisaient 
sans  relâche  les  assiégeans,  paraissaient 
sur  garant  de  la  prochaine  reddition  de 
forteresse.  Là ,  au  contraire ,  la  force  de  4 
position,  <:clle  de  ses  ouvrages,  et  rintrepiJ 
dite  de  ses  défenseurs,  semblaient  la  meltn 
a  l'abri  de  tout  dang.'r.  Par-tout  l'on  s'arforJ 
dait  sur  ce  point  :  «jue  les  obslacU's  élaienj 
nombieux,  et  que  le  sang  coulerait  à  f;ran( 
»      flols  avant  (ju'ils  no  fussent  lous  surmonh-v 

Mais  les  hasards  mêmes  de  cette  gramli 
entreprise  enflammaient  tcUeraent  la  valrii] 
de  tous  les  Ijouuucs  belliqueux,  que  ceux 'in 
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|r  tai<?nl  point  appelés  à  y  prendre  une  part  >7^^j 
|a(iivc,  voulaient  du  moins  être  .spectateurs 
lies  s( •^nes  glorieuses  qui  se  préparaient  au 
Lcrl  <lc   ce   rocher  formidable.    C'était  de 
France  et  d'Kspagne  non- seulement,  mais 
|fnrorc  d'Allemagne  et  du  fond  du  nord,  que 
l'on  voyait  les  persorànages  les  plus  distingués 
Ljfcourir  h  IVnvi  au  camp  de  Saint-Roch  et 
ilans  le  porl  d'Algésiras.  Jusque  dans  les  con- 
tn-es  harhare^ques  mêmes,  la  curiosité  s'em- 
para des  hahitans  :  ils  arrivaient  des  côtes 
Afrique  pour  contem]>lcr  un  spectacle  aussi 
Inoiive.'Mi  pour  eux.  Tout  était  en  mouvement 
(ims  le  camp,  dans  les  arsenaux  et  sur  les 
finllns  de»  alliés.  Du  haut  de  son  ^ochcr,  le 
«(■lu'ral  Klliot  attendait  avec  une  constance 
|li('roY(iuc  Tattaque  dont  il  était  menacé. 

Avant  de  rapporter  les  évenemer.s  mémo- 

Irablcsqiii  suivirent,  il  nous  paraît  nécessaire 

Ido  (racer  la  description  des  lieux,   des  ou- 

vnij^es  du  dedans  et  du  deiiors  de  la  place ,  et 

Je  donner  un  aperçu  du  plan  et  des  travaux 

Jos  assiégeant. 

La  forteresse  de  Gibraltar  est  assise  sur  un    Drsnipiion 

|()( lier  qui  «avance  dune  lieuc,  «lu  luml  au 

|iii(i,  hors  du  continent  de  lEspa^iu»,  et  se 

inrninc  par  un  promontoire  qui  se  nomme  la 

jointe  d'Europe.  Le  sommet  de  ce  roc  se- 
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376»'  lève  à  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  h 
mer.  Son  flanc  oriental ,  c'est-à-dire  celui  qui 
est  tourné  vers  la  Méditerranée,  est  entièren 
ment  composé  d'un  roc  vif  et  tellement  coupti 
à  pic,  qu'il  est  absolument  inabordable.  La 
pointe  d'Europe,  qui  est  également  de  roc 
vif,  est  terminée  par  un  plateau  élevé  de  vin^il 
pieds  au-dessus  de  la  mer.  Les  Anglais  y  on« 
placé  une  batterie  à  barbette  de  vingt  piècc^ 
de  gros  calibre.  En  arrière  de  cette  pointe, 
le  promontoire  s'élargit,  et  il  s'y  forme  un 
second  plateau  qui  commande  le  premier,  ei 
présente  assez  d'espace  pour  que  les  troupeJ 
de  la  garnison  puissent  s'y  déployer  aisémenlj 
Comme  la  pente  en  est  douce  et  d' :m  facile 
accès,  les  Anglais  y  ont  fait  des  coupures  cl 
l'ont  entouré  d'un  mur  de  quinze  pieds  d'élél 
vation  sur  autant  d'épaisseur,  avec  de  nou] 
velles  batteries.  Ils  ont  construit,  en  outre 
sur  ce  plateau,  un  camp  retranché  qui  leuj 
offre  une  retraite  assurée,  dans  le  cas  oùili 
seraient  chassés  des  ouvrages  extérieurs.  D^ 
ce  posté,  ils  communiquent  à  un  terrain  plu 
escarpé  et  très-irrégulier,  sur  lequel  les  aj 
sièges  avaient  établi  leur  camp. 

Sur  le  flanc  occidental  du  promontoire  1 
sur  le  rivage  de  la  mer,  la  ville  de  Gi brait 
même  occupe  un  espace  long  et  étroit.  El! 
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ivailélé  presque  totalement  détruite  par  l'ar-  «782; 

tilleric  dans  l'une  des  attaques  prc'ccdentcs. 

[tUe  est  fermée  au  sud  par  un  mur,  au  nord  par 

|jne  ancienne  fortification  que  Ton  appelle  le 
Uteau  des  Maures,  et  en  front,  le  long  de  la 
er,  par  un  parapet  épais  de  quinze  pieds, 

1  garni,  de  distance  en  distance,  de  batte- 

ies  qui  tirent  à  fleur  d'eau.  Derrière  la  ville  f 
montagne  s'élève  brusquement  jusqu'à  son 
mmet.  Sur  toute  cette  étendue,  les  Anglais, 
ur  plus  grande  sûreté,  ont  construit  deux 

Dires  ouvrages  qui  s'avancent  considérable- 
entdans  la  mer.  L'un  et  Tautre  sont  armés 
e  batteries  formidables.  Le  premier,  qui  re- 
rdcle  nord,  est  appelé  le  Vieux-Môle;  le 
cond,  le  Môle-Neuf.  Pour  surcroît  de  de- 
nse, ils  ont  élevé,  en  avant  du  Château  des 
aures  et  du  Vieux-Môle,  un  autre  ouvrage 
iisistant  dans  deux  bastions  liés  par  une 
urtinc ,  que  Ton  a  cherché  à  mettre  à  l'abri 
lu  mineur  en  contreminant  le  glacis  et  le 
emin-couvert.  L'objet  de  cette  construc- 
n  est  de  balayer  par  un  feu  rasant  la  langue 
roite  située  entre  le  rocher  et  la  mer,  qui 
rme  la  seule  communication  du  continent 
paguol  avec  la  forteresse. 
En  avant  de  cette  plage ,  au  moyen  de 
jcs  et  d'écluses,  on  a  introduit  l'eau  de  la 
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'7^^'  mer,  et  formé  une  lagune  ou  mar<»is  quiajo.ii, 
beaucoup  à  la  force  de  cette  partie.  Le  vu 
du  nord,  c'est-à-dire  celui  de  l'Espagne,  ofli, 
le  flanc  le  plus  élevé  du  rocher.  Il  fait  l.i., 
au  camp  de  Saint-Roch,  et  présente  sur  ton 
sa  surface  une  quantité  prodigieuse  de  hiiii 
ricsenar-.phithcâtre,  (jui  plongent  sur  le  canii 
espagnol.  C'est  ainsi  que  l'art  avait  ajouté  à 
nature,  pour  faire  de  ce  roc  immense  unasi 
inexpugnable. 

Entre  la  saillie  du  promontoire  de  Gihral 
tar  et  la  cote  d'Espagne  ,  se  trouve  vci 
l'ouest  un  enfoncement  profond  remplpa 
les  eaux  de  la  mer  :  c'est  la  baie  de  GibrallaBd 
ou  d'Algcsiras.  Le  port  et  la  ville  de  ce  nonlji 
sont  situes  sur  le  rivage  occidental  de  labaieBcj 
vis-à-vis  Gibraltar.  La  garnison  de  cette  placflo 
s'élevait  peu  au-dessus  de  sept  mille  soldai» 
et  deux  cent  cinquante  officiers.  Telle  ôtai|(;( 
la  nature  de  ce  rocher,  contre  lequel  la  mo 
narchie  espagnole  déployait  la  plus  grami 
partie  de  ses  forces  ,  et  invoquait  encore  I 
puissante  assistance  de  la  France.  Cette  ci 
treprise  était  l'objet  le  plus  ardent  des  vtiu 
de  Charles  lli  :  il  croyait  que  l'honneur  il 
sa  couronne  était  intéressé  à  sa  réussite.  L 
roi  de  France  pensait  également  que  la  sou 
mission  de  Gibraltar  devait  amenei  le  Icip 
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lies  hostilités.  Pour  presser  les  travaux  du  •-«». 
i\v^e  et  en  iissurer  le  succès,  la  conduite  ou 
!,il  remise  au  duc  de  Grillon  :  l'opinion  pti- 
bliqiie  de'signait  le  conquérant  de  Minorque 
tomre  celui  de  Gibraltar. 

)    .  préparatifs  dirigés  contre  cette  place 
surpassaient  tout  ce  qui  s'était  jamais  vu  en 
pareille  circonstance.   Plus  de  douze  cents 
juiirhes  à  feu  de  gros  calibre  ,  quatre-vingt-  ''j^^'.'rV'*' 
trois  mille  barils  de  poudre ,  des  bombes  et 
(les  boulets  en  proportion ,  étaient  destinés  à 
foudroyer  les  ouvrages  des  Anglais.  Quaranlt^ 
chaloupes  canonnières  ou  galiotes  a  bombes 
devaient  ouvrir  leur  feu  du  côté  de  la  baie, 
sous  la  protection  d'une  flotte  formidable  de 
cinquante  vaisseaux  de  ligne,  parnii  lesquels 
ion  eu  comptait  douze  français.  Des  frégates 
et  bàtimens  légers  voltigeaient  en  avant  do 
celte  ligne,  prêts  à  porter  du  secours  par- 
tout où  il  en  serait  besoin.  On  avait  rassem- 
lé,  en  outre,  de  toutes  les  parties  de  l'Es- 
agne ,    plus  de   trois  cents  barques ,   qui 
inrent  se  réunir  à  l'immense  quantité   qui 
en  trouvait  |déjà  dans  la  baie  d'Algésiras. 
ncomptait  les  employer,  pendant  1  attaque, 
porter   les   munitions    aux  vaisseaux  de 
uerre,  et  à  débarquer  les  troupes  aussitôt 
ue  les  ouvrages  seraient  ruinés. 
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Les  apprêts  ,  du  côlé  de  la  terre ,  nr  ?ç 
cédaient  pas  à  ceux  qui  se  faisaient  par  mer. 
Les  Espagnols  s'dtaicnt  déi^  avancés  par  le 
moyen  de  la  sappe  ,  et  leurs  lignes ,  aussitôt 
qu'elles  furent  terminées ,  se  hérissèrent  de 
batteries  de  gros  calibre.  L'émulation  vint 
encore  accroître  l'ardeur   dont  ils   étaient 
animés  ;  doiwe  mille  hommes  des  meilleures 
troupes  de  France  arrivèrent  au  camp  del 
Saint-Rocl..  A  la  vue  des  immenses  prépa- 
ratifs réunis  contre  la  place,  et  des  dispo-i 
sitions  belliqueuses  que  faisait  éclater  Tar-I 
mée,  les  généraux  qui  dirigeaient  le  siège  se 
regardèrent  comme  tellement  assurés  du  suc- 
cès, qu'ils  furent  sur  le  point  d'ordonner, 
sans  plus  attendre,  une  attaque  générale.  Ils 
avaient  résolu  que,  tandis  que  les  troupes  de 
terre  livreraient  un  assaut  du  côté  de  rislhme, 
la  flotte  foudroierait  la  ville  sur  tous  les  poinls| 
contigus  à  la  mer.  Ils  espéraient  que  la  gar- 
nison, peu  nombreuse  par  elle-même,  éprou-l 
vant  en  outre  une  grande  diminution  enmortsl 
et  en  blessés,  serait  totalement  hors  d'e'tat| 
de  suffire  à  la  défense  d'ouvrages  aussi  élen^ 
dus.  L'a  perte  de  quelques  milliers  d'hommes 
et  de  quelques  vaisseaux  de  ligne  n'eût  étéj 
aux  yeux  des  assiégcans ,  qu'un  prix  lége 
d'une  si  précieuse  conquête. 
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Cependant  le  projet  d'une  attaque  de  vive  '78a. 
|f)rcc  nctait  point  adopte  par  tous  les  mcm- 
Les  du  conseil.  Ceux  qui  en  blâmaient  la  té- 
Imt-rilc' ,  observaient  que  tant  que  les  défenses 
de  la  place  du  côté  de  terre  ne  seraient  pas 
Liièrcment  rasées,    l'on  ne  pouvait  tenter 


t  ils   étaient ■! assaut,  sans  exposer  les  troupes  '>  une  mort 


es  meilleures 
au  camp  de 
lenses  prcpa- 
et  des  dispo- 
t  éclater  l'ar- 


ifcrtaine  sans  nul  espoir  de  succè 
su  côté  de  la  mer ,  ajoutaient-ils 
le  feu   des  vaisseaux  ait  pu  y  o 


i\ 


^«lant 
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lae 
rêche  ,  ils  seront  écrasés  par  l'artillerie  des 
cmparts.  Néanmoins,  comme  une  simple  at- 
•nt  le  siège  seBî(l"c  ^^  terre  doit  nécessairement  demeurer 
ssurés  du  suc-Bîns  résultat ,  il  serait  à  désirer  que  Ton  pût 
t  d'ordonner, ■<: procurer  une  espèce  de  bâtimens  plus  ca* 
e  générale.  Ilspa^^^cs  de  résister  au  canon  que  ceux  d'une 
es  troupes  dejonstruction  ordinaire.  »   On  ne  pouvait  se 
té  de  rislhme.Bïl'er  d'emporter  Gibraltar  dans  une  attaque 
tous  les  pointsftp^"  ^^  durée  ;  mais  était-il  possible  de  la 
ent  que  la  earAo^onger ,  sans  que  la  flotte  courût  les  ris- 
même    éprou«B"cs  d'une  entière  destruction  ?  Cette  consi- 
utionenmortsfr^tion  occupa  la  pensée  de  plusieurs  hom- 
nt  hors  d'étaipcs  à  talent.  Ils  présentèrent  des  plans  d'in- 
es  aussi  étenw"t'0"s  diverses ,  ayant  toutes  pour  but  de 
iiers  d'homme»'liter  les  moyens  de  battre  les  fortifications 
ffne  n'eût  éiéjt  côté  de  la  mer.  Ces  projets  furent  exa- 
un  prix  le'e»"^^  ^"^^c  une  extrême  attention.  Plusieurs 
rent  rcjetés  comme  ne  remplissant  point 
IV.  3o 
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178a.  Tobjet  en  vue  ;  on  n  allégua  contre  aucun  le- 
normité  des  frais.  Apres  de  longs  débats ,  les 
voix  se  réunirent  enfin  en  faveur  de  M.  d'Ar-l 
çon,  colonel  du  génie  au  service  de  France; 
son  plan  fut  trouvé  ingénieux  et  séduisant. 
_  ^  .  ^.^        Il  y  proposait  des  machines  d'une  cons-l 
des  batterie»  truction  aossi  ncuve  que  surprenante ,  quj 
devient  être  non-seulement  à  l'épreuve  d 
canon  »  mais  même  à  l'abri  des  boulets  rou 
ges.  Pour  procurer  à  ces  batteries  flottante 
le  premier  de  ces  avantages  ,  on  leur  donn 
un  bordage  d'une  excessive  épaisseur;  le  se 
cond  devait  résulter  d'un  blindage  qai  dcl 
fendait  toutes  les  parties  exposées  aux  coupi 
de  Tartillerie  ,  et  d'une  charpente  de  for(c| 
poutres  revêtue  de  grosses  planches  de  lie 
profondément  humectées  par  un  long  séjoui 
dans  l'eau.  Outre  ces  précautions,  l'intcricui 
était  garni  d'une  couche  épaisse  de  sali 
mouillé.  Mais  l'ingénieux  inventeur  n'éta 
pas  encore  satisfait  de  son  ouvrage  ,  et  vo 
lant  le  rendre  absolument  invulnérable,  im 
gina  d'y  établir  des  courans  d'eau  qui  travr 
sassent  les  bâtimens   de   toutes  parts.  A 
moyen  de  fortes  pompes  et  de  nombreii 
tuyaux  f    elle  devait  sans   cesse  y  circul 
comme  le  sang  dans  les  veines  du  corps  h 
main.  En  conséquence ,   si  nn  boulet  rou, 
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Énétrait  dans  le  botdage ,  il  devait  arriver  178a. 

Ique ,  brisant  lui-même  un  ou  plusieurs  con- 
its ,  Teau  se  répandrait  aussitôt  avec  abon- 
ce  et  préviendrait  Tembrâsement.  On  re- 
rdait  comme  un  mécanisme  admirable  que 

le  mal  dût  porter  son  remède  avec  lui.  - 
Indépendamment  de  ces  dispositions  de 

[lAreté,  M.  d* Arçon  s*était  étudié  à  mettre 
s  batteries  flottantes  à  labri  de  la  bombe , 
les  hommes  qui  servaient  leur  artillerie  à 
uvert  de  la  mitraille  et  de  la  mousqueterie. 
les  avait  fait  surmonter  d*un  toit  à  l'é- 
euve ,  sur  lequel  les  bombes  devaient  glis" 
r  et  rouler  dans  la  mer  sans  faire  aucun 
lal.  Ce  toit  était  attaché  sur  des  supports 
i  permettaient  de  lui  donner  plus  ou  moins 
inclinaison, selon  le  besoin.  Il  était  composé 
cordes  tressées  et  recouvertes  de  cuirs 
réparés  et  mouillés.  Tout  cet  échafaudage 
lit  construit  sur  les  carcasses  de  gros  bâti- 
ens  de  diverses  portées ,  depuis  six  cents  jus" 
là  quatorze  cents  tonneaux  ,  dont  on  a\  ait 


is  d'eau  qui  tra\f«|jç^^  j^^  mâtures  et  toute  espèce  d*agrès. 
toutes  parts.  AI  q^^  batteries  flottantes  étaient  au  nombre 

[s  et  de  nombre*  ^^ .  ^^^^^  étaient  armées  en  totalité  de 
cesse  y  c*'''C"'"»fnt  cinquante-quatre  canons  du  plus  gros 
îines  du  corps  nWjjiijre  en  batterie ,  et  d'un  pareil  nombre 
si  nu  boulet  rouaif  pj^ççg  ^^  rechange.  La  Pastora,  qui  était 
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tyiij.  la  plus  forte,  en  portait  seule  vingt-quaire 
en  batterie,  et  douze  en  réserve.  La  Talla 
piedra ,  que  montait  le  prince  de  Nassau  ,  et 
la  Pahla ,  qui  était  aussi  une  des  plus  consi- 
dérables ,  n'avaient  pas  une  artillerie  moins 
nombreuse.  Pour  que  son  feu  ne  fût  point  | 
exposé  à  être  ralenti  par  les  pertes  que  l'on  | 
pourrait  faire  en  morts  et  en  blessés,  onl 
avait  attaché  trente-six  hommes ,  tant  Fran< 
çais  qu^Espagnols  ,    au  service   de   chaque! 
pièce.   Le  commandement  de  cette  ilottilte 
avait  été  confié  à  lamiral  Don  Moreno ,  ma-l 
rin  aussi  habile  qu'intrépide ,  qui  avait  servi| 
avec  distinction  au  siège  du  Port-Mahon.  La 
grandeur  des  bâtimens  de  nouvelle  construc^ 
tion ,  les  matières  qui  y  avaient  été  employées 
et  le  poids  de  leur  nombreuse  artillerie  sem^ 
blaient  devoir  les  rendre  extrêmement  lourd  J 
Ils  furent  cependant  ^^tés  et  gréés  avec  tani 
d'art,  qu'ils  portait.:   :a  voile  et  marchaienj 
presqu'aussi  bien  que  des  frégates.    . 
Le  comte        Lorsque  tous  ces  apprêts  furent  termines j 
^jA'iuc'tîe    i*  y  c"t  peu  d'individus  ,  dans  le  camp  de 
•c^cmiemau  assiégeans,  qui  ne  regardassent  comme  cer 
•'^««-       taine  la  chute  d'une  place  aussi  vigoureuse] 
ment  attaquée.  C'est  à  cette  époque  (  vers  li 
mi-août  )  que  Ton  vit  arriver  deux  princej 
du  sang  royal  de  France ,  le  comte  d'Artoij 
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jet  le  duc  de  Bourbon.  Leur  mission  avait  *78*- 
pour  objet  d*enf)aminer  le  courage  des  trou- 
,  et  de  fournir  aux  princes  eux-mêmes 
l'occasion  de  siliustrer  par  une  aussi  glo- 
rieuse conquête.  L'armëe  brûlait  du  dësir  de 
■recevoir  le  signal  de  Tattaque  ;  son  ardeur 
Lvait  plutôt  besoin  d'être  contenue  qu  excitée. 
L'espérance  générale  était  si  vive ,  que  l'on 
M  mauvais  gré  au  duc  de  Grillon  d'avoir  dit 
Iqii'il  ne  demandait  plus  que  quinze  jours  pour 
réduire  Gibraltar.  Vingt-quatre  heures  pa- 
Iraissaient  suffisantes. 
Le  duc  de  Grillon  écrivit  au  général  EUiot    Politesses 

1    •    r  •  .^     1      11        •     /       1  •  mutuelles 

pour  lui  lairc  part  de  1  arrivée  des  princes  entre  le  duc 
irançais  au  camp,  et  lui  témoigner  en  leur  «t  le  générai 
^om  Testime  dont  ils  honoraient  sa  personne      ^  "'** 
pa  vaillance.  Il  le  priait  instamment  d'accep- 
ter des  fruits  et  des  légumes  verts  qu'il  lui 
poyait  pour  son  propre  usage ,  ainsi  que 
|e  la  glace  et  autres  rafraîchissemens  pour 
es  officiers  attachés  à  sa  personne.  Ilajoutait 
lue  n'ignorant  pas  que  le   gouverneur  se 
)urrissait  uniquement  de  végétaux ,  il  dési- 
lit  sincèrement  de  savoir  quelle  espèce  il 
[référait,  afin  de  pouvoir  lui  en  fournir  régii- 
|èrement  tous  les  jours.  Le  général  répondit 
^cc  la  même  courtoisie  ;  il  rendit  grâces  aux 
[rinces  et  au  duc  de  Grillon  des  égards  qu'ils 
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178s.  voulaient  bien  lui  témoigner.  Il  déclara  au  gé- 
néral espagnol  qu  en  acceptant  ses  présens,  il 
s'était  écarté  de  la  loi  qu'il  s'était  imposée  de 
ne  jouir  d'aucun  avantage  ou  agrément  quel- 
conque ,  qu'il  ne  pût  partager  avec  ses  coni" 
pagnons  d*armes.  L'honneur  exigeait ,  ajou^ 
tait-il ,  que  Fabondance  et  la  disette  lui  fussen| 
également  communes  avec  les  derniers  de  sc^ 
soldats.  Il  supplia  finalement  le  duc  de  s^abs 
tenir  désormais  de  lui  envoyer  des  objets] 
qui  ne  pouvaient  lui  être  d'aucun  usage.  C( 
échange  de  nobles  procédés  fut  trouvé  très] 
digne  de  leurs  auteurs  et  des  souverains  qu'il] 
représentaient. 

Mais  en  se  livrant  à  ces  mouvemens  gén^ 
reux  comme  au  sein  d^une  paix  profondel 
l'on  pressait  l'instant  de  faire  éclater  toutâ 
les  horreurs  de  la  guerre.  Elliot ,  jusqu'à 
jour ,  avait  contemplé  dans  une  sorte  d'inaj 
tion  tous  les  préparatifs  des  assiégeans,  lorj 
qu'il  vit  tout-à-coup  sortir  du  port  d'Algj 
siras  la  masse  énorme  des  batteries  flottante 
Si  son  courage  ne  fut  point  ébranlé ,  il 
put  du  moins  se  défendre  d'une  vive  sul[ 
prise.  Dans  son  incertitude ,  il  s'étudiaitlli 
découvrir  quel  pourrait  être  l'effet  de  cl 
machines  redoutables.  La  prudence  lui  col( 
manda  de  faire  de  son  côté  tous  les  apprflp 
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Ut  défense,  qu'il  jugerait  les  plus  propres  à  «78». 
confondre  les  projets  de  Tennemi.  Plein  de 
confiance,  d'ailleurs,  dans  la  force  de  la  place 
et  la  valeur  de  sa  garnison  ,  il  n'dprouvait 
aucune  crainte  sur  Fissue  de  Tattaque  dont  il 
I  était  menace. 
Il  fit  plus:  il  re'solut  de  la  prévenir,  en  Eiuotdëfruit 

.  *  \  les  ourrages 

attaquant  lui-même.  Les  assiéseans  avaient        rfe» 

*   H        M*  •./!         1  iM       ajsiégeans. 

mis  une  telle  célérité  dans  leurs  travaux,  qu  ils 
atteignaient  déjà  le  pied  du  rocher.  Le  gou- 
verneur forma  le  dessein  de  les  détruire.  En 
conséquence,  dans  la  matinée  du  8  septem- 
bre, il  dirigea  contre  les  tranchées  un  feu 
violent  de  bombes  et  de  boulets  rouges.  A  dix 
heures,  la  batterie  de  Mahon  était  en  flam- 
mes. Les  fascines ,  les  gabions,  les  affûts,  les 
plate-formes,  tout  fut  consumé.  Le  feu  avait 
pris  en  plus  de  cinquante  endroits.  La  partie 
orientale  de  la  cîrconvallation  fut  celle  qui 
souffrit  le  plus  :  la  tranchée  et  les  boyaux  de 
communication  y  furent  presqu  entièrement 
délruits.Ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  extrême 
et  une  perte  considérable,  que  les  assiégeans 
parvinrent  à  éteindre  l'incendie  et  à  sauver 
peurs  ouvrages  d'une  ruine  totale. 

Vivement  irrité  de  cet  échec ,  le  duc  de 
iCrillon  fit  travailler  pendant  la  nuit  avec  une 
promptitude  extrême  à  la  réparation  de  ses 
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\7^i^  lignes.  Dès  le  lendemain  matin ,  il  dëmasqua 
toutes  ses  batteries ,  qui  étaient  armées  de 
cent  quatre-vingt-treize  bouches  à  feu  :  elles 
foudroyaient  à-la-fois  les  ouvrages  des  An- 
glais sur  la  montagne  et  les  fortifications 
ba^es.  Dans  le  môme  temps,  une  partie  de 
la  flotte ,  s  aidant  d^un  vent  favorable ,  longea 
lentement  le  vieux  môle  et  les  bastions  voi- 
sins,  en  les  canonnant.  Dès  qu  elle  eut  gagné 
la  pointe  d'Europe  ,  elle  se  rangea  en  ordre 
de  bataille,  et  ouvrit  un  feu  terrible  contre 
les  batteries  qui  la  défendaient.  Mais  tous 
ces  efforts  combinés  ne  firent  que  très-peu 
de  mal  aux  assiégés.  Il  régna  pendant  quel- 
ques jours  un  calme ,  qui  devait  être  troublé 
par  le  combat  le  plus  sanglant. 

Le  i3  septembre  était  destiné  à  éclaire: 
une  action  à  jamais  mémorable.  L'histoire , 
en  effet ,  n'en  offre  pas  de  plus  terrible  pari 
Tacharnement  des  deux  partis  ,  de  plus  sin-i 
gulièrc  par  le  genre  des  armes ,  de  plus  glo-ld 
rieuse  par  Thumanité  que  firent  éclater  les 
vainqueurs.  La  saison  commençant  à  s  avan-Hn 
ccr,  et  Tamiral  Howe  s  approchant  dans  leL 
dessein  de  ravitailler  Gibraltar,  les  arinéesipi 
combinées  sentirent  la  nécessité  de  brus-ljn 
qucr  l'attaque  qu'elles  méditaient.  D'après  leip( 
plan  convenu,  l'artillerie  des  lignes,  les  bat-lji 


l) 


LIVRE  QUATORZIEME.        473 

Ijcrics  flottantes ,  les  vaisseaux  de  guerre  et  «7^ 
les  chaloupes  canonnières  devaient  foudroyer 
la  place  sur  tous  les  points  à-la-fois.  Tandis 
que  le  canon  du  camp  de  Saint-Roch  aurait 
tiré  à  ricochet  pour  débusquer  les  assiégés 
de  tous  leurs  postes,  les  batteries  flottantes 
Le  seraient  embossécs  le  long  du  revêtement 
qui  fait  face  a  la  baie,  en  s'étendant  depuis 
le  vieux  môle  jusqu'au  nouveau.  En  même 
temps ,  les   chaloupes  canonnières    et    les 
Ibombardes  stationnées   sur  les  deux  flancs 
de  la  ligne  des  batteries  flottantes ,  devaient 
Iprendre  à  revers  Tartilleric  anglaise  qui  gar- 
nissait les  ouvrages  construits  sur  le  bord 
de  la  mer.    Quant  à   la   flotte ,   elle   aurait 
[coopéré  non  moins  efficacement  à  Tattaque, 
helon  la  nature  du  vent  ou  le  besoin  du  ser- 
vice. De  cette  manière ,  la  place  aurait  été 
llialtue  par  quatre  cents  bouches  à  feu  jouant 
Isimultanémcnt ,  sans  comprendre  rartillep?* 
Ides  vaisseaux. 

Le  général  Elliot,  de  son  côlé^n'avait  rien 
[négligé  pour  se  défendre  avec  vigueur.  Les 
koldats  étaient  à  leurs  postes,  les  canonniers  de  Gibraltar 
[près  de  leurs  pièces  avec  les  mèches  allu- 
mées :  des  grils  nombreux  étaient  préparés 
[pour  faire  rougir  les  boulets.  A  sept  heures 
Idu matin,  les  dix  batteries  flottantes   coni- 
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«78a-  mandées  par   don  Moreno    se  mirent  en 
mouvement.  A  neuf  heures  ,  elles  se  rangè- 
rent parallèlement  aux  murs  de  la  forteresse, 
embrassant  tout  l'espace  compris  entre  lel 
-vieux  et  le  nouveau  môle.  La  batterie  montée  I 
par  don  Moreno  s'embossa  en  face  du  bas- 
tion du  roi  ;  les  autres  se  déployèrent  à  sal 
droite  et  à-  sa  gauche  dans  le  meilleur  ordre. 
Bientôt  l'artillerie   commença  à  jouer,  de 
part  et  d'autre,  avec  un  épouvantable  fracas. 
De  la  terre ,  de  la  mer,  du  rocher,  l'on  voyaitl 
s^clancer  les  projectiles  de  toute  espèce;  maisl 
rien  n'était  comparable  à  la  grêle  de  boulets| 
rouges  ,  qu*à  Textrême  surprise  de  ses  enne- 
mis, Elliot   faisait   pleuvoir  sur  eux.    Les 
batteries  flottantes ,  comme  moins  connues,] 
excitant  le  plus  d'appréhension  parmi  les 
assiégés ,  devinrent  le  point  de  mire  de  tous 
leurs  coups.  Mais  telle  était  Texcellence  de 
le\ir  construction ,  que  ,  non-seulement  elie^ 
résistaient  à  ce  feu  terrible  ,  mais  qu'elles 
répondaient  par  un  feu  non  moins  vif,  qui 
avait  déjà  ouvert  une  brèche  dans  le  revêtej 
ment  du  vieux  môle.  Le  résultat  de  tant  d'ef-l 
forts  mutuels  sembla  long-temps  incertain! 
Enfin ,  vers  trois  heures  après-midi ,  la  fuj 
mée  commença  à  s'élever  du  blindage  dei 
batteries  flottantes  la  Pasloraet  laTallapiedrai 
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JElle  était  causée  par  quelques  boulets  rouges  178a. 
qui,  ayant  pénëtré  très -avant  dans  le  bor- 
dage,  n'avaient  pu  être  éteints  par  l'eau  pro- 
renant  des  conduits  intérieurs.  Ils  avaient 
Lis  le  feu  aux  parties  contiguës.  Après  y 
avoir  couvé  quelque  temps ,  il  éclata  tout-à- 
coup.  On  voyait  les  pompiers ,  avec  autant 
de  célérité  que  de  bravoure ,  affronter  tous 
les  périls  pour  verser  de  l'eau  dans  les  ou- 
vertures faites  par  les  boulets.  Leurs  soins 
et  le  jeu  des  pompes  contint  d'abord  l'in- 
cendie :  les  batteries  maintinrent  leur  sta- 
jtion,  et  continuèrent  à  tirer  jusqu'au  soir. 

Mais ,  à  l'approche  de  la  nuit,  les  flammes 
Ireprircnt  le  dessus.  La  confusion  qui  régnait 
à  bord  de  ces  batteries ,  se  communiqua 
bientôt  à  toute  la  ligne.  Le  feu  des  vaisseaux 
se  ralentit  successivement  :  celui  de  la  place, 
au  contraire  ,  paraissait  devenir  plus  animé 
et  plus  terrible.  Il  se  prolongea  pendant 
toute  la  nuit.  A  une  heure  du  matin,  les  deux 
batteries  étaient  eiuièrement  la  proie  des 
flammes.  Les  autres  ne  tardèrent  pas  à  être 
pareillement  embrasées,  soit  qu^elles fussent 
atteintes  aussi  par  les  boulets  rouges,  soit, 
comme  le  prétendirent  les  Espagnols ,  qu'ils 
|y  eussent  mis  le  feu  eux-mêmes  lorsqu'ils 
eurent  perdu  toute  espérance  de  les  sauver. 
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«782.       Ce  fut  alors  que  le  trouble  et  le  désespoirl 
éclatèrent  dans  toute  leur  violence.  A  tout! 
moment  les  Espagnols  faisaient  des  signaux! 
de  détresse,  et  tiraient  des  fusées  pour  im- 
plorer du  secours.  On  détacha  sur-le-champl 
toutes  les  chaloupes,  et  elles  entourèrent  W 
batteries  flottantes  pour  sauver  les  équipages,! 
opération  exécutée  avec  une  extrême  intré- 
pidité ,  au  milieu  des  périls  de  tout  genre.  I( 
fallait  non-seulement  braver  les  bombes  et 
]cs  boulets  des  assiégés,  qui  tiraient  avec  plus 
de  précision,  à  la  lueur  de  ce  vaste  incendie;) 
il  fallait,  de  plus,  s'exposer  à  une  combuslior 
presqu'inévitable  ,  en  s^approchant  des  bâti- 
mcns  enflammés.  Jamais ,  peut-être ,  un  spec- 
tacle plus  horrible ,  plus  déplorable ,  ne  s'était 
offert  aux  yeux  des  hommes.  Les  ténèbres 
épaisses  qui  couvraient  au  loin  la  terre  c^ 
les  flots,  faisaient  ressortir  l'affreuse  clarté  du 
feu  qui  dévorait  tant  de  victimes  :  au  milieu 
«lu  fracas  de  lartillerie ,  on  entendait  leursj 
cris  épouvantables. 

Un  nouvel  incident  vint  interrompre  les 
secours  qu'on  leur  portait ,  et  redoubler  la 
terreur  et  la  confusion.  Le  capitaine  CurtisJ 
marin  aussi  habile  que  téméraire  ,  s'avança 
tout- à- coup  avec  douze  chaloupes  canon- 
nières. Elles  avaient  été  construites  pour! 
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[enir  tête  à  celles  des  Espagnols ,  et  por-  tS?* 
I  et  le  dësespoi*îçnt  à  l'avant  une  pièce  de  18  ou  de  24. 
lolence.  A  toum^^rtiràflcur  d'eau  les  rendait  extrêmement 
ientdes  signaux!  ^ jouables.  Le  capitaine  Curtis  les  disposa 
fusées  pour  im*  manière  à  prendre  en  flanc  la  ligne  des 
ha  sur-le-champ*  jjgj.je3  flottantes.  De  ce  moment ,  la  posi- 
'  entourèrent  leM  j^^  Espagnols  devint  horriblement  cri- 
rerles  equipagesm^^^  Leurs  chaloupes  n'osaient  plus  appro- 
le  extrême  intré*  ^  .  jj^  g^  ^i^ent  contraints  d'abandonner 
de  tout  genre,  l^^j  £|jj^jjj^gg  ^^^  machines  énormes,  objet 

iguère  de  tant  d'admiration  ,  et  leurs  corn- 

lignons  d'armes  à  la  merci   d'un  ennemi 

icharné.  On  vit  couler  bas  plusieurs  embar- 

lions;  d'autres  n'échappèrent  qu'en  forçant 

le  rames.  Quelques-unes  vinrent  s'abriter  à  la 

:ôte  pendant  la  nuit  ;  mais  dès  que  le  jour  parut, 

s  Anglais  les  forcèrent  bientôt  à  se  rendre. 

Ce  fut  alors  que  l'on  put  contempler,  dans 

ute   son  horreur,  la  scène  de  désolation 

tont  une  partie  était  restée  ensevelie  dans 

ombre.  Au  sein  des  flammes,  on  apercevait 

entendait  le^irsp^j  malheureux  qui  invoquaient  à  grands  cris 

compassion,  ou  qui  se  précipitaient  dans 
interrompre  "e*  ^^^^^  n'échappant  à  un  danger  que  pour 
,  et  redouDier  «  affronter  un  nouveau.  Les  uns  ,  sur  le 
capitame  ^"'^"^•■oint  de  se  noyer,  cherchaient  d'une  main 
craire ,  s^^^"^Waiblie  à  s'accrocher  aux  vaisseaux  dou- 
haloupes  canonm^-^ ^^  cuivre,  ou  à  ceux  même  que  dévorait 
onslruites  pourF 
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i7<^'  rincendie  ;  les  autres ,  flottant  à  laventure 
sur  les  dëbris  qu^ils  avaient  rencontrés ,  en 
avaient  fait  leur  dernière  ressource ,  et , 
d'une  voix  desespérée ,  appelaient  leurs  vain- 
queurs mêmes  à  leur  secours. 

Touchés  de  cette  vue  déplorable  ,  les  An- 
glais n^écoutèrent  plus  que  l'humanité ,  et  ils  1 
cessèrent  leur  feu ,  pour  ne  plus  s'occuper 
que  du  salut  des  ennemis  qu'ils  venaient  de 
combattre ,  procédé  d'autant  plus  généreux,  1 
que  c'était  s'exposer  eux-mêmes  à  des  périls 
manifestes.  Le  capitaine  Gurtis ,  particulière-j 
ment ,  se  couvrit  de  gloire ,  en  se  moiitrant 
prodigue  de  sa  propre  existence  pour  sauver] 
celle  de  ses  semblables.  Il  s^avançait  intré- 
pidement avec  ses  chaloupes  vers  les  vais- 
seaux embrasés,  pour  en  retirer  les  infortunés 
qui  allaient  devenir  la  proie  des  flammes  01 
des  eaux. On  le  vit  s'élancer  lui-même  à  bord 
des  batteries  ,  et  en  descendre  de  ses  pro-l 
près  mains  des  Espagnols  qui  le  bénissaient! 
Cependant  la  mort  planait  sans  cesse  autoui 
de  lui.  Tantôt  les  pièces  de  canon  qu'échaufj 
fait  la  violence  de  Tincendic ,  faisaient  voleJ 
les  boulets  de  tous  côtés  ;  tantôt  le  feu  pre] 
nait  aux  poudres,  et  les  bâtimens  volaient ci{ 
éclats.  Il  eut  lui-même  des,  morts  et  des  blés 
ses  dans  cette  honorable  entreprise.  Il 


*f,I 


LIVRE  QUATORZIEME.        479 

partager  le  sort  d*un  vaisseau  qui  sauta  au  *7^ 
moment  même  où  il  venait  de  Taborder.  Plus 
de  quatre  cents  hommes  des  troupes  allidcs 
furent  arracliés  par  cet  intrépide  marin  à 
une  mort  inévitable. 

Les  Espagnols  et  les  Français  curent  n<^an- 
poins  près  de  quinze  cents  morts  dans  celte 
sanglante  action.  Les  blessés  qui  tombèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur  furent  transportés 
dans  les  hôpitaux  de  la  forteresse ,  où  ils  re- 
çurent les  traitemens  les  plus  humains.  Neuf 
batteries  flottantes  furent  brûlées  par  les 
boulets  rouges  ou  par  les  Espagnols  eux- 
mêmes.  La  dixième  tomba  entre  les  mains 
Anglais  ;  mais  voyant  qu  ils  ne  pouvaient 
la  soustraire  au  sort  général,  ils  la  brûlèrent 
aussi.  Leur  perte,  s  il  faut  en  croire  leurs 
jrapports ,  fut  peu  considérable  ;  elle  ne 
onta  point,  depuis  le  9  août,  à  plus  de 
ixante-cinq  tués,  et  trois  cent  quatre-vingt- 
iuit  blessés.  Les  fortifications  ne  souffrirent 
ue  fort  peu;  il  nen  résulta,  du  moins,  au- 
unc  appréhension  pour  favenir.  Telle  fut 
issue  d'une  journée  qui  combla  de  gloire  h; 
;énéral  EUiot,  et  toute  la  garnison  de  Gi- 
raltar.  Les  trésors  qu'avait  prodigués  le  roi 
Espagne  pour  la  construction  de  ces  énor- 
es  machines,  la  bravoure,  la  persévérance 
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178a,  de  ses  troupes,  la  valeur,  laudace  des  Fran- 
çais, tout  fut  inutile.  .  i^  iv,.. 

On  ne  peut  affirmer  que  si  des  moyens! 
d  attaque  aussi  redoutables  eussent  été  mis 
en  œuvre  dans  toute  leur  efficacité ,  et  sui- 
vant l'intention  des  généraux ,  la  place  eût 
été  infailliblement  emportée  ;  mais  on  ne 
peut  soutenir,  non  plus ,  que  les  alliés  n'aient 
pas  commis  plusieurs  fautes  d'une  extrême 
importance.  La  première  fut,  sans  doute ,  del 
s'être  livré  à  une  précipitation  irrésolue: 
M.  d'A.rçon  ne  put  conduire  ses  balleries| 
flottantes  au  degré  de  perfection  où  il  Teût 
désiré.  En  faisant  jouer  les  pompes,  il  s'était 
aperçu  que  l'eau  des  conduits  transpirai^ 
dans  l'intérieur,  et  que  les  poudres  étaient, 
en  conséquence ,  exposées  à  se  mouiller.  \\ 
aurait  trouvé  un  remède  à  cet  inconvénient; 
mais  on  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  de 
le  chercher.  On  se  contenta  de  masquer  le^ 
conduits  internes,  et  l'on  se  réduisit  à  ur 
arrosage  superficiel  qui  fut  trouvé  insuffisanij 
contre  l'effet  des  boulets  rouges. 

Il  est ,  en  outre ,  à  considérer  que  doil 
Moreno  reçut  si  brusquement  l'ordre  de  sJ 
porter  de  la  pointe  de  Mayorquc  à  sa  dpsti| 
nation,  (]u^il  lui  fut  impossible  de  former I 
ligne  do  ses  batteries  flottantes  en  face  dAy 
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jfuxmôle,  c^mme  le  plan  riiidiquait.  De  ,^, 
point,  êo>   .eu  eût  ^té  incontestablement 
us  efficace,  et  il  aurait  conservé,  d'ailleurs, 
faculté  de  se  retirer  sans  péril,  s'il  l'eût 
é  nécessaire  ;  mais  il  se  vit  contraint  de 
embosser  entre  le  vieux  et  le  nouveau  môle, 
chaloupes  canonnières  des  Espagnols  ne 
ï  les  alliés  naientBpondirent  point  non  plus  à  Taliente  géné-> 
>s  d*une  cxtrêmelile*  ^^^^  qu'elles  fussent  effectivement  con- 
fiées par  les  vents,  comme  on  l'a  pré- 
du,  soit  que  la  grêle  de  bombes  et  de 
ulets  que  vomissaient  toutes  les  batteries 
la  place  les  eussent  empêché  d'avancer, 
peine  deux  d'entr'elles  prirent  quelque 
rt  à  l'attaque.  La  grande  flotte  elle-mémd 
mriira  dans  une  inaction  presque  absolue, 
à  se  mouiller.  iHane  sut  s'il  fallait  en  accuser  le  vent,  ou 
cet  inconvénient  le  secrètes  jalousies  entre  les  généraux  de 
ême  le  temps  (l«re  et  de  mer. 

a  de  masquer  lel Les  batteries  du  camp  de  Saint -Roch,i 
se  réduisit  à  uAelle  qu'en  ait  clé  la  cause,  furent  égale- 
trouvé  insuffi  sanBent  éloignées  de  rendre  tous  les  services 
uges.  lil  ^li*»t  naturel  d'en  espérer.  Elles  lirèrent 

sidérer  que  doiBm,  et  presque  point  à  ricochet,  quoique  ce 
ent  l'ordre  de  sSt  évidemment  le  genre  de  feu  comm  mdë 
yorqucà  sa  dcstiErles  circonslances.  Il  résulta  de  ce  défaut 
sible  de  former ilensemble   qu'au  lieu  d'être  inquiétée  sur 
tantes  en  face  ()^s  les  points  à-la-iois,  la  garnison  put  se 
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a78a.  porter  presque  tout  entière  au  service  dl 
V    lartillerie  opposée  aux  batteries  flottantes! 
et  les  écraser  par  la  supériorité  d'un  feu  de^ 
tructeur.  C'est  ainsi  enfin ,  que  le  plan  il 
plus  ingénieusement  ourdi  par  la  sagesse  de 
hommes  n^aboutit  qu  à  une  vaine  tentative 
Aux  espérances  les  plus  brillantes  succès 
tout  -  à  -  coup  l'opinion ,  que  non  -  seulemei 
Gibraltar  était  la  place  la  plus  forte  que  \\ 
connût,  mais   quelle  était  même  inexpi 
gnable. 

Convaincues ,  par  cette  attaque ,  qui 
siège  régulier  ne  pouvait  avoir  l'issue  des 
rable ,  les  cours  alliées  résolurent  de  le  co^ 
vertir  en  blocus ,  et  d'attendre  de  la  faim 
qu'elles  ne  se  flattaient  plus  d'obtenir  de 
force  de  leurs  armes.  Il  était  donc  de  la  plij 
haute  importance  d'empêcher  que  l'amir 
Howe ,  charge  de  ravitailler  Gibraltar,  ne  pi 
remplir  sa  mission.  L^armée  navale  des  den 
couronnes  avait  pris,  en  conséquence,  s(| 
mouillage  dans  la  baie  d' Algésiras ,  au  non 
bre  d'environ  cinquante  vaisseaux  de  lignj 
parmi  lesquels  on  en  comptait  cinq  de  i| 
pièces  de  canon,  et  la  Tn'nidad,  de  112. 
projet  de  don  Louis  de  Cordova,  comroa 
dant  de  ces  forces ,  était  d'engager  la  flo^ 
anglaise  dès  qu'elle  serait  à  portée ,  penda 
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le  son  escadre  légère  donnerait  la  chasse  178a. 
IX  bâlimens  de  transport  et  les  enlèverait 
Isa  après  l'autre.  Il  serait  assez  difficile  d'ex- 
liqiier  par  quels  motifs  cet  amiral ,  au  lieu 
(aller  au-devant  de  l'ennemi  à  la  hauteur  du 
ip  Sainte-Marie ,  où  il  aurait  pu  déployer 
lute  sa  ligne,  prit  la  résolution  de  l'attendre 
is  une  baie  étroite  où  le  nombre  de  ses 
lisseaux,  loin  d'être  un  avantage,  ne  pou- 
ùt  que  lui  nuire.  Il  parait  que  cette  dispo- 
ttion  émanait  immédiatement  du  roi  d'Es- 
le ,  dont  la  conquête  de  Gibraltar  absor- 
ût  toutes  les  pensées. 

Cependant  Tamiral  Howe  avait  fait  voile 
Portsmouth;  mais  les  vents  contraires 
apposaient  à  ce  que  sa  marche  fût  aussi 
Compte  qu'il  en  avait  le  désir.  Chaque  jour 
retard  lui  faisait  craindre  que  la  place  ne 
trouvât  dans  la  nécessité  de  se  rendre 
mt  l'arrivée  des  secours.  Il  ne  fut  pas  plu- 
parvenu  sur  les  côtes  de  Portugal,  qu'il 
;ut  l'avis  de  la  victoire  d^Ëlliot.  Cette  nou- 
lle  accrut  son  espoir  de  réussir  dans  son 
Ireprise  :  il  se  flatta  que  l'ennemi ,  abattu 
un  si  sanglant  échec,  se  montrerait  moins 
^pressé  à  lui  disputer  le  passage. 
LUX  approches  du  détroit,  il  fut  accueilli 
une  tempête  qui  causa  des  avaries  à  plu- 
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i^ua.  sieurs  de  ses  vaisseaux.  La  flotte  combiné^ 
souffrit  beaucoup  davantage   dans  la  bail 
d'Algésiras.  Un  de  ses  vaisseaux  fut  jeté  à  l| 
côte  près  de  cette  ville  ;  un  autre  fut  entrain 
jusque  sous  les  remparts  de  Gibraltar, 
oblige  de  se  rendre.  Deux  autres  furent  cor 
traints  d'entrer  dans  la  Méditerranée  :  il  el 
était  peu  qui  ne  fussent  maltraités  dans  que] 
qu'une  de  leurs  parties. 
octobre.      Le  lendemain,  de  très -bonne  heure, 
flotte  anglaise,  à  l'aide  d'un  vent  de  su^ 
ouest ,  entra  dans  le  détroit ,  en  ordre 
bataille.  Le  soir  du  même  jour ,  elle  et 
vis-à-vis  la  baie  de  Gibraltar  ;  mais  le  ve^ 
ayant  faibli  et  passé  au  sud,  quatre  bâtimeij 
vivriers  seulement  purent   entrer  dans 
port;  le  reste  du  convoi  fut,  ainsi  que  l'cj 
cadre ,  entraîné  par  les  courans  dans  la  MJ 
diterranée.  L'armée  navale  combinée  prit] 
même  direction.    Un  engagement  génér 
semblait  inévitable  :  un  calme  et  une  brur 
qui  survinrent  s'y  opposèrent ,  ou  peutél 
les  amiraux  eux-mêmes  ne  voulaient-ils  cor 
battre  qu'avec  toutes  les  probabilités  du  sul 
ces.  Quoiqu^il  en  soit,  l'amiral  Hovtre  proj 
tant  avec  habileté  d'un  vent  d'est  qui  s'élev 
rentra  dans  le  détroit ,  et  dirigea  tout  sj 
convoi  dans  le  port  de  Gibraltar.  Pour  col 
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rir  cette  opération ,  la  flotte  anglaise  s*ëtait  ijia. 
Iformée  en  ligne  à  Fcmbouchure  du  dëtroit , 
lisant  face  à  la  Mëditcrrande,  entre  la  pointe 
l'Europe  et  Ceuta. 

L'armée  navale  des  deux  couronnes  revint 
blors  sur  rcnnemi  à  pleines  voiles  ;  mais 
[amiral  anglais  considérant  que  le  premier 
{(bjet  de  sa  mission ,  le  ravitaillement  de  la 
orteresse ,  était  rempli ,  aurait  cru  commet- 
rc  une  haute  imprudence  que  de  courir  le 
jiasard  d'une  bataille  rangée.  Il  connaissait 
i  supériorité  des  forces  qu  il  aurait  à  com- 
attre,  et  ne  se  dissimulait  point  que  la  proxi- 
Dite  des  côtes  ennemies  aggraverait  singu- 
kèrement  pour  lui  les  conséquences  d'une 
Refaite.  Il  voulait  enfin,  s'il  était  forcé  de 
ombattre ,  que  ce  fût  au  large ,  ou  il  pou- 
hit  ,  par  ses  manœuvres ,  em^^écher  que 
|action  ne  fût  décisive ,  comme  elle  devait 
[être  nécessairement  dans  un  espace  res- 
trrc.  D'après  ces  motifs,  il  se  servit  d^un 
|ent  favorable  pour  repasser  le  détroit  et 
entrer  dans  l'Océan. 

Les  alliés  ne  l'y  suivirent  qu'avec  une  par- 
le de  leur  flotte.  Douze  de  leurs  plus  gros 
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isseaux  de  ligne  furent  contraints,  par  lin-    eanemics. 
ïriorité  de  leur  marche,  de  rester  en  ar- 
ère.  Cependant  leur  avant-garde  atteignit 
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178a.  la  dernière  division  des  Anglais,  et  il  s'en] 
gagea  aussitôt  entr  elles  une  canonnade  foi 
vive,  quoique  lointaine,  dont  le  seul  effe 
fut  d'endommager  quelques  vaisseaux  de  pai 
et  d  autre.  Profitant  de  leur  supëriorité  dl 
vitesse ,  les  Anglais  s'élevèrent  tellement  al 
large ,  que  les  alliés  perdirent  tout  espoir  dl 
les  rejoindre.  Ils  prirent  alors  le  parti  de  re 
lâcher  à  Cadix.  L  amiral  Howe  détacha  huj 
de  ses  vaisseaux  pour  les  Indes  occidentales 
six  autres  sur  les  côtes  dlrlande,  et  rentr 
avec  le  reste  de  ses  forces  à  Portsmo^th. 

La  destruction  des  batteries  flottantes  et  1| 
ravitaillement  de  Gibraltar  délivraient  ïki 
gleterre  de  toute  inquiétude  sur  le  sort 
cette  place.  Ce  double  succès  fut  aussi  glc 
rieux  pour  ses  armes,  qu'affligeant  pour  le 
ennemis  qu*elle  combattait.    On  reprochl 
aux  alliés  d'avoir  montré  sur  terre  trop  d| 
précipitation  et  de  mésintelligence ,  sur  me 
trop  d'indécision  et  de  lenteur.  Dans  cett 
occurrence ,  comme  dans  celles  qui  Tavaier 
précédée,  le  déploiement  de  leurs  immense! 
forces  navales  n^avait  abouti ,  pour  ainsi  dir( 
qu'à  une  vaine  parade.  Il  est,  toutefois, 
considérer  que  si,  durant  toute  cette  guerr^ 
les  armées  navales  des  cours  alliées  n'obtin 
rent  pas  d'avantages  éclatans ,  pu  même  e^ 
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nyèrent  des  revers  dans  les  actions  gêné-  «783. 
aies,  leurs  marins  plus  d'une  fois  se  cou- 
rirent  de  gloire  dans  les  engagemens  parti- 
nliers  de  vaisseau  à  vaisseau.  Les  Français 
iir-tout  y  firent  éclater  une  valeur  et  une 
ibileté  également  dignes  d'admiration,  et 
Duvent  couronnées  par  la  victoire.   Nous 
lûsserons  le  soin  de  prononcer  sur  cette  dif- 
krence  à  ceux  qui  sont  plus  versés  que  nous 
ans  la  tactique  navale. 
Les  évènemens  que  nous  venons  de  rap- 
jrler,  tant  dans  ce  livre  que  dans  le  prccé- 
ent,  avaient  fait  naître  chez  les  puissances 
elligérantes  un  ardent  désir,  ou  plutôt  la  vo- 
onté  expresse  de  mettre  fin  à  cette  sanglante 
lierre.  Par-tout  on  se  livrait  à  l'espoir  de 
arvenir  à  un  arrangement  honorable.  Plu- 
sieurs campagnes  successives ,  sans  résultat  situation  de 
iportant ,  et  la  perte  de  toute  l'armée  prise      "^  "^'^'^* 
lYork-Town,  avec  le  comte  de  Cornwallis, 
kient  enfin  convaincu  le  ministère  britan- 
^que  de   l'impossibilité    de  soumettre  les 
américains  par  la  force  des  armes.  Les  ma- 
nœuvres employées  pour  les  diviser  entre 
m  y  ou  pour  les  séparer  de  leurs  alliés, 
[avaient  pas  eu  plus  de  succès  que  les  opé- 
itions  militaires.  D'un  autre  côté ,  les  vic- 
oires  de  Rodney  et  d'Ëlliot ,  avaient  dissipe 
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1782.  n3n  -  sculcmont  toutes  les  alarmes  sur  IcJ 
Antilles  et  GibraUar,   mais  mis  encore  enl 
sureld  l'honneur  de  la  Grande-Bretagne.  Al 
l'exception  de  l'Indépendance  des  Ëlats-Unisl 
qu'elle  ne  pouvait  plus  refuser  de  reconnaî- 
tre ,  elle  se  voyait  en  droit  de  traiter  à  cgalesl 
conditions  avec  ses  ennemis  sur  tous  les  au- 
tres articles.  Victorieuse  à  Gibraltar,  tenant 
la  fortune  en  balance  dans  les  mers  d'Eu>| 
rope,   elle  l'avait  fait  pencher  en  sa  faveur 
dans  les  Antilles.  Si  elle  avait  fait  des  pertes 
sensibles  dans  ces  parages,  elle  y  avait  acquis 
Tile  de  Sainte- Lucie,  si  importante  par  sa 
force  ,  par  la  bonté  de  ses  ports ,  et  par  Ic^ 
avantages  de  sa  position.    Quoique  l'on  hq 
pût  pas  la  regarder  comme  une  indemnité 
suffisante  de  la  perte  de  la  Dominique ,  del^ 
Grenade,  de  Tabago  et  de  Saint-ChristopheJ 
l'Angleterre  avait  fait  des  conquêtes  si  ëtenj 
ducs  dans  les  Indes  orientales ,  qu  elle  apj 
portait  dans  une  négociation  plus  d'objet 
fl'échange  que  la  France  ne  pouvait  en  offrir| 
Mais  toutes  ces  considérations  cédaient! 
une  antre  plus  grave  :  la  dette  publique  dj 
la  Grande-Bretagne,  déjà  considérable,  pre 
nait  chaque  jour  un  accroissement  effrayant! 
Le  peuple  ne  dissimulait  pas  son  vœu  pouj 
le  retour  de  la  paix,  et  la  prolongation  del 
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guerre  excitait  des  murmures  publics.  Les  «78a. 
ministres  f  eux  mêmes,  qui  avaient  blâmé  si 
sévèrement  Je  plan  anti- pacifique  de  leurs 
prédécesseurs,  inclinèrent  ouvertement  pour 
la  paix,  soil  qu  ils  la  crussent  réellement  né- 
cessaire ,  soit  qu^ils  craignissent  d'encourir 
de  semblables  reproches.  Une  mort  préma- 
turée avait  enlevé  le  marquis  de  Rokingham, 
qui ,  dans  la  direction  générale  des  affaires  , 
sciait  concilié  l'estime  universelle ,  et  Fox 
avait  donné  sa  démission.  Le  premier  avait 
été  remplacé  par  le  comte  de  Sliclburne,  et 
le  second  par  William  Pitt,  fils  du  célèbre 
comte  de  Chalam  ;  l'un  et  l'autre  connus  pour 
consentir  plutôt  par  nécessilé  que  par  con- 
îiction  à  findépendance  de  l'Amérique.  La 
majorité  du  ministère  ,  néanmoins  ,  était 
composée  des  membres  mêmes  qui  avaient 
obtenu  la  révocation  des  lois  rigoureuses 
contre  les  colonies,  et  qui  s'étaient  ensuite 
signalés  au  parlement  par  des  discours  pleins 
de  chaleur  et  d'éloquence  pour  faire  recon- 
naître leur  indépendance  provisoire.  Ils  se 
déterminèrent,  en  conséquence,  à  envoyer 
à  Paris,  Thomas  Grenville.  Il  était  chargé 
de  sonder  les  intentions  du  gouvernement 
de  France  ,  et  de  préparer  les  voies  aux  plé- 
nipotentiaires qui  devaient  le  suivre.  Peu  de 
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>78a.  temps  après,  effectivement,  on  vît  paraître 
MinistreH    en  cettc  qualité  MM.  Fitz-Herbert  et  Os- 
tiaires  pour  walcl ,   qui  S  assurerent  sans  pemc  des  dis- 
"^*"*'      positions  de  la  cour  de  Versailles.  Les  Etats- 
Unis  avaient  pris  soin ,  de  leur  côté ,  que 
leurs  plénipotentiaires  se  réunissent  à  Paris, 
dans   cette    circonstance    :    c'étaient   John 
Adams ,   Benjamin  Franklin  ,  John  Jay,  H 
Henri  Laurens ,  qui  venait  de  sortir  de  h 
tour  de  Londres,  où  il  avait  été  êitera, 
jjgj  Si  l'on  désirait  vivement  la  paix  en  Angle- 

des  atiaires  terre,  cilc  était  en  France  Tobjet  des  vœux 

en  France.  ^  ' 

non  moins  ardens  du  gouvernement  et  des 
peuples.  La  cour  de  Versailles  avait  atteint 
le  but  qu'elle  s'était  proposé ,  c'est-à-dire  la 
séparation  des  colonies  anglaises  de  leur  mé- 
tropole. La  première  des  offres  de  la  cour 
de  Londres  était  effectivement  de  recon- 
naître l'indépendance  des  Etats  -  Unis  :  or, 
cMtait  le  principal  et  même  le  seul  motif 
qu'eut  avoué  la  France  en  prenant  les  armes. 
Quant  à  la  situation  des  affaires  dans  les  An- 
tilles, les  opérations  dont  ces  îles  avaient  dû 
être  l'objet ,  intéressait^/  beauco^^;^  plus 
l'Espagne  que  laFraucc.  i^a  funeste  journée 
dn  12  avril  avait  dérangé  tous  les  plans  et 
renversé  toutes  les  espérances.  L'on  ne  pou- 
vait f  d'ailleurs ,  se  âatter  d'être  plus  heureux 
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dans  les  mers  d'Europe.  Depuis  plusieurs  »7*a» 
années  que  l'on  s'cp  disputait  l'empire  ,  il  ne 
s'y  était  passé  aucun  t'vrnfment  digne  de 
terminer  cette  grande  querelle.  I-os  pertes 
que  la  France  avait  essuyées  dans  l'Inde, 
pouvaient  d'ailleurs  contrebalancer  les  con- 
quêtes qu'elle  avait  faites  en  Amérique.  Cette 
1  iisance,  au  tolal ,  se  voyait  en  droit  de 
traiter  pour  elle-même  sur  le  pied  dune 
e'galité  réciproque  en  ce  qui  concernait  les 
chances  de  la  guerre  ,  mais  sur  celui  d'une 
supériorité  incontestable  relativement  à  sa 
cause  même  :  l'indépendance  des  Etats-Unis. 
Indépendamment  de  ce  puissant  motif,  il  en 
existait  d'autres  qui  faisaient  soupirer  après 
le  prompt  rétablissement  de  la  paix.  Les  fi- 
nances étaient  épuisées;  malgré  la  sagesse 
des  règle  mens  et  l'économie  que  le  gouver- 
nement cherchait  à  établir  dans  toutes  les 
parties ,  les  ressources  n'étaient  plus  en  pro- 
portion avec  les  frais  exhorbilans  qu'entraî- 
nait la  guerre.  Les  dépenses  excédaient  les 
recettes ,  et  chaque  jour  voyait  la  dette  pu- 
blique s'accroître. 

Le  rétablissement  de  la  marine,  des  expé- 
ditions dans  des  contrées  lointaines,  la  prise 
de  plusieurs  convois  qu'il  avait  fallu  rem- 
placer, telles  étaient  d'abord  les  premières 
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■78a.  charges  qu'avait  dû  supporter  le  trësoi  royal. 
Les  Américains ,  ensuite ,  privés  en  quelque 
sorte  de  tout  revenu  par  la  lenteur  avec  la- 
quelle se  payaient  les  impositions  dans  leur 
pays,  s'autorisaient  de  Tinsuffisance  de  leurs 
facultés  pour  présenter  sans  cesse  de  nou- 
velles demandes  à  la  cour  de  Versailles. 
Après  avoir  permis  aux  fermiers -généraux 
de  leur  prêter  un  million ,  après  avoir  ga- 
ranti les  emprunts  qu'ils  avaient  faits  en 
Hollande ,  Louis  XVI  leur  avait  donne  lui- 
même  dix-huit  millions  :  et  ils  en  sollicitaient 
encore  six  autres. 

Les  Français ,  à  cette  époque ,  avaient 
donné  des  soins  particuliers  à  l'extension  de 
leur  commerce.  La  guerre  lui  avait  été  ex- 
trêmement préjudiciable ,  et  les  négocians 
qui  avaient  le  plus  souffert  ne  pouvaient  plus 
espérer  de  réparer  leurs  pertes  que  par  la 
cessation  des  hostilités.  Toutes  ces  considé- 
rations portaient  généralement  à  penser,  qu'à 
la  certitude  de  conclure  une  paix  honorable, 
se  joignait  la  nécessité  de  la  faire. 
FnEnni.Tie.  Quant  à  TEspagnc ,  l'espoir  de  conquérir 
Gibraltar  et  la  Jamaïque  ,  se  trouvait  anéanti 
par  les  fatales  journées  du  12  avril  et  du  i3 
septembre.  La  continuation  de  la  guerrc^our 
parvenir  à  ces  deux  points  eût  donc  été  plu- 
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lût  l'effet  de  Tobstination  que  de  la  cons-  *^'^** 
tance.  D'un  autre  côté,  la  cour  de  Madrid 
avait  soumis  à  ses  armes  l'île  Minorquc  et  la 
Floride  occidentale,  L'Angleterre  n'ayant  au- 
cune compensation  à  lui  offrir  pour  ces  deux 
acquisitions,  il  était  naturel  dépenser  qu'un 
traité  de  paix  en  assurerait  la  propriété  à 
l'Espagne.  Quoique  ses  vues  eussent  été  por- 
tées plus  haut ,  cet  avantage  suffisait  néan- 
moins pour  que  les  Espagnols  cessassent  de 
dire  qu'ils  avaient  pris  pari  à  la  guerre,  sans 
aucun  intérêt  personnel  et  par  pi^re  com- 
plaisance. Déjà  plus  d^une  fois,  en  effet,  on 
n^avait  pu  voir  sans  étonnemcnt  la  cour  de 
Madrid  fournir  des  alimens  à  un  incendie 
qui  pouvait  devenir  si  funeste  à  elle-même. 
Le  but  de  celte  guerre  n'était  -  il  point  d'é- 
tablir une  république  indépendante  au  sein 
d'une  contrée,  voisine  de  ses  possessions  du 
Mexique  P  La  nouveauté ,   la  contagion  de 
l'exemple  ,  la  tendance  naturelle  des  peuples 
à  secouer  le  joug,  ne  devaient-elles  pas  ins- 
pirer de  justes  alarmes  ?  Mais  si  l'Espagne 
était  intervenue  dans  cette  grande  querelle, 
contre  ses  intérêts  particuliers,  elle  eAt  été 
doublement  blâmable  de  prodiguer  tant  d'or 
et  de  sang  pour  la  prolonger,  à  l'époque  sur- 
tout où  Minorque  et  la  Floride  lui  guran 
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1782.  tissaient  des  conditions  honorables.  Cette 
puissance  inclinait  donc  aussi  vers  la  paci- 
fication générale. 
EnHoiiande      II  nous  reste  à  jeter  un  coup-d'œil  sur  les 
Hollandais.  Suivant  de  loin  leurs  allies  plutôt 
que  marchant  du  même  pas ,  ils  étaient  ré- 
duits par  leur  position  à  vouloir  tout  ce  que 
voudrait  la  France.   Ce  n'était  plus  que  de 
cette  puissance  seule  et  non  de  leurs  propres 
forces,  qu'il  leur  était  permis  d'espérer  le 
terme  de  leurs  inquiétudes.  S'ils  avaient  re- 
couvré Saint-Ëustache  et  Démérary,  n'était- 
ce  pas  aux  armes  du  roi  de  France  qu^ils  en 
étaient  entièrement  redevables  ?  Ils  souhai- 
taient donc  la  paix  depuis  que  l'expérience 
leur  avait  démonlié  que  la  guerre  ne  pouvait 
être  pour  eux  d'aucun  avantage,   et  qu'elle 
n*est  jamais  plus  nuisible  qu'aux  peuples  dont 
Texistence  est  fondée  sur  le  commerce. 

A  ce  penchant  pour  la  paix  que  laissèrent 
éclater  à-la-fois  toutes  les  puissances  belli- 
gérantes ,  vint  se  joindre  la  médiation  des 
deux  princes  les  plus  puissans  de  l'Europe: 
l'impératrice  de  Russie  et  l'empereur  d'Alle- 
magne. Leur  intervention  fut  acceptée  avec 
un  empressement  unanime  ;  tout  s'achemi- 
nait vers  une  paix  générale. 

Ainsi ,  dès  la  fin  de  cette  année ,  les  négo- 
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dations  s'ouvrirent  à  Paris,  avec  une  ardeur  178»; 
mutuelle  (6).  Les  Anglais  et  les  Américains 
furent  les  premiers  qui  se  rapprochèrent.  Ils 
signèrent  le  3o  novembre  un  traite  provi- 
soire, qui  devait  être  regardé  comme  défini- 
tif et  rendu  public  à  l'époque  où  la  France 
et  la  Grande-Bretagne  auraient  terminé  leurs 
différens.  Les  bases  de  ce  trailé  éluient  la 
reconnaissance  ,  par  le  roi  d'Angleterre  ,  de 
la  liberté,  de  la  souveraineté  et  de  l'indépen- 
dance des  treize  états-unis  d'Amérique,  in- 
dividuellement et  successivement  nommés  ; 
renonçant,  sa  majesté  britannique,  tant  pour 
elle  que  pour  ses  héritiers  et  successeurs,  à 
tout  droit  quelconque  sur  le  gouvernement , 
les  propriétés  ou  le  territoire  dcsdils  Ëlats. 
Afin  de  prévenir  de  part  et  d'autre  toutes 
les  occasions  de  plainte  au  sujet  des  limites, 
on  tira  des  lignes  imaginaires  au  moyen  des- 
quelles se  trouvèrent  enclavés  dans  le  terri- 
toire des  Etats-Unis,  des  pays  immenses, 
des  lacs  et  des  fleuves  sur  lesquels,  jusqu'à 
ce  jour,  ils  n'avaient  formé  aucune  espèce  de 
prétention.  Indépendamment ,  en  eifct ,  des 
vastes  et  fertiles    "outrées  situées   sur  les 
bords  de  l'Ohio  et  du  Mississipi,  les  limites 
des  Etats-Unis  embrassèrent  une  partie  de 
l'ancien  Canada  et  de  la  Nouvelle-Ecosse  : 
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«78a.  accroissement  qui  permellait  aux  Américains 
de  participer  au  commerce  des  pellolories. 
Quclquesnations  indiennes,  qui  jus(|u'à  cette 
<?poque,  avaient  existé  sous  la  domination  des 
Anglais  ,  et  spécialement  les  Six  Tribus,  qui 
s*étaient  toujours  maintenues  dans  leur  al- 
liance ,  se  trouvèrent  enclavées  dans  le  nou- 
veau territoire  des  Etats-Unis.  Les  Anglais 
s'engagèrent  à  évacuer  et  restituer  toutes  les 
parties  qu'ils  occupaient  encore ,  telles  que 
New- York ,  Long  -  Island  ,  Staten  -  Lsland , 
Charles-Town,  Pcnobscott  et  toutes  leurs 
dépendances.  Il  ne  fut  point  fait  mention  de 
Savannah ,  que  l'évacuation  de  cette  place  et 
de  toute  la  Géorgie ,  avait  fait  rentrer  sous 
la  puissance  du  congrès. 

Les  Américains  se  firent  encore  assurer 
par  le  traité  de  paix  le  droit  de  pécher  libre- 
ment sur  le  banc  de  Terre-Neuve ,  dans  le 
golfe  de  Saint-Laurent,  et  enfin  dans  tous 
les  parages  où  les  deux  nations ,  avant  la 
rupture ,  avaient  coutume  de  ?e  livrer  à  la 
péchc.  Il  fut  expressément  stipulé  que  Icld 
congrès  emploierait  son  intervention  auprès  IC 
des  divers  états,  pour  qu'ils  décrétassent  la ili 
restitution  des  biens  et  propriétés  quelcon- 
ques, confisqués  pendant  la  guerre,  tani  suriju 
les  sujets  britanniques  que  sur  les  Amcri-|p( 


t 


iix  Amoricains 
les  pellolories. 
li  jiis(|u'à  celte 
loininalion  des 
MX  Tribus,  qui 
k  dans  leur  ai- 
es dans  le  nou- 
is.  Les  Anglais 
ituer  loulcs  les 
ore ,  telles  que 
Slaten  -  Island , 
et  toutes  leurs 
fait  mention  de 
le  cette  place  et 
ait  rentrer  sous 

encore  assurer 
e  pêcher  libre- 
[]Scuve ,  dans  le 
nfin  dans  tous 
Itions,   avant  la 
c  ?e  livrer  à  la 
stipulé   que  le 
|rvenlion  auprès 
décrétassent  la 
priétés  quelron- 
guerre,  tant  sur 
sur  les  Améri- 


LIVRE  QUATORZIEME.        497 

cains  qui  avaient  suivi  le  parti  de  TAngle-  178t. 
terre.  Il  fut  convenu ,  en  outre ,  que  ces  in- 
dividus ne  pourraient  être  recherchés  ou 
poursuivis  pour  aucune  chose  qu'ils  auraient 
dite  ou  faite  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne. 
Ces  derniers  articles  déplurent  à  certains 
républicains  ardens ,  et  devinrent  l'objet  de 
vives  déclamations  de  leur  part.  Ils  ne  réûé* 
chissaient  pas  combien  la  vengeance,  d'a- 
bord si  douce ,  peut  devenir  amère.   Les 
loyalistes  ne  se  montrèrent  pas  plus  satis- 
faits ;  blessés  de  voir  leur  sort  reposer  sur 
une  simple  recommandation  dont  le  succès 
dépendait  entièrement  de  la  volonté  de  di- 
vers états  respectifs ,  ils  se  plaignaient  de 
l'ingratitude  de  l'Angleterre ,  qui  les  aban- 
donnait indignement  au  hasard. 
^  Des  discussions  très-animées  s'élevèrent 
au  sein  du  parlement.  Le  parti  de  Topposi- 
tion  s'y  récria  sur  f  infamie  dont  le  ministère 
allait  couvrir  à  jamais  le  nom  de  l'Angleterre, 
en  souffrant  que  ceux  qui  Tavaient  servie 
devinssent  la  proie  de  leurs  persécuteurs. 
On  semblait  oublier  que  dans  ces  crises  po- 
jlitiqucs  Ton  s  arrête  plutôt  à  ce  qui  est  avan- 
tageux ou  possible ,   qu  à  ce  qui  n'est  que 
IJusle  et  honorable.  Tout  homme  qui  prend 
jparli  dans  les  révolution»  politiques ,  doit 
IV.  32 
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i^Aa  s'attendre  à  subir  tôt  ou  tard  cette  loi  com- 
mune. Exclusivement  occupe  de  ses  grands 
intérêts ,  Tëtat  ne  daigne  pas  même  aperce- 
voir ceux  des  individus.  Sa  conservation  est 
Tunique  objet  de  ses  soins  :  le  bien  public 
est  tout  pour  lui  ;  le  bien  particulier  rien. 

Ces  bases  adoptées,  il  fut  convenu  que  les 
hostilités  tant  par  terre  que  par  mer,  cesse- 
seraient  immédiatement  entre  les  colonies 
américaines  et  leur  ancienne  métropole. 
,^83.  Les  préliminaires  de  la  paix  entre  la  France 
Paix  entre  la  ^t  lAuglcrre ,  furcul  sîgnés  à  Versailles  le  20 
l'AngieteVr.  j^nvicF  1783,  par  le  comte  de  Vergennes, 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  M.  Fitz- 
Herbert ,  plénipotentiaire  de  sa  majesté  bri- 
tannique. L'Angleterre  y  acquit  une  exten- 
sion de  son  droit  de  pèche  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve  (7).  Mais  elle  restitua  à  la  France, 
en  toute  propriété ,  les  îles  de  Saint-Pierre 
et  de  Miquelon.  Elle  lui  restitua  également 
lîle  de  Sainte-Lucie ,  et  lui  céda  celle  de  Ta- 
bago.  D*un  autre  côté ,  la  France  rendit  à 
TAngletcrre  Pile  de  la  Grenade  et  les  Grena- 
dines, la  Dominique  et  les  iles  de  Saint- Vin- 
cent, de  Saint-Christophe,  de  Nevis  et  deld 
Montserrat.  Dans  les  Indes  orientales,  la| 
France  rentra  en  possession  de  Pondichéri, 
de  Karical,  et  de  toutes  ses  possessions  dansln 
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le  Bengale  et  sur  la  câlc  d'Orixa.  Il  lui  fut  1733. 
fait  ~..v«/4c  uauires  concessions  importantes 
relatives  au  commerce  et  au  droit  de  forti- 
fier différentes  places.  Mais  un  article  singu- 
lièrement honorable  pour  la  France,  fut  c\e1ui 
par  lequel  l'Angleterre  consentit  à  tenir  potir 
entièrement  annullées  toutes  les  stipulations 
qui  avaient  été  faites  à  légard  du  port  de 
Dunkerquc,  depuisla  paix d'Utrecht,  en  1 7 13. 

La  cour  de  Londres  céda  à  celle  de  Ma-      T.nw. 
drid ,  Tile  de  Minorque  et  les  deux  Florides.  etrilsp^ne. 


Elle  en  obtint  en  mémo  temps  la  restitution 
des  îles  Bahama  ;  restitution  qui  se  trouva 
sans  objet,  puisque  le  colonel  Deveaux  venait 
de  reconquérir  ces  iies  avec  un  simple  déta- 
chement équipé  à  ses  frais. 

Ces  préliminaires  furent  convertis  en  un 
traité  de  paix  définitif,  le  3  septembre  1783. 
Il  fut  signé,  pour  la  France ,  par  le  comte  de 
stitua  également ■  Vergennes  ;  pour  l'Espagne,  par  le  comte 
éda  celle  de  Ta- 1  d' Aranda  ;  et,  pour  l'Angleterre,  parle  duc 
France  rendit  aide  Manchester.  Le  traité  défmitif  entre  la 
de  et  les  Grena-I Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis,  fut  signé 
les  de  Saint-Vin-lle  même  jour,  .à  Paris,  par  David  Hartley, 
de  Nevis  et  de I d'une  part,  et  par  John  Adams ,  Benjamin 
s  orientales,  lalPranklin,  etJohnJay,  de  l'autre.  La  veille, 
de  Pondichéri, lavait  été  conclu  également,  A  Paris,  le  traité 
possessions  dans  1  particulier  entre  la  (irande-Bretagne  et  les 
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1783.  ëtats-g^nëraux  de  Hollande  :  le  duc  de  Man^ 
chester  stipulant  au  nom  de  sa  majesté  bri- 
tannique ,  et  MM.  Van  -  Berkenroode  et 
Bransten,  au  nom  de  leurs  hautes  puissances. 
Laçour  de  Saint-James  rendit  aux  Hollandais 
leur  établissement  de  Trinquemale  ;  mais  ils 
,  lui  cédèrent  la  ville  de  Negapatnam  et  ses 
dépendances. 

Malgré  le  grand  éclat  quavait  donné  les 
cours  alliées  à  leurs  réclamations  sur  les  droits 
des  neutres ,  en  cas  de  guerre  avec  l'Angle- 
terre ,  il  ne  fut  fait  aucune  mention,  dans  ces 
divers  traités ,  de  ce  point  important  du  droit 
public. 

Nature  et       Telle  fut  Tissue  de  la  lonfi;ue  lutte  entre- 
résultats  de        ,  ^ 

la  guerre    prisc  pour  la  cause  de  FAmérique.  Si  Ton 

«.'Amérique.  , 

peut  croire  que  les  colons  cherchaient ,  dès 
long-temps ,  l'occasion  de  faire  éclater  leur 
mécontentement  secret,  Von   doit  avouer 
aussi  que  les  Anglais  furent  eux-mêmes  les 
premiers  à  les  y  exciter.  Leuni  lois  rigou- 
reuses irritaient  au  lieu  de  restreindre  ;  l'in- 
suffisance de  leurs  forces  militaires ,  la  ver- 
salité  de  leurs  mesures  enhardirent  encore! 
la  résistance  des  Américains.  Entre  eux  et 
leurs  anciens  maîtres,  comme  on  la  toujours  | 
vu  dans  les  guerres  civiles,  les  hostilités  pri-j 
rent  ua  caractère  d'acharnoraent ,  et  quel- 
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quefois  même  elles  furent  souillées'  par  dc^  >7^- 
barbaries.  Entre  les  Anglais ,  au  contraire , 
et  les  autres  nations  européennes  qu'ils  eu- 
rent à  combattre ,  les  traits  de  valeur  mu- 
tuelle furent  encore  relevés  par  cette  huma- 
nité, cette  courtoisie,  qui  caractérise  émi- 
nemment le  siècle  où  nous  vivons.  Le  con- 
grès ,  et  les  Américains  en  général,  déployè- 
rent une  constance  peu  commune;  le  cabinet 
britannique  mérita  peut  -  être  le  reproche 
d'une  obstination  trop  prolongée ,  et  le  mi- 
nistère français  s  illustra  par  des  actes  d'une 
politique  consommée. 

De  ces  causes  diverses  naquit ,  au  sein  du 
Nouveau-Monde,  une  république  heureuse 
au  dedans  par  sa  constitution ,  pacifique  par 
caractère ,  considérée  et  recherchée  au  de- 
hors pour  l'abondance  de  ses  ressources. 
Autf;nt  qu'il  est  possible  de  juger  des  choses 
d'ici  bas ,  l'étendue  et  la  fertilité  de  son  ter- 
ritoire ,  et  l'accroissement  rapide  de  sa  po- 
pulation, doivent  l'élever  un  jour  au  rang 
des  états  les  plus  puissans.  Pour  consolider 
leur  ouvrage  et  en  éterniser  la  durée  ,  deux 
périls  sont  sur-tout  à  éviter  par  les  Améri- 
cains. L'un  est  la  corruption  morale  qu'en- 
fante trop  souvent  l'amour  excessif  du  gain  , 
l'autre  l'oubli  des  principes  sur  lesquels  rc- 
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1783.  pose  l'édifice.  Qu  ils  s  efforcent,  du  moins, 
d'y  revenir  promptement ,  si  le  cours  ordi- 
naire des  évènemens  de  ce  monde  introdui- 
sait le  relâchement  et  le  désordre  dans  le 
régime  qu'ils  se  sont  donné  !  ;    . 

A  Texception  d'une  affaire  peu  importante 
où  périt  le  colonel  Laurcns  ,  et  de  Tcvacua- 
tion  de  Charles  -  Town  ,  il  ne  s'était  rien 
passé ,  depuis  un  certain  temps ,  sur  le  con- 
tinent américain .  qui  méritât  une  attention 
particulière.  Dès  que  les  préliminaires  de  la 
paix  y  furent  connus ,  la  joie  publique  se  ma- 
nifesta ,  mais  beaucoup  moins  vivement  tou- 
tefois qu'on  aurait  pu  l'imaginer.  La  paix, 
dans  la  plupart  des  esprits  ,  était  depuis 
long-temps  regardée  comme  indubitable  ,  et 
l'homme  jouit  plus  tranquillement  de  la  pos- 
session du  bonheur  même ,  que  des  espe'- 
rances  qui  Pavaient  précédée.  De  nouvelles 
alarmes  vinrent  bientôt  d'ailleurs  obscurcir 
l'horizon  ;  un  feu  caché  menaçait  d'un  incen- 
die ,  et  au  moment  niéme  où  la  paix  désar- 
mait les  ennemis  extérieurs  ,  une  guerre  in- 
testine paraissait  prête  â  déchirer  la  répu- 
blique. 

La  solde  de  l'armée  était  excessivement 


Mtconrente- 

lies  "officiers  arriérée;  la  plupart  des  officiers  avaient  fait 
non-seulement  l'avance  à  l'état  de  tout  ce 
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qu'ils  possëdaient ,  mais  encore  de  la  fortune  «7^ 
de  leurs  amis.  Us  appréhendaient  fortement 
que  le  décret  de  Tannée  1780 ,  par  lequel  le 
congrès  leur  avait  assuré  la  demi-paie  comme 
pension  viagère,  ne  reçût  point  son  exécu- 
tion. Ils  avaient  envoyé  en  conséquence  des 
députés  à  Philadelphie  pour  réclamer  vive- 
ment à  ce  sujet.  Leurs  instructions  pv>  rtaient 
de  solliciter  Tacquit  immédiat  de  la  solde 
courante  ,  l'apurement  des  comptes  de  l'ar- 
riéré et  sûreté  pour  le  paiement.  Us  deman- 
daient en  outre  que  la  demi-paie  à  vie  accor- 
dée par  le  congrès  ,  fût  convertie  en  une 
somme  de  pareille  valeur  payée  en  une  fois; 
et  qu'enfin  on  indemnisât  les  officiers  des 
avances  qulls  avaient  été  obligés  de  faire, 
pour  suppléer  au  manque  de  fournitures  de 
rations  et  d'habillemens. 

Mais ,  soit  qu'une  partie  des  membres  du 
congrès  fût  disposée  peu  favorablement  en- 
vers le  militaire ,  soit  que  d^autres  eussent 
voulu  que  les  états  particuliers ,  et  non  le 
trésor  public  ,  supportassent  le  poids  de  ces 
gratifications  ,  rien  ne  se  décidait.  Déses- 
pérés de  cette  lenteur,  les  députés  écrivirent 
à  l'armée. 

Les  autres  créanciers  de  l'état  ne  témoi- 
gnaient pas  moins  d^inquiétude  que  les  offi- 
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178S.  ciers.  Ils  prëvoyaient  clairement  que  les  re- 
yenus  ordinaires  seraient  loin  de  suffire  au 
paiement  des  sommes  qu  ils  avaient  à  récla- 
mer ;  et  ils  pressentaient  également  la  ré- 
pugnance (f  u*auraient  les  états  à  établir  de  nou- 
velles taxes,  afin  de  se  procurer  les  moyens 
de  les  satisfaire.  Le  mécontentement  des  uns 
et  des  autres  était  extrême  ;  ils  voyaient  déjà 
leur  ruine  totale. 

Deux  partis ,  à  cette  époque  ,  divisaient  le 
gouvernement  américain.  L*un  voulait  un  im- 
pôt qui  permît  d'acquitter  les  dettes  et  d'ho- 
norer la  foi  publique  ;  il  demandait  aussi 
qu  il  fût  créé  un  fonds  applicable  aux  besoins 
du  trésor  sur  les  ordonnances  du  congrès.  Le 
parti  opposé  regardait  cette  mesure  comme 
dangereuse  pour  la  liberté.  Il  prétendait  que 
les  états  particuliers ,  non  le  congrès ,  eus- 
sent seuls  la  faculté  d'établir  des  taxes  ou  im- 
positions quelconques.  Déjà,  sur  l'invitation 
du  gouvernement ,  ils  avaient  soumis  à  un 
droit  de  cinq  pour  cent  tout  produit  naturel 
ou  tout  objet  manufacturé  qui  serait  importe 
sur  le  continent  américain.  Un  seul  cepen- 
dant des  trois  états  refusa  d'acquiescer  au 
vœu  du  congrès  ,  et  ce  refus  paralysa  l'aclion 
des  douze  autres. 
Ce  fut  à  cette  époque  même  qu'arriva  la 
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nouvelle  dr  la  signature  des  préliminaires  de  *^^ 
paix  ;  le  licenciement  de  l'armée  devait  en 
être  une  conséquence  nécessaire.  Les  par- 
tisans de  la  taxe  appréhendèrent  alors  que , 
débarrassés  de  l'entretien  des  troupes  et  de 
la  crainte  quelles  inspiraient,  leurs  adver- 
saires ne  se  montrassent  plus  opposés  en- 
core à  la  création  dun  revenu  général.  Ils 
voyaient  par-là  non-seulement  les  créanciers 
de  l'clat  frustrés  de  tout  espoir ,  mais  la  ré- 
publique même  exposée  désormais  à  des  em- 
barras sans  cesse  renaissans ,  faute  d'une  au- 
torité générale  investie  du  pouvoir  d'établir 
des  impositions.  Us  résolurent ,  en  consé- 
quence, de  profiter  d'une  occasion  qui  ne  se 
représenterait  plus  ,  pour  faire  adopter  un 
plan  dont  rutilitc  leur  paraissait  incontes- 
table. 

Ils  étaient  indécis  néanmoins  sur  les  moyens 
à  employer  dans  cette  conjoncture  ;  plusieurs 
opinions  contradictoires  étaient  mises  en 
avant.  Ne  réfléchissant  pas  sur  le  danger  de 
faire  intervenir  la  multitude  dans  les  affaires 
d'état,  les  plus  exaltés  voulaient  recourir  à 
la  force ,  et  faire  de  l'armée  même  Tinstru- 
ment  de  leurs  desseins.  Parmi  eux  on  distin- 
guait Alexandre  Hamilton,  alors  membre  du 
congrès ,  le  trésorier  Robert  Morris  ,  avec 
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1783.  un  au  Ire  Morris,  son  adjoint.  Les  esprits  plus  j 
circonspects  pensaient  qu  il  fallait  suivre  une] 
route  mitoyenne,  permettre  à  Tarmée  de  me- 
nacer ,  mais  non  d^agir  ;  comme  si  la  mainl 
qui  a  excité  un  mouvement  populaire  était 
maîtresse  de  le  calmer  à  son  gré  P  Ce  fut ,  au 
reste  ,  Topinion  de  ces  derniers  qui  prévalutl 
dans  les  conseils  secrets  que  Ton  tint  sur] 
cette  affaire. 

Le  colonel  Steewart ,  des  troupes  rc'gle'esl 
de  Pensylvanie ,  fut  envoyé  au  camp  sous 
prétexte  d'y  exercer  ses  fonctions  d'inspec- 
teur-général. Il  avait  ordre  de  sonder  Ict;  dis- 
positions de  Washington ,  et  de  chercher  àl 
pénétrer  jusqua  quel  point  il  donnerait  les! 
mains  à  l'exécution  du  plan  convenu.  Il  lui| 
était  sur-tout  recommandé  d'entretenir  l'agi- 
tation qui  régnait  dans  l'armée ,  et  de  l'exhor- 
ter à  ne  point  se  dissoudre  avant  d'avoir  ob- 
tenu l'assurance  que  la  solde  arriérée  seraitl 
acquittée  ,  ainsi  que  l'indemnité  requise  pour] 
les  fournitures  qui  n'avaient  pas  eu  lieu.  Soit 
que  le  généralissime  vît  ce  projet  sans  mé- 
contentement ,  soit  qu'il  crût  de  sa  prudenct 
de  ne  point  se  prononcer  trop  ostensible- 
ment ,  le  colonel  Steewart  crut,  ou  du  moins 
fit  croire  aux  autres  qu'il  donnait  son  appro- 
bation à  tout. 
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Cependant  les  membres  du  parti  oppose  n^^- 
jne  tardèrent  pas  à  être  instruits  de  ce  qui  se 
passait,  et  ils  se  mirent  en  devoir  d'agir  de 
leur  côte.  Convaincus  de  Timportancc  dont 
il  était  de  pouvoir  s'appuyer  du  nom  de 
Washington,  ils  mirent  en  avant  un  certain 
Harvie  qui  avait  fait  éclater  une  grande  cha- 
leur dans  ces  discussions.  Cet  homme  écrivit 
au  généralissime  que  ,  sous  couleur  de  vou- 
loir satisfaire  les  créanciers  de  Télat ,  on  tra- 
mait de  pernicieux  desseins  contre  la  répu> 
blique  ;  qu'il  n'était  question  de  rien  moins 
que  de  renverser  le  régime  de  la  liberté  ,  et 
d'introduire  la  tyrannie.  A  ces  insinuations  il 
joignit  des  particularités  personnelles  pour 
Washington.  Il  lui  faisait  entrevoir  que  Ton 
méditait  de  le  dépouiller  de  son  grade ,  d'é- 
carter ses  amis  ,  de  détruire  en  un  mot  l'ou- 
vrage qu'ils  avaient  élevé  avec  tant  de  gloire, 
|et  au  prix  de  tant  de  sang  *^*  'le  travaux. 

Washington  ne  put  se  défendre  de  ccr- 
Itaines  appréhensions.  Il  se  persuada  que  Von 
conspirait  contre  la  sûreté  de  l'élut.  Il  fil 
circuler  la  lettre  de  Harvie  ,  pour  «pie  les 
Loldats  mêmes  en  prissent  connaissance.  Il 
déploya  toute  son  autorité  pour  prévenir  un 
soulèvement.  Le  généralissime  se  prnnon(;ail 
ainsi  publiquement  contre  un  projet  «juin- 
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1783.  térieurrment  peut-être  il  approuvait,  quoi- 
qu'il blâmât,  et  non  sans  raison,  lesmoyensl 
que  l'on  voulait  employer. 
Biimenrs        Lcs  rumcurs  les  plus  alarmantes  se  pro- 

et  tr.)iil)Irs  .  '  ^         .  /  .  i 

dansipramp  pagpaicnt  de  toutes  parts.    On  s  écriait  hau- 

américain.  .  n   1         1 

tcment  que  les  troupes,  avant  dabandonner| 
leurs  drapeaux  ,  devaient  se  faire  rendre 
justice  ;  qu  elles  avaient  droit  de  prétendre 
au  fruit  des  victoires  dues  à  leur  valeur;  que 
les  autres  créanciers  de  l'état  et  plusieurs 
membres  du  congrès  lui-même  invoquaient 
l'intervention  de  l'armée  ,  prêts  à  suivre 
l'exemple  qu'ils  attendaient  d'elle.  Les  esprits 
s'enflammaient  ;  dans  tout  le  camp  se  for- 
maient des  attroupemens  ,  où  l'on  proposait 
sans  détour  de  faire  la  loi  au  congrès.  Au 
milieu  de  cette  agitation,  circulaient  des  in- 
vitations anonymes  aux  officiers  de  se  re'u-j 
nir  en  assemblée  générale.  Le  1 1  mars ,  l'on 
se  passait  de  main  en  main  un  discours  dont 
l'auteur  ne  se  nommait  pas,  mais  que  l'on 
sut  ensuite  être  le  major  John  Armstrong. 
Cet  écrit ,  composé  avec  beaucoup  d'art  et 
plus  de  passion  encore  ,  était  singulièrement 
propre  à  porter  â  son  comble  l'exaspération 
des  soldats.  Blâmable  dans  un  temps  de 
calme ,  il  devenait  véritablement  criminel 
dans  un  moment  où  toutes  les  télés  étaient 
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U  proie  à  la  plus  violente  effervescence.   "783. 

Parmi  plusieurs  passages  incendiaires  on  re- 

{marquait  celui-ci  : 
ff  Nous  sommes  enfin  sur  le  point  d'attein- 

|(  drc  le  but  vers  lequel  nous  marchons  de- 

Lpuis  sept  ans.  Votre  courage,  volrc  cons- 
tance, ont  soutenu  les  Etats-Unis  d'Amé- 

Lrique  au  travers  des  périls   d'une  guerre 

I  incertaine  et  sanglante  ;  vous  les  avez  con- 
jiduits  à  l'indépendance.  Déjà  va  renaître  la 

paix,  dispensatrice  de  tout  bien.  Mais  pour 

II  qui  l'aurez -vous  conquise,  cette  paix? 
«Est-ce  pour  une  patrie  empressée  à  répa- 
«rer  vos  pertes,  à  apprécier  vos  travaux,  à 
I  récompenser  vos  services?  Est-ce  pour  une 
«patrie  qui  applaudit  avec  des  larmes  de 
«joie  à  votre  retour  dans  vos  foyers?  Est-ce 

pour  une  patrie  glorieuse  de  partager  avec 
jivousrindépendance  que  votre  valeur  lui  a 
«conquise,  les  richesses  que  vous  lui  avez 
«conservées  au  prix  de  votre  sang?  Répon- 
{(dez-moi.  Ah!  n'est-ce  pas  plutôt  à  une 
patrie  qui  dédaigne  vos  droits,  qui  repousse 
|«  vos  gémissemens ,  qui  insulte  à  vos  souf- 
«frances?  Vous  vous  êtes  présentés  en  sup- 
|«  plians  devant  le  congrès  ;  vous  lui  avez  ex- 
posé vos  besoins  et  vos  désirs,  désirs  et 
besoins  que  la  reconnaissance  ,  autant  que 
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i7!n.  «  la  politique ,  aurait  dû  se  faire  un  devoir  de 
«  prévenir,  et  dont  ceux  qui  vous  gouvernent! 
«f  détournent  aujourd'hui  leurs  regards!  N'a- 
«  vcz-vous  pas  humblement  imploré  de  leur  i 
«  justice  ce  que  vous  ne  pouviez  plus  espe'rcr 
«  de  leur  bienveillance?  Quelle  réponse  enj 
«  avez-vous  obtenue  ?  Les  lettres  de  vos  dé- 
«  pûtes  à  Philadelphie  vous  l'apprennent.  Si! 
«  tel  est  le  traitement  que  l'on  vous  fait,  à| 
«  l'heure  même  où  vos  épées  sont  encore  n<' 
«<  cessaires  à  la  défense  de  FAmérique,  quell 
«  est  donc  celui  qui  vous  est  destiné,  lorsque 
«  votre  voix  sera  éteinte ,  lorsque  vos  forces] 
«  seront  désunies ,  lorsque  ces  épées ,  les  corn- 
a  pagnes  et  les  instrumens  de  votre  gloire, 
«  seront  détachées  de  votre  côté ,  lorsqu'en-l 
«  fin  vous  ne  pourrez  plus  vous  faire  re-l 
«  connaître  pour  soldats  qu'à  votre  misère,  àj 
«  vos  infirmités ,  à  vos  cicatrices  ?  Consenli- 
«  rez-vous  à  être  les  seuls  martyrs  de  notrel 
«  révolution ,  et  à  ne  quitter  vos  drapeaiix| 
«  que  pour  ^tre  voués  à  l'abandon  ?  Les  tristcsp)o 
«  restes  d'une  vie  consacrée  à  l'honneur 
«  jusqu'à  ce  jour,  seront-ils  traînés  dans  l'ab-Pe 
«  jection,  n'auront-ils  d'autre  support  que  lajo 
«  charité  de  vos  compatriotes  ?  S'il  en  (loi») 
«<  être  ainsi ,  si  vous  pouvez  vous  y  résoudre,! 
«  allez ,  et  voyez  déjà  sur  vos  pas  le  mépris 
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de  vos  adversaires,  le  dëdain  de  vos  pro-  «78^ 
près  partisans,  la  dérision,  et,  ce  qui  est 
plus  affreux  encore ,  la  pitië  de  Tunivers. 
Allez  :  la  faim  va  vous  dévorer,  Toubli 
vous  attend.  Mais  si  vos  esprits  se  sou- 
lèvent à  cette  idée ,  si  vous  savez  re- 
connaître la  tyrannie ,  sous  quelque  forme 
qu'elle  se  présente ,  si  vous  êtes  déterminés 
à  la  combattre,  soit  qu  elle  se  couvre  de  la 
simple  cotte  d  armes  de  la  république ,  soit 
quelle  s'enveloppe  du  manteau  royal;  en 
un  mot,  si  vous  avez  appris  à  distinguer 
les  hommes  des  principes ,  réveillez-vous , 
ouvrez  les  yeux  sur  votre  situation,  et 
faites-vous  justice  vous-mêmes.  Le  moment 
actuel  une  fois  évanoui,  tout  effort  sera 
vain  désormais  ;  on  rira  de  vos  menaces 
alors,  comme  Ton  rit  aujourd'hui  de  vos 
prières.  >» 

Ces  paroles,  plus  dignes  d'un  tribun  du  Pr"<ience(ie 

Euple  en  délire ,  que  d'un  sage  américain , 

^ortèrentau  comble  l'exaspération  des  esprits. 

travers  la  fermentation  générale  ,  les  évè- 

kemens  les  plus  sinistres  se  laissaient  cntre- 

[olr  :  la  guerre,  entre  là  puissance  civile  et 

ipouvoir  militaire,  semblait  inévitable.  Mais 

Washington,  dont  aucun  trouble  ne  pouvait 

branler  la  constance,  fort  de  Pamour  et  du 
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»783.  respect  des  peuples,   contempla  le  danger  1 
de  sa  patrie,  et  forma  aussitôt  le  généreux 
dessein  de  comprimer  l'incendie  prêt  à  écla- 
ter. Il  n'ignorait  pas  combien ,  dans  de  tellesl 
circonstances,  il  vaut  mieux  guider  les  esprits 
égares  que  de  leur  opposer  une  digue ,  com-l 
bien  il  est  plus  facile  de  prévenir  les  accidens] 
que  d'y  porter  remède.  11  résolut,  en  consé- 
quence, de  mettre  obstacle  à  l'assemblée  clesj 
officiers.  Il  leur  fit  décLirer  qu'il  se  flattait 
qu'aucun  d'entr'eux  ne  daignerait  faire  atten-j 
tion  à  l'adresse  anonyme,  et  qu'il  désapprouJ 
vait  hautement  une  démarche  aussi  condami 
nable.  Mais,  en  même  temps,  il  convoqua ur 
comité  d'officiers  généraux ,  auxquels  il  ad^ 
joignit  un  oflicier  par  compagnie,   afin  de 
délibérer  sur  les  moyens  à  employer  poui 
obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs. 

Par  cette  conduite  ,  dont  Ton  ne  peut  nleJ 
la  prudence,  Washington  parvint  à  fair^ 
croire  à  son  armée  qu'il  ne  désapprouvaij 
pas  ses  réclamations,  et  aux  chefs  de  Tinsurj 
rection,  en  particulier,  qu'il  favorisait  seJ 
crètement  leurs  projets.  Par  ce  moyen,  ils^ 
ménagea  le  temps  de  disposer  les  esprits  ei 
les  choses,  de  manière  à  ce  que  le  comitj 
militaire  ne  prît  que  les  résolutions  qui  ciii 
traient  dans  son  plan.  Le  lendemain  ,  Ami» 
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rong  fit  circuler  un  second  écrit  anonyme ,  1783- 
ms  lequel  il  se  f(>licitait,  auprès  des  offi- 
Ijers,  de  ce  que  leurs  résolutions  allaient 
^tre  sanctionnées  par  Tautorité  publique.  Il 
les  exhortait  à  se  monlrei*  inébranlables  dans 
assemblée  indicpiéo  pour  le  i5  du  mois. 
CependantWasbington  travaillait  h  sonder 
les  esprits  et  à  calmer  les  passions.  Il  fit  venir 
|es officiers  isolément  :  aux  uns,  il  représen- 
jit  les  dangers  de  la  patrie;  aux  autres,  la 
jconstance  qu  ils  avaient  témoignée  jusque-là; 
itous,  leur  ancienne  gloire,  et  le  prix  qulls 
levaient  attacher  à  la  transmettre  pure  et 
fcntière  à  leur  postérité.  Il  leur  retraça  cn- 
[aite  répuisement  du  trésor,  Vinfamie  dont 
ise  couvriraient  en  se  livrant  à  la  guerre  ci- 
Irile,  au  moment  même  où  le  bonheur  public 
pit  renaître  du  sein  de  la  paix. 
\u  jour  fixé  par  le  généralissime,  le  comité 
nllitaire  s'assembla.  Washington,  dans  un 
discours  aussi  sage  qu'éloquent,  y  débattit 
les  points  articulés  dans  les  pamphlets  ano- 
nymes. Il  démontra  toute  l'horreur  de  l'ai- 
(ernative  proposée  par  l'au'eur,  qui  voulait 
([u'en  cas  de  paix  l'armée  tournât  ses  armes 
Contre  l'Etat,  s'il  ne  satisfaisait  pas  immédia- 
lement  à  ses  demandes,  et ,  si  la  guerre  con- 
tinuait, qu'elle  abandonnât  sa  délcnse,  en  se 
IV.  33 
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itBS.  retirant  dans  une  contrée  inculte  et  déserte] 
Dîscoiirsde        •  Grand    Dieu!    s'écria- t-il,    quel   est 

Washington  ^  ' 

«  donc  le  but  que  se  propose  l'auteur  de 
«  ces  coupables  écrits  ?  Se  peut-il  que  ce 
«soit  un  ami  de  l'armée?  Croirons-noua 
«  davantage  que  ce  soit  un  ami  de  la  pai 
«trie?  N'est-ce  pas  plutôt  un  ennemi  insi-j 
«  dieux,  un  émissaire  sorti  de  New- York, 
«  pour  tramer  la  ruine  de  l'une  et  de  l'autre, 
«  et  semer  la  discorde  entre  les  autorités  cil 
«  viles  et  militaires  du  continent?  Je  vous  ti 
«  conjure,  Messieurs,  abstenez-vous  de  tout^ 
«  démarche  qui ,  soumise  à  l'examen  d'unj 
«  saine  raison ,  deviendrait  une  dégrada 
«  tion-de  votre  dignité  personnelle,  et  uni 
«  atteinte  à  l'honneur  que  vous  avez  su  coni 
«  server  intact  jusqu'à  ce  jour.  Ayez  touti 
«  confiance  dans  la  loyauté  de  la  patrie  e| 
«  danslesinlentionsnonsuspectesdu  congrès 
«  Persuadez-vous  qu'avant  de  prononcer  votrj 
«  licenciement,  il  aura  un  juste  égard  à  vol 
«  réclamations ,  et  prendra  les  moyens  di 
«  récompenser  vos  fidèles  services.  C'est  ali 
K  nom  de  notre  pays  commun ,  de  votre  prolt 
«c  pre  gloire ,  des  droits  de  Thumanité ,  et  d^ 
«  respect  que  vous  devez  à  la  considératioJ 
«  militaire  et  nationale  de  l'Amérique ,  quejli 
«  vous  somme  de  faire  éclater  l'horreur  quic 
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«  doit  vous  inspirer  un  homme  qui,  sous  de  ip«. 
«spécieux  prétextes,    vise   à  renverser   la 
a  liberté  publique ,  à  exciter  des  commotions 
•(  intestines,  à  noyer  dans  le  sang  cette  répu- 
(  blique  naissante.  Par  cette  noble  conduite , 
«  vous  vous  ouvrirez,  le  chemin  le  plus  droit 
«  et  le  plus  sûr  vers  Tobjet  de  vos  vœux; 
«  vous  déjouerez  les  complots  perfides  de 
«nos  ennemis,  qui,    désespérant   de  vous 
«  vaincre  par  la  force  ouverte ,  veulent  vous 
K  tendre  des  pièges  cachés.  Vous  donneres 
c  encore  une  fois  un  témoignage  éclatant  de 
«ce  civisme  incomparable,  de  cette  vertu 
«  héroïque  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles 
«  et  de  toutes  les  souffrances.  Par  votre  con- 
«  tenance  magnanime  ,  vous  ferez  dire  à  la 
(  postérité,  lorsqu'elle  s'entretiendra  du  glo- 
«rieux  exemple  que   vous  avez  donné  au 
«  monde ,    que ,   sans  ce  jour   mémorable , 
«  l'univers  n'aurait  jamais  vu  à  quel  degré  de 
«  sublimité  la  nature  humaine  peutatteindre.  » 
Lorsque  Washington  eut  cessé  de  parler , 
il  se  fit  un  grand  silence  dans  l'assemblée  : 
bientôt  tous  ceux  qui  la  composaient  se  com- 
muniquèrent ,  à  l'envi ,  les  sentimens  dont  ils 
étaient  pénétrés.  L'autorité  d'un  tel  person- 
nage, le  poids  de  ses  paroles,  latTection  sin- 
cère qu'il  portait  à  Tarmée ,  opérèrent  vive- 
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1783'  ment  sur  tous  les  esprits.  A  l'effervescence 
succéda  le  calme.  Aucune  voix  ne  s'éleva 
Conciliation  Contre  Celle  du  chef.  Les  députés  de  Varmée 
diflërpiids  déclarèrent  unanimement  que  nulle  souf- 
france ,  nul  péril  ne  serait  capable  de  les 
porter  à  flétrir  la  gloire  qu'ils  avaient  acquise  ; 
que  les  troupes  persistaient  a  placer  une  con- 
fiance absolue  dans  la  justice  du  congrès  et 
de  la  patrie  ;  qu'ils  suppliaient  le  généra- 
lissime de  recommander  au  gouvernement 
l'objet  de  leurs  réclamations  ;  enfin ,  qu'ils 
abhorraient  et  méprisaient  les  infâmes  pro- 
positions contenues  dans  l'écrit  anonyme 
adressé  aux  officiers  de  l'armée. 

C'est  ainsi  que,  par  sa  prudence  et  sa 
fermeté,  Washington  parvint  à  préserver  sa 
patrie  du  nouveau  danger  qui  la  menaçait,  à 
l'instant  où  elle  avait  cru  entrevoir  son  salut. 
Qui  sait  ce  qui  serait  arrivé ,  si  la  guerre  ci- 
vile eût  ensanglanté  le  berceau  même  de  cette 
république  encore  mal  affermie  ?  Le  généra- 
lissime tint  sa  parole,  et  fut  lui-même  l'avo- 
cat de  ses  officiers  auprès  du  congrès.  Il  en 
obtint  un  décret  qui,  au  lieu  de  la  demi- 
paye  à  vie ,  accordait  cinq  années  de  solde 
entière,  une  fois  payées,  soit  en  numéraire, 
soit  en  obligations  portant  intérêt  de  six  pour 
cent.  D'après  les  ordres  du  congrès ,  il  fut 


LIVRK  QUATORZIEME.         Siy 

délivré  aux  officiers  et  aux  soldats  leur  solde  »7W. 
de  trois  mois ,  en  mandats  du  trésorier.  Mais 
cette  mesure  ne  fut  prise  que  tard,  et  qu'après 
que  les  milices  pensylvaniennes  se  fussent  li- 
rrces  à  une  insurrection  si  violente,  à  Philadel- 
phie, qu'elles  occupèrent,  à  main  armée,  la 
salle  même  des  séances  du  congrès. 

Il  fut  procédé  alors  au  licenciement  de 
l'armée.  On  accorda  successivement  des  con- 
gés à  ces  soldats,  qui,  pendant  sept  cam- 
pagnes de  la  guerre  la  plus  opiniâtre ,  avaient 
lutté  avec  une  constance  héroïque,  non-seu- 
lement contre  le  fer  et  le  feu,  mais  encore 
contre  la  faim,  la  nudité  et  la  fureur  des  élé- 
mens  mêmes.  Leurs  travaux  achevés,  leur 
patrie  reconnue  indépendante,  ils  rega- 
gnèrent paisiblement  leurs  foyers.  Le  con- 
grès leur  vota  des  remercîmens  publics  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs. 

Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  évacuer 
New- York  et  tout  le  pays  adjacent,  dans 
lequel  ils  avaient  fait  un  si  long  séjour.  Peu 
après,  les  Français  partirent  de  Rhode- 
Island  pour  leurs  possessions,  emportant 
les  bénédictions  de  tous  les  Américains.  Le 
congrès ,  alin  de  célébrer  dignement  le  retour 
de  la  paix  et  l'indépendance,  fixa  le  ii  dé- 
cembre pour  une  fétc  solennelle  d'actions  de 
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1783.  grâces  au  dispensateur  de  tout  bien.  Par  un 
Erection     autrc  dëcrct,  il  ordonna  qu'il  serait  érig(?  une 
en  rbonîeur  statuc  équcstre ,  en  bronze ,  au  général  Wa- 
WashUigton  shington ,  dans  la  ville  même  où  le  congrès 
tiendrait  ses  séances.  Le  héros  devait  y  être 
'  représenté  dans  le  costume  romain ,  le  bâton 

de  commandement  dans  la  main  droite,  et  le 
front  ceint  d'une  couronne  de  laurier.  Le 
piédestal  en  marbre,  revêtu  de  bas-reliefs 
relatifs  aux  principaux  faits  d'armes  qui  avaient 
eu  lieu  sous  les  ordres  immédiats  de  Wa- 
shington, tels  que  la  délivrance  de  Boston, 
la  prise  des  Hessois  à  Princeton,  la  journée 
de  Montmouth  et  la  reddition  d'York-town. 
La  partie  antérieure  du  piédestal  devait  por- 
ter l'inscription  suivante  ;  Les  Etats-Unis, 
formés  en  congrès,  ont  voté  cette  statue, 
l'an  M.  DCCLXXXiii,  à  George  Washington, 
généralissime  des  armées  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, pendant  la  guerre  qui  a  opéré  et  établi 
leur  liberté ,  souveraineté  et  indépendance. 

Telle  fut  rissue  d'une  lutte  qui,  pendant 

huit  années  consécutives,  captiva  l'attention 

de  l'univers,  et  mit  aux  prises  les  nations  les 

CausM      P^''^  puissantes  de  TEiirope.  Il  est  digne  dp 

rènt^mislr  l^observateur  de  remonter  aux  causes  qui  ont 

Amt^kain».   P*'"cluit  le  triomphe  des  Américains,  et  fait 

avorter  les  efforts  de  leurs  ennemis.  On  doit 
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Ircgarder  comme  la  première ,  le  bonheur  1783. 
qu'eurent  les  insurges  de  ne  point  rencontrer 
d'opposition  parmi  les  peuples  étrangers,  et 
d'y  trouver  même  de  la  bienveillance  et 
des  secours.  Ces  dispositions  favorables,  en 
même  temps  qu^elles  leur  inspiraient  plus  de 
confiance  dans  la  justice  de  leur  cause ,  re- 
[doublaient  leur  courage  et  leurs  forces. 

A  ces  motifs  il  faut  ajouter  la  position  géo- 
I graphique  de  leur  pays,  sépare  par  de  vastes 
mers  des  nations  qui  entretiennent  de  gran- 
des armées  régulières,  et  défendu  sur  tous 
les  autres  points  par  des  forêts  impénétra- 
bles, des  déserts  immenses  et  des  monta- 
gnes inaccessibles.  Dans  cette  vaste  partie 
de  leur  territoire ,  quel  autre  ennemi  avaient- 
|ils  à  craindre  que  ces  hordes  indiennes,  plus 
propres  à  ravager  <|u  à  conquérir  ? 

Une  des  causes  les  plus  puissantes  du 
succès  de  la  révolution  américaine  doit  se 
chercher,  sans  doute ,  dans  le  peu  de  diffé- 
rence qui  existait  entre  la  forme  de  gouver- 
nement qu  ils  abandonnaient  et  celle  qu'ils 
voulaient  se  donner.  Ce  n'était  pas  de  la  mo- 
narchie absolue  ,  mais  de  la  monarchie  tem- 
pérée qu'ils  passaient  à  la  république.  Les 
choses  morales,  chez  les  hommes,  sont  su- 
jctcs  aux  mêmes  lois  que  les  choses  phy- 
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>7*3'  siques  ;  ce  sont  celles  de  toute  la  nature.  Les 
changemens  complets  etimprévus  ne  peuvent| 
avoir  lieu  sans  causer  des  desastres  et  la  mort. 
L'autorité  royale ,  modérée  par  l'esprit  du 
gouvernement  même,  et  affaiblie  encore  par 
l'éloignemcnt,  se  faisait  à  peine  sentir  dans 
les  colonies  anglaises.  Quand  les  Américains 
en  curent  secoué  le  joug,  ils  s'aperçurent  peu 
du  changement.  La  royauté  seule  fut  dépla- 
cée ;  toute  l'administration  resta  la  même,  et 
la  république  se  trouva  établie  sans  secousse. 
Tel  fut  l'avantage  dont  jouirent  les  insur- 
gés américains,  tandis  que  d'autres  peuples, 
qui  entreprendraient  de  passer  brusquement 
de  la  monarchie  absolue  au  régime  républi- 
cain, se  verraient  entraînés  non-seulement 
à  renverser  les  institutions  monarchiques, 
mais  encore  toutes  les  autres ,  pour  leur  eii 
substituer  de  nouvelles.  Mais  une  telle  sub- 
version peut-elle  îivoir  lieu  sans  heurter  les 
opinions  et  les  usages  du  grand  nombre,  et 
même  sans  blesser  grièvement  leurs  intérêts.^ 
Le  mécontentement   se  propage  :  sous  les 
formes  démocratiques  couve  la  royauté.  Les 
peuples  reconnaissent  qu'ils  se  sont  plaints 
de  maux  imaginaires  ;  ils  saisissent  avidcnicni 
l'occasion  de  revenir  sur  leurs  pas,  et  au 
point  même  d'où  ils  étaient  partis. 


521 


LIVRE  QUATORZIRMK. 

On  verra  sans  doute  encore  une  cnuAc  ma-  »785. 
jeurc  de  Theureuse  direction  de  la  grande  en- 
treprise que  nous  venons  de  décrire,  dans  la 
conduite  circonspecte  et  moddrdn  dont  ne 
s'c'cartèrent  point  des  peuples  naturellement 
rcflcchis  et  constans.  Satisi'aitt»  d'avoir  aboli 
la  royauté,  ils  s  arrêtèrent,  et  continuèrent 
sagement  à  respecter  les  lois  anciennes  qui 
avaient  survécu  à  ce  changement.  Ils  échap- 
pèrent ainsi  au  regret  d  avoir  rendu  leur  con- 
dition pire,  en  voulant  la  rendre  meilleure. 
Ils    surent    considérer   que   la  versatilité  , 
dans  les  conseils,  dégrade  la  cause  la  plus 
noble,  qu'elle  refroidit  ses  partisane,  et  ac- 
croît le  nombre  de  ses  adversaires.  On  s'é- 
lance avec  plus  de  rapidité  vers  un  but  appa- 
rent et  fixe,  que  vers  celui  qui  est  caché  dans 
l'ombre.  Les  Américains  élevèrent  l'arbre , 
parce  qu'ils  le  laissèrent  croître  ;  ils  cueillirent 
son   fruit,  parce  qu'ils  le   laissèrent  mûrir. 
On  ne  les  vit  pas  se  pi«juer  de  donner  cha- 
que jour  une  face  nouvelle  à  l'état.  Suppor- 
tant le  mal  avec  constance ,  ils  ne  tentaient 
pas  de  Tatlribuor  aux  vices  de  leur  législa- 
tion, ni  hi  l'incapacité  ou  h  la  trahison  de  ceux 
qui  les  gouvernaient,  mais  à  l'empire  des  cir- 
constances. Ils  furent  redevables  sur-tout  de 
ce  caractère  de  modération  à  la  simplicité  de 
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»783«  leurs  mœurs  héréditaires  :  rarement  s'éleva- 
t-il  parmi  eux  des  hommes  avides  de  dignités 
et  de  pouvoir.  Ils  n'offrirent  pas  l'affligeaiu 
spectacle  d'amis  rompant  leurs  anciens  nœuds 
et  se  déclarant  une  guerre  soudaine,  parce 
que  l'un  était  parvenu  au  timon  de  l'Etat, 
sans  y  appeler  Tautrc.  L'amour  de  la  patrie, 
chez  eux ,  triomphait  de  l'amhition.  11  exis- 
tait des  royalistes  et  des  républicains ,  mais 
non  des  républicains  de  différentes  sectes, 
déchirant ,  dans  leurs  dissentions ,  le  sein  de 
la  patrie.  Il  put  éclater  parmi  eux  une  diver- 
sité d'opinions ,  mais  en  aucun  temps  ils  n'é- 
coutèrent d'homicides  fureurs;  ils  ne  connu- 
rent ni  les  proscriptions,  ni  les  confiscations. 
De  leur  réunion  naquit  leur  victoire  :  ils 
immolèrent  leurs  passions  au  bien  public, 
leur  ambition  au  salut  de  l'Etat,  et  ils  en 
recueillirent  le  fruit  :  preuve  à  jamais  mémo- 
rable que  si  les  résolutions  précipitées  font 
avorter  les  entreprises  politiques ,  la  modé- 
ration et  la  persévérance  les  conduisent  ù 
une  fin  glorieuse  ! 

L'armée  était  licenciée  ;  mais  le  comman- 
dement suprême  résidait  encore  entre  les 
mains  de  Washington  :  on  était  dans  l'attente 
de  ce  qu'il  allait  faire.  Sa  prudence  lui  suggéra 
qu'il  était  temps  de  mettre  un  terme  à  la  soii 
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de  gloire  militaire  ;  il  ne  songea  plus  qu'à  '75^^- 
laisser  à  sa  patiie  un  grand  exemple  de  mo- 
dération. Le  congrès  était  assemblé,  à  cette 
époque ,  dans  la  ville  d'Annapolis  de  Mary- 
jand.  Washington  lui  fit  part  de  sa  révsolulion 
de  résigner  le  commandement  :  il  le  pria  de 
déclarer  s'il  voulait  recevoir  simplement  sa 
démission  par  lettre,  ou  s'il  entendait  qu'elle 
fût  l'objet  d'un  acte  public.  Le  congres  ré- 
pondit qu'il  assignait  le  23  décembre  pour 
cette  cérémonie. 
Ce  jour  arrivé,  la  salle  des  séances  se  trou- 
"»  remplie  de  spectateurs.  Les  autorités  ci- 
'   •• ,  une  grande  partie  de  l'élat-major  de  Tar- 
mée  ,  et  le  consul-général  de  France,  étaient 
présens.   Les  membres  du  congrès  étaient 
a   is  et  couverts,  le  public  debout  et  cha- 
peau bas.  Le  généralissime  fut  introduit  par 
le  secrétaire  ,  et  conduit  près  du  fauteuil  du 
président.  Après  un  moment  d'agitation,  il  se 
fit  un  profond  silence.  Le  président,  qui  était 
es  conduisent  à  |  alors  le  général  Mifflin,  s'élant  tourné  vers 

Washington,  lui  dit  que  le  congrès  était  dis- 
lais  le  comman-iposé  à  Técouter.  Le  généralissime  se  leva, 
encore  entre  leslpt,  du  ton  le  plus  digne,  prononça  le  dis- 
tait dans  l'attente  j  cours  ssiivant  : 

Jence  lui  suggérai     „  Monsieur  le  président,  les  grands  évène-   Disrounnie 
m  terme  à  la  soii| .-  niens  qui  devaient  marquer  le  terme  de  ma   auTon^Ss? 
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»7S.'î.  «  carrière  étant  enfin  accomplis,  j'ai  l'hon- 
«  neur  d'offrir  au  congrès  mes  félicitations 
«  sincères ,   de   remettre  dans  ses  mains  la 
«  puissance  qu'il  m'avait  confiée ,  et  de  lui 
«  demander  la  permission  de  me  démettre  de 
«  mon  grade  militaire.  Heureux  de  voir  con- 
«  solider  notre  indépendance  et  notre  sou- 
«  veraineté,  de  voir  les  Etats  Unis  prendre 
«  place  au  rang  des  nations  les  plus  respcc- 
*  taûlcs,  c'est  avec  une  satisfaction  véritable 
«  que  je  me  dépouille  ici  d'une  autorité  que 
«  jen'avais  acceptée  qu'avec  tant  de  méfiance, 
«  méfiance  causée  par  le  sentiment  de  l'insuf- 
«  fisance  de  mes  forces  pour  porter  un  far- 
«  dcau  si  pesant.  Elle  n'a  pu  céder  en  moi 
«  qu'à  la  conviction  de  la  justice  de  notre 
«  cause,   et  à  l'espoir  de  la  protection  du 
«  ciel.  L'issue  glorieuse    de  celte  guerre  a 
«  rempli  toutes  nos  espérances.  Ma  gratitude 
«  envers  la  providence  divine ,  et  le  souvenir 
«  de  l'assistance  que  m'ont  prêtée  mes  conci- 
«  toyens  deviennent  plus  vifs  encore ,  lors- 
«  que  je  me  retrace  toutes  les  difficultés  de 
«  notre  entreprise.  En  rappelant  les  obliga- 
«  tions  que  j'ai  à  toute   l'armée  colleclive- 
«  ment,  je  n'acquitterais  pas  la  dette  de  mon 
«  cœur,  si  je  ne  reconnaissais  les   services 
«  particuliers  et  le  singulier  mérite  des  offi- 
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«  ciers  attachés  spécialement  à  ma  personne  »733. 
«  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre.  Le 
«  choix  n'en  pouvait  être  plus  judicieux  et 
«plus  distingué.  Permettez-moi,  M.  le  pré- 
«  sident ,  de  vous  recommander  avec  ins- 
«  lance  ceux  qui  ont  servi  l'Etat  jusqu  a  ce 
«  jour,  comme  dignes  de  l'attention  et  des 
«  grâces  du  congres. 

«  Je  regarde  comme  un  devoir  indispen- 
«  sable  de  terminer  ce  dernier  acte  de  ma 
«  vie  publique ,  en  implorant  les  bénédic- 
«  lions  du  Tout-Puissant  sur  notre  chère 
«patrie,  et  sur  ceux  qui  sont  chargés  du 
«  soin  de  la  gouverner.  La  mission  que  vous 
«  m'aviez  confiée  est  remplie;  je  rentre  dans 
«  mes  foyers.  Veuille  l'auguste  corps ,  qui  si 
«  long-temps  a  dirigé  mes  pas,  recevoir  mes 
«  adieux  et  la  démission  de  tous  les  emplois 
«  dont  il  lui  avait  plu  de  m'investir.  » 

Ayant  terminé  son  discours,  il  s'approcha 
du  siège  du  président,  et  déposa  entre  ses 
mains  le  bâton  de  commandement.  Le  prési- 
dent lui  adressa  ,  au  nom  du  congrès ,  la  ré- 
ponse suivante  : 

«  Les  Etats-Unis,  formés  en  congrès,  re-  Ri'ponse  du 
«çoivent,  Monsieur,  avec  une  émotion  que  Vv^ashin{>to« 
«  je  n'entreprendrai  point  d'exprimer,  la  dé- 
«  mission  solennelle  du  pouvoir  dont  vous 
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1783.  «  avez  si  heureusement  et  si  glorieusement 
«  fait  usage,  pendant  le  cours  d'une  guerre 
«  semée  de  périls  et  d'obstacles  presqu'insur- 
«  montables.  Appelé  par  votre  patrie  à  de- 
«  fendre  ses  droits  offensés ,  vous  acceptâtes 
«  cette  mission  sacrée  avant  qu'elle  se  fût 
«  assurée  des  alliés,  avant  même  qu'elle  eût 
«  des  armes  et  des  trésors.  Dirigé  par  un  res- 
«  pect  invariable  pour  la  puissance  civile, 

«  vous  avez  rempli  tous  vos  devoirs  militaires! 
«avec  une  constance  héroïque,   au  milieu 
«<  des  passions  et  des  troubles.  L'affection  et 
«  la  confiance  qu'avaient  placées  en  vous  tous 
«  vos  concitoyens,  ont  soutenu  dans  toutes 
«  les  circonstances  leur  esprit  martial,  et  les| 
«  ont  rendus  dignes  des  regards  de  la  poslé- 
«  rite.  Vous  avez  déployé  une  persévérance! 
«  invincible  jusqu'au  jour  où,  assistés  par  uni 
«  roi  magnanime ,  et  protégés  par  la  divinel 
«  providence,  les  Etats-Unis  sont  parvenus àl 
«  conquérir,  avec  la  paix,  leur  indépendance! 
«  et  leur  souveraineté.  Nous  nous  plaisons  àl 
«  joindre   ici   nos   félicitations   aux    vôtres, 
«  Après  avoir  arboré  l'étendard  de  la  libeitél 
«  dans  le  Nouveau-Monde ,  après  avoir  donna 
o  une  grande  leçon  à  ceux   qui  opprimeD| 
Cl  comme  à  ceux  qui  sont  opprimés,   voui|r 
«  vous  relirez  de  la  lice,  emportant  avec  voi 
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«  les  bënédiclions  de  \os  compatriotes.  Mais  >7^^- 
«(  ne  croyez  pas  que  la  renommée  de  vos 
«  vertus  et   de  vos  exploits  s'éteigne  avec 
«  votre  autorité  militaire  ;  elle  ne  cessera  ja- 
<(  mais  dVnflammer  le  cœur  de  nos  derniers 
c  descendans.  Nous  sommes ,  ainsi  que  vous, 
«  pénétrés  de  reconnaissance  envers  Tarmée. 
«  Nous  prendrons  un  soin  particulier  des 
«  militaires  qui,  jusqu^à  ce  jour  mémorable, 
«  ont  combattu  à  vos  côtés.  Nous  unissons 
*  nos  prières  aux  vôtres ,  pour  recommander 
«  à  la  protection  du  Très-Haut  les  intérêts  de 
«  notre  chère  patrie.  Qu'il  daigne  disposer 
«  les  cœurs  et  les  esprits  de  nos  concitoyens 
«  à  saisir  les  moyens  qui  leur  sont  offerts, 
«  de  devenir    ..ic  heureuse  et  respectable 
«  nation  ! 

«  Quant  à  vous,  Monsieur,  nous  lui  adres- 
«  sons  les  plus  instantes  supplications  pour 
«  qu'il  lui  plaise  de  protéger  et  de  prolonger 
«  votre  existence,  de  rendre  vos  jours  aussi 
«<  prospères  qu'ils  ont  été  illustres,  et  de 
«  vous  accorder  enfin  la  récompense  qu'il 
«  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  vous 
1«  donner  !  » 

Lorsque  le  président  eut  cessé  de  p.irler, 
llassemblée  entière  garda  un  long  et  ])rofond 
silence.  Tous  les  esprits  paraissaient  frappés 
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1783.  de  la  nouveauté  de  ce  grand  spectacle,  du 
souvenir  du  passe,  de  la  félicité  du  présent, 
des  espérances  de  l'avenir.  L'éloge  du  géné- 
ralissime et  celui  du  congrès  circulèrent  en- 
suite dans  toutes  les  bouches. 

Peu  de  jours  après  cette  cérémonie ,  Wa- 
shington alla  se  vouer  au  repos ,  objet  de  ses 
désirs,  dans  son  château  de  Mont-Vernon, 
en  Virginie  (8). 
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FIM  DU   LIVRE  QUATORZIEME  ET   DERNIER. 


iOTES  DU  LIVRE  QUATORZIÈME. 


E  ET   DERNIER. 


;  Il  a  été  fait  mention ,  dans  le  livre  xiii*,  du  combat 
la  baie  de  Prajra  (  16  avril  1781  ),  première  action 
cette  guerre  où  l'on  voit  le  bailli  de  Suffren- Saint- 
Tropez  commander  en  chef.  Apres  avoir  escorte'  jus- 
la'au  cap  de  Bonne-Espe'rance  un  convoi  de  troupes 
:de  munitions,  il  alla  rejoindre,  à  TIle-de-France , 
[escadre  du  comte  d'Orves.  Cet  amiral  fit  voile  pour  la 
Ole  de  Coromandel.  Dans  la  traverse'e,  le  bailli  de 
afTren  s*empara  du  vaisseau  anglais  VAnnibal  (***).  Le 
smte  d'Orvea ,  attaque'  d'une  maladie  grave ,  et  sentant 
tHia  approcher,  remit  son  commandement  au  bailli, 
lomme  k  son  plus  ancien  officier.  «  Si  l'activité ,  le  zèle , 
i la  fermeté,  la  vigilance  et  Tintrépiditc  constituent  un 
■  général  de  mer,  jamais  commandant  ne  développa 
ices  brillantes  qualités  avec  plus  d'éclat.  »  Tel  est  le 
logement  que  porta  de  ce  grand  marin  un  écrivain  aussi 
Dpartial  qu'instruit  ('*''*')  ;  tel  est  l'hommage  que  lui  ren- 
lirent  les  Anglais  eux-mêmes  en  plusieurs  circonstances. 
La  première  opération  du  bailli  de  Suffren  fut  de  se 


(*)  Comme  il  y  avait  déjà  un  yaisieau  de  74 ,  nommé  Vjinnihal, 
ns  l'escadre  française ,  on  y  distingna  la  prise  anglaise ,  qui 
Vêtait  que  de  5o  canons ,  par  le  surnom  du  Petit-Annibal. 
{•*)  Histoire  de  la  dernière  guerre,  etc.  in-4*.  Paris,  chez  Brô- 
1,1787. 
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porter  devant  Madras ,  où  il  espe'rait  surprendre  l'e» 
cadre  anglaise.  Des  calmes  et  des  vents  contraires  s'op 
posèrent  à  rexe'cution  de  ce  dessein.  L'amiral  Hughe^ 
voulut  profiter  de  IVloignement  des  Français ,  pour  allei 
promptement  couvrir  Trinquemale.  M.  de  Suiïrcn  si 
mit  aussitôt  à  sa  poursuite,  Talteignit  et  engagea  uni 
action  fort  vive ,  à  laquelle  une  brume  épaisse  et  le  gro 
temps  ne  lui  permirent  point  de  donner  de  suite.  Ce 
pendant  deux  vaisseaux  anglais  ,  \e  Superbe  et  VExeter 
l*un  de  74  ^^  l'autre  de  64  canons ,  furent  entièremen 
désempares  (  17  février  1782).  Le  bailli  de  Suffren  ail 
relâcher  à  Porlo-Novo ,  pour  se  mettre  en  commuDJca 
tion  avec  le  célèbre  Hyder-Ali  (*) ,  et  coope'rer  à 
re'ductioa  de  Goudelour. 

L'amiral  français  ne  tarda  pas  à  remettre  en  mer. 
se  proposait  tout- à-la-fois  d'escorter  au  large  plusieur 
bâtimens  qu'il  envoyait  à  Batavia  et  à  l'Ile-de-Francel 
de  rallier  la  portion  de  son  convoi  qui  mouillait  en] 
core  à  la  pointe  de  Galles  ,  dans  l'ile  de  Geyian ,  et  1 
chercher  l'escadre  anglaise  pour  la  combattre.  Il  réussi 
entièrement  dans  ces  trois  projets.  L'amiral  Hughes  pr 
chasse  devant  lui;  mais  il  le  joignit  près  l'île  de  Provd 
dien,  à  l'est  de  l'île  de  Ceylan.  Les  deux  amiraux 
combattirent  à  la  portée  du  pistolet ,  et  se  dc'grcerentr^ 


(*)  Ce  prince ,  juste  appréciateur  du  mérite  y  était  pénétré  d'i 
miration  pour  le  bailli  de  Suffren.  Visitant  un  jour  son  escai 
il  donna  à  un  vaisseau  français  le  nom  de  celui  qui  le  commandi 
Le  bailil  en  fit  la  remarque  :  n  En  apprenant ,  répondit  Hydi 
«comment  s'appelle  le  vôtre  {le  Héros) y  je  m'étais  figuré qi 
«  chaque  vaisseau  ,  chez  vous ,  portait  le  nom  de  son  capitaine. 
(  l'réface  de  la  tragédie  de  Tippo-Saëb  fpar  M.  de  Jouy,  ) 
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aproqueraent.  Pendant  Taction  ,  les  deux  flottes  cou- 
raient rgalement  vers  la  terre.  Le  fond  diminuant  rapi- 
dement, elles  cessèrent  le  feu  pour  songer  à  leur  sûreté' 
commune  (*).  Le  bailli  de  Suffrcn  obtint  du  moin;»  Ta-» 
rantage  de  relarder  la  navigation  de  Tescadre  anglais?  , 
nui  se  rendait  n  Trinquemale.  Il  resta  maître  de  la  mer, 
et  ses  croiseurs  lui  amenèrent  plusieurs  gros  bâtimens 
anglais  ,  abondamment  ch a rge's  de  vivres  et  de  munitions 
de  toute  espèce. 

Peu  :^e  temps  9près  (le 6  juillet) ,  il  engagea  encore 
les  Angluis  à  la  hauteur  de  Negapatnam.  La  canonnade 
kit  si  terrible  de  part  et  d'autre ,  que  deux  heures  suf- 
firent pour  mettre  les  deux  flottes  à-peu-près  hors 
d'état  de  re'sister  à  une  brise  très-fraiche  du  large,  qui 
rompit  leurs  lignes.  Les  Anglais  se  virent  contraints  de 
rentrer  à  Madras  ,  pendant  qu'un  convoi  très-conside'- 
rable ,  qui  arrivait  de  l'Ile-de-France  ,  rejoignait  libre- 
ment M.  de  Suffren. 

Il  re'solut  de  profiter  de  ce  renfort  pour  frapper  un 
coup  d'ëclat.  Il  ne  s'en  présentait  pas  de  plus  important 
qae  la  prise  de  Trinquemale ,  oii  les  Anglais ,  qui  en 
avaient  chassé  les  Hollandais ,  e'taient  en  possession  du 
I  plus  beau  port  de  l'Inde.  M.  deSuflfren  jette  l'ancre  dans 
l'arrière-baie  ,  le  25  août ,  et  attaque  avec  tant  de  vi- 
gueur, que ,  dès  le  5o ,  la  place  et  les  forts  avaient  capi- 
tule'. Quelques  jours  après,  on  signala  l'escadre  an- 
glaise. Le  bailli  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  la  pour- 
suivre. De  graves  avaries  que  reçurent  en  appareillant 


(*)  Ce  combat  est  remarquable,  en  ce  qu'il  se  donna  précisé- 
ment le  même  jour  que  celui  qui  fut  si  fatal  au  comte  de  Grasse  f 
dans  l'autre  hémisphèie)  le  la  avril  178a. 
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son  propre  vaisseau  {le  Héros)  et  le  Petit' Annibal , 
retardèrent  sa  marche.  Il  parvint  néanmoins  k  engager 
l'ennemi,  et  il  maltraita  tellement  quatre  de  ses  vais- 
seaux de  ligne  »  qu'ils  furent  plusieurs  fois  sur  le  point 
de  couler  bas  avant  de  regagner  Madras.  Il  alla  passer 
l'hivernage  à  Achem ,  dans  l'ile  de  Sumatra. 

Qnoiqu'afTaibli  par  la  perte  de  deux  vaisseaux  de  haut* 
bord ,  l'Orient  elle  Bizarre,  dont  l'un  pe'rit  dans  la  baie 
de  Trinqucmale ,  et  dont  l'autre  échoua  devant  Goude* 
lour,  M.  de  Suffren  établit  audacieûsement  sa  croisière 
sur  les  c6tes  d'Orixa  et  de  Coromandel.  Il  s'y  empara 
d'une  frégate  anglaise  et  d'un  grand  nombre  de  riches 
bàtimens  de  la  compagnie  des  Indes  ,  nu  grand  e'tonne- 
ment  des  Anglais ,  qui  regardaient  ces  mers  comme  leur 
domaine  exclusif.  -1 

Cependant  les  hostilite's  avaient  cessé  en  Europe ,  et 
même  eu  Ame'rique;  mais  elles  continuaient  dans  l'Iade, 
où  la  nouvelle  de  la  signature  des  préliminaires  n'était 
pas  encore  parvenue.  Le  bailli  de  Suffren ,  apprenaat 
que  les  Anglais  pressaient  vivement  le  siège  de  Goude- 
lour  pendant  que  l'amiral  Hughes  bloquait  étroitement 
la  place  par  mer,  résolut  de  la  dégager  à  tout  prix. 
L'ennemi  avait  dix-huit  vaisseaux  de  ligne ,  et  il  ne  pou- 
vait lui  en  opposer  que  quinze.  Il  se  vit  forcé  de  mettre 
en  ligne  la  frégate  Ui  Consolante ,  de  40  canons.  L'a* 
mirai  anglais  manœuvra  comme  s'il  voulait  éviter  l'en- 
gagement. M.  de  Suffren  le  contraignit  enfin  de  l'ac- 
cepter (le  20  juin  1783);  mais  le  jour  était  déjà  si 
avancé ,  que  la  nuit  ne  tarda  pas  à  séparer  les  combat- 
tans.  Cette  action  ofTrit  une  particularité  remarquable; 
c'est  que  l'amiral  français ,  conformément  à  l'ordre  qu'il 
en  avait  reçu ,  avait  hissse  son  pavillon  à  bord  d'une 


/ 
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frégate,  et  pf^-courait  sa  ligne  en  se  tenant  par  le  tra> 
vert  de  Tavant-garde  (*).  Le  champ  de  bataille  lui  re.^ta. 
Les  Anglais  gagnèrent  Alemparve',  ensuite  Madras,  et 
le  blocus  maritime  de  Goudelour  fut  lève.  Le  marquis 
de  Bussj,  qui  commandait  en  personne  dans  la  place  , 
me'ditait  une  attaque  gcnc'rale  contre  les  lignes  anglaises , 
à  l'aide  des  douze  cents  hommes  de  renfort  que  M.  de 


(*)  L'ordre  qui  prescrivait  cette  nouvelle  dittposition  fut  intimé 
m  bailli  de  SuiTren  ,  dans  une  lettre  du  roi  lui-m'^3ie.  Elle  me- 
nte d'être  recueillie  : 

«  Considérant  qu'il  est  impossible  au  commandant  d'une  anriîe 

If  navale  de  juger,  pendant  un  combat,  du  mouv  .ment  d;>  sa 

|« ligne,  et  de  celle  des  ennemis,  tant  à  cause  de  la  fumée  du 

«canon  dont  il  est  enveloppé ,  que  par  l'attention  qu'il  est  obligé 

I  «  de  porter  à  la  manœuvre  particulière  du  vaisseau  sur  Icqu  '  son 

«pavillon  est  arboré  *,  considérant  en  outre  que  les  vaisseiux  i  c 

I  «  tète  distinguent  difficilement  les  signaux  qui  leur  sont  adressés 

«  du  centre  de  la  ligne ,  et  que  le  moment  de  les  exécuter  est 

■  souvent  passé  lorsqu'ils  les  aperçoivent  ■,  je  vous  fais  cette  lettre, 

«pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que,  si  dorénavant  vous 

«trouvez  l'occasion  de  combattre  mes  ennemis,  vous  ayez  à 

«quitter  le  vaisseau  sur  lequel  votre  pavillon  sera  arboré ,  et  que 

«  TOUS  passiez  sur  la  frégate  dont  vous  aurez  fait  choix ,  d'où 

«il  vous  sera  plus  facile  d'observer  la  manœuvre  des  ennemis  f 

«  d'indiquer  celles  qne  vous  jugerez  à  propos  de  faire  faire  à  l'ar« 

«  mée  navale  dont  je  vous  ai  confié  le  com: .  ;  l'^dement ,  et  d'en 

|o  presser  l'exécution etc.  i«  avril  1782.  t.- 

On  voit  dans  un  rapport  officiel  d'un  des  plus  grands  hommes 

I  de  mer  qu'ait  eus  l'Angleterre  (  l'amiral  lord  Howe  ) ,  que ,  lors- 

I  ^u'il  se  crut  au  moment  de  combattre  l^  idotte  du  comte  d'Estaiifd 

dans  les  eaux  du  Rhode-Island ,  au  mois  d'août  1 778 ,  il  quitta 

ton  vaisseau,  VEagle,  et  fit  hisser  son  pavillon  sur  la  frégate 

tJpollonf  «  afin ,  dit-il,  d'être  dans  une  meilleure  position  pour 

I  «  diriger  les  opérations  subséquentes  de  l'escadre.  » 
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Suiïîren  avait  tires  de  son  escadre ,  lorsqu'on  reçut  enfin 
la  nouvelle  du  rétablissement  de  la  paix. 

La  guerre  fut  sur  le  point  de  se  rallumer,  eu  i^8? 
entre  la  France  cl  la  Grande-Bretagne.  Louis  XVI,  qui 
avait  accueilli  le  bailli  de  Suffren  avec  la  plus  haute  dis- 
tinction à  son  retour  de  l'Inde  ,  et  qui  avait  même  voulu  1 
avoir  plusieurs  entretiens  particuliers  avec  cet  habile 
marin  ,  lui  avait  destine'  lo  commandement  de  la  grande 

flo.te  de  l'Océan  (♦). 

(  Note  du  Traducteur.  ) 

(aj  Au  moment  oii  la  Grande-Bretagne  sVtait  dégarnie 
de  toutes  SCS  forces  navales  pour  secourir  Gibraltar,  les 


^ 


{*)  «  Jamais  homme  n'obtint  un  triomphe  aussi  complet ,  aussi 
£attcur  que  celui  qui  récompensa  les  exploits  du  bailli  de  SufTren. 
La  France  entière  s'empressa  de  célébrer  le  général  qui  l'ayaitl 
consolée  d'un  grand  nombre  de  revers.  Les  applaudissemens  «tl 
les  f'étos  marquèrent  sa  marche  depuis  le  lieu  de  son  débarque-j 
ment  jusqu'à  Versailles.  La  reine  le  flatta  par  les  louanges  l«| 
plus  délicates.  Le  roi  lui-même ,  surmontant  sa  timidité  ordi- 
naire ,  fut  heureux  dans  ses  expressions  ;  n  Comment  avez-vmid 
n  pu ,  sans  ports  ,  îtans  magasins  ,  et  sans  les  autres  ressources  (juel 
M  l'entretien  d'une  flotte  exige  ,  vous  soutenir  si  long*tempsconu«| 
«I  les  ennemis  ?  —  Sire ,  à  coups  de  canon.  —  Et  par  votre  activiis  j 
n  sans  exemple.  Je  vous  ai  >  dans  le  temps,  appliqué  les  paruIrJ 
«  de  César  ;  car  yi\\  appris  presqu'en  même  temps  votre  arriva 
«  dans  iTnde ,  vos  combats  et  votre  gloire.  »». 

«  Le  cordon  bleu  lui  fut  donné ,  malgré  les  instituts  de  l'ordrel 
de  Malte,  qui  proscrivaient  toute  décoration  ;  la  dignité  d'amban 
sadeur  de  ce  même  ordre  à  la  cour  de  France;  en  un  mot.  Ici 
honneurs  et  les  ricliesses  s'accumulèrent  sur  la  tête  du  bailli.  Pi 
si  niagniiiques  récompenses  étaient  bien  propres  a  rxcitrr  iinJ 
généreuse  émulation.  »>  (Xa  France  sous  ses  /îo/\ ,  piu-  M.  tj 
Dampmartin  ;  toui,  v,  png.  198.) 


DU  LIVRE  QUATORZIEME.     535 


rallumer,  eu 


fu  Traducteur.) 


Icoors  allie'es  purent  croire  que  les  llollandaîi  profite- 
■raient  de  la  circonstance  pour  entreprendre  quelque 
Lpeditiou  importante  dans  la  mer  du  Nord  ;  mais  un 
Ipoavoir  invisible  leur   opposait  sans   cesse  une  force 
■d'inertie  qui  paralysait  tous  leurs  projets  d'attaque.  Sur 
la  demande  de  la  cour  de  Versailles ,  les  Etats- G(fnerau« 
avaient  arrête'  d'envoyer  dix  vaisseaux  de  guerre  à  Brest 
(en  octobre  1782) ,  pour  se  re'unir  à  une  escadre  fran- 
Içaiseï  et  aller  à  la  rencontre  d'un  nombreux  convoi  que 
lies  Anglais  attendaient  de  la  Jamaïque.  Le  statliouder 
déclara  que  l'armement  de  ces  vaisseaux  clait  si  incom- 
plet, qu'ils  ne  pouvaient  absolument  pas  mettre  en  mer. 
Les  Etats  de  plusieurs  provinces  ne  se  contentèrent  pas 
de  te'moigner  au  prince  d'Ornnge  leur  vif  mécontente- 
ment, ils  ordonnèrent  des  enquêtes  contre  In  individus 
coupables  de  cette  ne'gligence.  Toutes  ces  démarches 
lurent  infructueuses;  la  première  autorité  de  la  rtfpu- 
biique  avait  trahi  ses  intérêts  et  la  cause  de  ses  allies  t 
elle  était  intéressée  à  cacher  ses  complices. 

(  Noie  du  Traducteur.  ) 

(5)  Le  capitaine  Jervis ,  depuis  si  célèbre  loui  le  nom 
de  lord  Saint- Vincent,  commandoit  le  Foudroyant, 
de  84  pièces  de  canons ,  lorsqu'après  k*  combat  le  plus 
opiniâtre  il  s'empara  du  Pégase,  qui  n'en  avait  que  74. 
Cet  habile  et  brave  marin  fut  cependant  si  flatté  d'avoir 
pris  un  vaisseau  français  corps  &  corps ,  qu'il  demanda  , 
comme  une  faveur,  de  monter  le  Pégase,  quoique 
d'une  force  inférieure.  Pour  transmettre  à  ses  descen- 
dans  le  souvenir  de  cette  action ,  le  roi  lui  permit  de 
surmonter  le  cimier  de  ses  armes  d'un  cheval  ailé. 

(  Note  du  Traducteur,  ) 
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(4)  Ind^pendaroment  de  la  preuve  que  fourniuent  la] 
note  prece'dentc  et  le  trait  auquel  se  rapporte  celle^j  1 
de  la  haute  estime  des  Anglais  pour  Tintrëpidité  des 
officiers  de  la  marine  rojrale  de  France  ,  les  annales  de  U 
guerre  de  l'indépendance  ame'ricaine  rapportent  nnel 
multitude  d'engagemens  particuliers,  où  les  Français,  1 
même  avec  une  grande  infériorité'  de  forces,  ont  eu 
constamment  l'avantage.  L'un  des  plus  remarquables , 
est,  sans  doute,  le  combat  que  soutint  le  chevalier  de 
Grimoard  ,  commandant  le  Scîpion,  de  74  ,  â  la  hauteur 
de  la  baie  de  Samana,  île  de  Saint-Domingue.  Il  fut 
attaque',  le  18  octobre  1782,  par  deux  vaisseaux  an- 
glais ,  dont  un  à  trois  ponts  ,  le  London,  de  98  canons, 
et  l'autre ,  le  Torbay,  de  74*  Des  forces  aussi  supe'rieurei 
semblaient  lui  interdire  tout  espoir  de  salut.  Dans  cette 
extrémité  ,  le  chevalier  de  Grimoard  eut  l'audace  d'a- 
border lui-même  le  London;  il  l'enfila  de  long  en  long, 
et ,  en  peu  d'instans ,  le  mil  entièrement  hors  de  combat. 
Le  Torbay,  reste  seul ,  n'osa  rien  entreprendre  contre 
l'intrépide  français.  (Voyez  la  Relation  du  capitainA 
Kempthorne  à   T amiral  Rowlejr,  date'e  de  la  Ja- 
maïque ,  le  26  octobre  i  /B^ .  ) 

(5)  lia  funeste  journée  du  12  avril  1782  causa  .d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre ,  le  plus  violent  dc'sespoir. 
Avant  d'examiner  les  causes  de  cette  catastrophe  ,  avnnt  I 
même  de  chercher  h  les  connaître ,  on  se  fit  un  jeu  cruel 
d'accabler  l'amiral  des  reproches  les  plus  amers,  clp« 
railleries  les  plus  sanglantes  (^).  Les  Anglais,  qui  avaient 


(*)  Desëpigratnmes  ,  des  chansons  contre  le  comte  du  Cirasi* 
circulaient  de  bouche  en  bouche.  Dans  ce  siècle  |  où  tout  se  re< 
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été  à  portée  de  juger  sa  conduite  pendant  toute  Taction  f 
CD  conçurent  une  opinion  bien  diffe'rentc  ,  comme  on  l'a 
TU  dans  le  cours  de  cette  histoire  ('*').  Aujourd'hui  que 
les  ressentimens  sont  calmes  ,  que  la  ve'rite'  a  repris  tous 
les  droits  ,  il  est  permis  de  rendre  une  entière  justice  au 
comte  de  Grasse.  Sans  doute ,  il  commit  une  faute  en 
exposant  sa  flotte  entière  pour  de'gager  le  Zélé',  qui, 
après  s'être  grièvement  endommage  en  abordant  la  faille 
de  Paris,  comme  il  avait  aborde'  le  Jason  dans  la  nuit 
pre'ce'dente ,  e'tait  tombe'  sous  le  vent  et  courait  te  risque 
d'être  pris  par  l'ennemi.  En  pareilles  circonstances  ,  les 
Anglais  n'eussent  pashe'site'  à  l'abandonnera  son  sort; 
mais  le  point  d'honneur  français  ne  le  permettait  pas. 
Il  est. ,  au  reste  ,  absolument  faux  que  le  comte  de  Grasse 
eût  des  sommes  conside'rables  sur  ce  vaisseau.  Qui  pour- 
rait d'ailleurs  soupçonner  d'un  motif  aussi  bas  le  noble 
et  ge'ne'reux  chevalier,  qui ,  lorsque  les  ne'gocians  de 
Saint-Domingue  refusèrent  d'avancer  des  fonds  pour  le 
service  du  roi,  engagea  ,  sans  hésiter,  toutes  ses  posses- 
sions dans  cette  île  ?  On  a  osé  enfin  e'iever  des  doutes 
sur  sa  bravoure  ,  ou  plutôt  on  n'a  pas  rougi  de  l'accuser 
d'une  infirme  lâcheté.  Il  suffirait  peut-être  de  rappeler 


cueille ,  elles  seront  conservées  comme  un  monument  de  la  plus 
odieuse  calomnie.  Les  femmes  portaient  alors  des  croix  d'or  à  la 
Jeannette!  on  en  fit  d'autres  qui  lurent  nommëes  à  la  de  Crasse  : 
Ifs  unes  avaient  un  cœur,  les  autres  n'en  avaient  pas. 

(*)  Par- tout  où  le  comte  de  Grasse  paraissait,  en  Anp.letcrre, 
il  ëtait  environne  d'une  foule  imnirnse.  Les  papiers  publics  le 
prièrent  de  ne  point  regarder  cet  empressement  comme  une  im- 
pertinence grossière,  mais  comme  une  noble  curiosité  produite 
par  l'admiration.  Cet  article  iimssait  par  ces  mou  ;  ôïcnrtuset 
¥içta  placet. 
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que  ,  depuis  long-temps,  dans  toute  la  marine  royale, 
on  disait  de  lui  :  Le  comte  de  Grasse  a  six  pieds  y 
et  six  pieds  un  pouce  quand  il  est  en  présence  de 
Vennemi, 

Mais  il  faut  des  faits ,  et  en  voici  d'une  authenticité 
incontestable.  Par  IVloignement  du  Zel^,  du  Jason  et 
du  Caton ,  que  leurs  avaries  ne  permirent  pas  de  con- 
s'iTer  dans  la  ligne,  la  flotte  française,  qui  le  9  avril 
avait  extrêmement  maltraite  l'avant-garde  de  l'amiral 
Rodnejr,  se  trouva  réduite ,  le  i** ,  à  vingt-neuf  vaisseaux 
de  ligne ,  dont  un  seul  à  trois  ponts ,  la  Paille  de  Paris. 
Les  Anglais  comptaient  trente-six  vaisseaux,  dont  six  à 
trois  ponts  :  le  Formidable ,  le  Duke,  le  Namur,  le 
Barjleur,  le  Prince-Georges,  et  la  Princesse.  Ils  avaient 
enfin,  selon  un  calcul  que  l'on  ne  manque  fampis  de 
faire  en  Angleterre ,  582  pièces  de  canon  de  plus  que 
les  Français.  Fendant   le   combat,  le  veut  sauta  au 
S.  E. ,  et  devint  tellement  de'favorable  à  notre  armée, 
que  plusieurs  vaisseaux^îren/  chapelle,  et  l'ordre  de  ba- 
taille fut  rompu.  Kodney  en  profita  habilement  pour 
couper  la  ligne.  A  la  variation  du  vent  succe'da  un  calme 
profond  C**) ,  qui  empêcha  plusieurs  vaisseaux  de  se  ral- 
lier au  corps  à?,  bataille,  ou  servit  de  prétexte  à  leurs 
capitaines  pour  ne  pas  obéir  aux  signaux.  Environné 
alors  par  quatorze  vaisseaux  anglais,  qui  l'attaquaient 
tout-à-la-fois  de  l'arrière  et  'les  deux  bords ,  le  comte 
de  Grasse  persista  dans  la  plus  opiniâtre  défense.  On 


(*)  Les  marins  snvcnt  tous  que  l'eftet  ordinaire  des  dëtonationi 
prolongées  do  la  grosse  artillerie,  8U''tout  dans  les  parages  où  se 
donna  le  combat  dont  il  est  question ,  est  de  produire  une  cessatioi 
totale  du  vent. 


ï    ( 
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l'entendit  s'écrier  doulourcu'dnent  plusieurs  fois  :  «  Njr 
«aura-t-il  donc  pas  un  boulet  pour  moi  !  »  Reste  pres- 
que seul  vivant  sur  le  pont ,  il  n'amena  son  pavillon 
qu'après  dix  heures  conse'cutives  du  combat  le  plu& 
I  acharné  dont  l'histoire  moderne  fasse  mention  {*). 

(  Note  du  Traducteur.  ) 

(S)  Pour  l'intelligence  plus  parfaite  du  pre'cis  des  né- 
gociations ,  tel  qu'il  a  été' permis  à  l'auteur  de  l'insérer 
dans  le  cours  de  son  histoire ,  je  crois  devoir  renvoyer  le 
lecteur  à  V Introduction  de  cet  ouvrage.  Elle  m'offrait 
IVtendue  nécessaire  pour  y  suivre,  dans  les  plus  petits 
détails ,  la  marche  souvent  embarrassée  et  tortueuse  des 
ministres.  Je  répèle  ici  que  tous  les  renseignemens  qui 
m'ont  guidé  dans  l'exposé  de  ces  importantes  négocia- 
tions ,  ont  été  puisés  dans  les  porte-feuilles  de  deux  des 
principaux  diplomates  qui  y  prirent  une  part  directe. 

(Note  du  Traducteur.  ) 


{*)  Les  vaisseaux  français  qui  furent  contraints  à  se  rendre  clans 
cette  sanglante  journée ,  étaient  tellement  criblés  tie  boulets  y 
qu'ils  pouvaient  à  peine  flotter  sur  Teau.  La  Paille  de  Paris  et  le 
Glorieux  périrent ,  corps  et  biens ,  en  revenant  en  Europe.  On  a 
prétendu  que  ces  vaisseaux,  et  le  Centaure,  bâtiment  anglais 
qip  les  accompagnait ,  avaient  été  entraînés  au  fond  de  l'Océan 
par  des  poulpes ,  ou  immenses  polypes  de  mrr.  Quoique  des  ma- 
rins eux-mêmes  racontent  cette  merveilleuse  aventure,  il  doit 
ôrre  permis  d'en  douter,  jusqu'à  ce  que  l'existence  du  kraken  soit 
parfaitement  reconnue.  On  a  d'ailleurs  le  rapport  du  capitaine 
Iiiglcfield,  qui  commandait  le  Centaure ,  et  parvint  à  gagner  la 
terre  dans  une  clialoupe  ,  a. ce  onze  hommes  de  son  bord.  Il  r''- 
préRonto  la  perte  do  sou  vaisseau  romnic  l'i^firr  des  violon»  corps 
»!•>  nierqii'ileutîiesstiycr,  et  ne  fait  aucune  inontion  des  polyprs. 
^  V'oyca  le  Remembranccr  for  thnyear,  1783.  Part.  I,  p.  iy3.  ) 
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(7)  En  parlant ,  dans  mon  Introduction  (  page  Ix) ,  dt 
Tarticle  du  traite  de  1785,  qui  re'glait  la  pèche  de  U 
morne  à  Terre-Neuve  ,  j'ai  remarqué  que  la  France ,  en 
cédant  à  TAo^letcrre  sefi  ajicienncs  pêcheries,  avait 
obtenu ,  pour  cet  objet,  unt  f't^nduc.  xïa  o'ies  beaucoup 
plus  vaste  que  celle  qui  lut  av-i:  été  cssigise  par  la  paix  j 
dlJtrechl,  co  qui  est  rîgOiirtuscr.ien  vra*.  ^  sis  un  an- 
cien militaire ,  aus<{  habilr  marin  qu'excellent  littcra» 
leur,  m'a  faj?, ,  à  cel  i^gard  ,  une  observation  dont  je  ' 
m'empresse  de  profiter.  D*apr'«s  l'insper'ion  ^e  la  carie, 
le  ministère  français  crulgai^ner  à  cet  échange.  II  aurait 
renoncé  à  cette  opiuio  1 ,  /il  eùl  cl  ^Tnisiimment  infor- 
mé que  la  pêche,  lrès-abond:tnte  sur  la  côte  orientale 
Cjue  nous  cédions  ,  était  Irès-médiocre  sur  la  côte  occi- 
dentale ,  et  presque  nulle  sur  celle  du  nord  que  nous 
acquérions.  Aussi ,  depuis  cet  arrangement ,  la  naviga- 
tion de  Terre-Neuve  ne  put  se  continuer  qu'à  l'aide 
d'une  prime ,  et  il  noui»  fut  très-difficile  de  soutenir, 
dans  nos  propres  îles  à  sucre ,  la  concurrence  des  pê- 
cheurs américains  et  anglais. 

Je  dois  encore  à  M.  de  Yanderbourg  {*)  des  renseigne- 
mens  qui  m'aideront  à  rectifier  un  autre  passage  de 
mon  Introduction.  J'y  ai  dit  (pages  xvj  et  xvij)  que  le 
comte  d'Estaing,  par  son  inconcevable  lenteur  à  se 
rendre  de  Toulon  dans  les  eaux  de  l'Amérique ,  avait 
fait  avorter  un  plan  dont  l'exécution  devait  offrir  des 
chances  incalculables  en  faveur  de  la  France  et  de  ses 
alliés.  Ce  fait  est  incontestable  ;  mais  on  ne  doit  pas  en 
chercher  la  cause  dans  le  soin  qu'avait  M.  d'Estaing, 
comme  on  l'a  prétendu  ,  de  mettre  en  panne  toutes  les 

(*)  Voyez  le  Mercure  de  Franee  du  5  juin  181S. 
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Duiks  pour  s'assurer  qu*aucun  de  ses  vaisseaux  ne  sVtait 
écarte'.  Il  n*ignorait  pas ,  sans  doute ,  qu'il  e'tait  peu  aimé 
I  àe  ses  capitaines ,  qui  le  regardaient  comme  uu  intrus 
dans  le  corps  de  la  marine;  mais  il  devait  être  encore 
plus  sûr  qu'aucun  d'eux  n'eût  voulu  risquer  son  honneur 
et  sa  tête  en  se  se'parant  de  son  escadre.  «U  n'est  donc 
j  Dullement  besoin  de  celte  supposition  peu  honorable  k 
la  marine  française,  dit  M.  de  Vaudcrbourg,  pour  expli- 
Iquer  la  longueur  de  la  traversée  du  comte  d'Estaing. 
Cet  amiral ,  peu  expérimente',  avait  le  malheur  d'être 
myope.  Lorsqu'il  e'tait  oblige  de  naviguer  au  plus  près 
I  du  vent ,  il  craignait  sans  cesse  de  le  faire  tomber  sur  ses 
roiles  (  de  faire  chapelle,  comme  disent  les  marins) ,  ce 
qui  dans  une  escadre  produit  des  abordages  souvent 
très-fâcheux.  En  conse'quence ,  au  lieu  de  serrer  le  vent  » 
il  en  prenait  trop  dans  ses  voiles  ;  au  lieu  de  s'e'lever  en 
louvoyant ,  il  courait  à  droite  et  k  gauche ,  mais  tou- 
jours sur  la  même  ligne  »  et  ne  gagnait  pas  une  lieue 
par  jour.  C'est  ainsi  qu'il  a  employé  non-seulement 
quatre-vingt-onze  jours  à  se  rendre  de  Toulon  en  Amé- 
rique ,  mais  f  ce  qui  est  plus  curieux  encore ,  soixante- 
six  jours  bien  comptés  dans  une  traversée  de  Cadix  à 
Brest.  »  (  Note  du  Traducteur.  ) 

(8)  Tant  que  le  nom  de  Washington  vivra  parmi  les 
hommes,  ^^t  lors  même  que  la  langue  française  aura 
cessé  d'exister,  on  citera  le  discours  fameux  oh  l'ora- 
teur, en  célébrant  le  héros  de  l'Amérique  avec  la  pompe 
de  l'oraison  funèbre ,  a  su  le  peindre  avec  la  fidélité  de 
l'histoire  (*). 


(*)  Eloge  funèbre  de  HfastUngton ,  prononcé  dans  l'ègUse  des 
lavaUtles  i  le  9  février  iQÔo  1  pov  M.  le  comte  de  Fontanei. 
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«  ....  Je  loue  avec  honneur,  devant  des  guerriers , 
un  guerrier  ferme  dans  les  revers ,  modeste  dans  ia 
victoire ,  et  toujours  humain  dans  l'une  et  l'autre  for- 
tune. Je  loue  devant  des  ministres  un  homme  qui  ne 
ce'da  jamais  aux  mouvemens  de  l'ambition ,  et  qui  àc 
prodigua  toujours  aux  besoins  de  sa  patrie. 

«  Il  est  des  hommes  prodigieux  qui  apparaissent , 
d'intervalle  en  intervalle,  sur  la  scène  du  monde  ,  avec 
le  caractère  de  la  grandeur  et  de  ia  domination.  Une 
cause  inconnue  et  supérieure  les  envoie ,  quand  il  en  est 
temps,  pour  fonder  le  berceau   ou  pour  re'parer  les 
ruines  des  empires.  C'est  en  vain  que  ces  hommes,  de- 
signe's  d'avance,  se  tiennent  à  l'e'cart  ou  se  confondent 
dans  la  foule;  la  main  de  la  fortune  les  soulève  tout<à- 
coup  ,  et  les  porte  rapidement  d'obstacle  en  obstacle  et 
de  triomphe  en  triomphe,  jusqu'au  sommet  de  la  puis- 
sance. Une  sorte  d'inspiration  surnaturelle  anime  toutes 
leurs  pense'es;  un  mouvement  irre'sistible  est  donne'  à 
toutes  leurs  entreprises.  La  multitude  los  cherche  encore 
au  milieu  d'elle ,  et  ne  les  trouve  plus  ;  elle  lève  les  j-eui 
en  haut ,  et  voit,  dans  une  sphère  éclatante  de  lumière 
et  de  gloire ,  celui  qui  ne  semblait  qu'un  témeVaire  aux 
yeux  de  l'ignorance  et  de  l'envie. 

a  Washington  n'eut  point  ces  traits  fiers  et  imposans 
qui  frappent  tous  les  esprits;  il  mou  Ira  plus  d'ordre  et 
de  justesse  que  de  force  et  d'élévation  dans  les  idées. 
Il  posséda  sur-tout,  dans  un  degré  supérieur, cette qua* 
lité  qu'on  croit  vulgaire  ,  et  qui  est  si  rare  ,  cette  qualité 
non  moins  utile  au  gouvernement  des  Etats ,  qu  à  la 
conduite  de  la  vie,  et  qui  donne  plus  de  tranquillité 
que  de  mouvement  à  l'ame ,  et  plus  de  bonheur  que  de 
gloire  à  ceux  qui  la  possèdent  ;  où  à  ceux  qui  en  ressea* 
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teot  les  effets  :  c'est  le  bon  sens  dont  je  veux  parler ,  le 
bon  sens  dont  Torgucil  a  trop  rejeté  les  anciennes 
règles,  et  qu'il  est  temps  de  rc'habiliter  dans  lous  ses 
droits.  L'audace  détruit ,  le  génie  élève  ,  le  hoii  sens 
conserve  et  perfectionne.  Le  génie  est  chargé  de  la 
gloire  des  empires ,  mais  le  bon  sens  peut  assurer  seul 
et  leur  repos  et  leur  durée. 

«  C'est  aux  guerriers  seuls  qu'il  apparlit^nt  de  mar- 
quer la  place  qu'occupera  VVashiugtoi  parmi  les  capi- 
taines fameux.  Ses  succès  parurent  avoir  plus  de  solidité 
que  d'éclat  ,  et  le  jugement  domina  plus  que  l'cnlhou- 
siasme  dans  sa  manière  de  commander  et  de  combattre. 
D'ailleurs  ,  les  prodiges  militaires  exécutés  par  les  trou- 
pes françaises ,  ont  affaibli  la  renommée  de  tout  ce 
ce  qui  s'est  illustré  dans  la  même  carrière.  Aucua 
peuple  ne  peut  donner  désormais  des  leçons  de  l'hé- 
roïsme à  celui  qui  en  a  dans  sou  sein  tous  les  modèles. 
Mais  Washington  nous  offre  d'autres  exemples  non 
moins  dignes  d'être  imités.  Au  milieu  de  tous  les  dé- 
sordres des  camps ,  et  de  tous  les  cjicès  inséparables  de 
la  guerre  civile ,  l'humanité  se  réfugia  sous  sa  tente ,  et 
n'en  fut  jamais  repoussée.  Dans  les  triomphes  et  dans 
l'adversité ,  il  fut  toujours  tranquille  comme  la  sagesse  y 
et  simple  comme  la  vertu.  Les  affections  douces  res- 
tèrent au  fond  de  son  cœur,  même  d'.ns  ces  momens 
où  l'intérêt  de  sa  propre  cause  semblait  légitimer  en 
quelque  sorte  les  lois  et  la  vengeance. 

«  C'est  à  toi  que  j'en  atteste  ,  ô  jeune  Asgill  ,  toi  dont 
le  malheur  sut  intéresser  l'Angleterre,  la  France  et 
l'Amérique  I  Avec  quels  soins  compâtissans  Washington 
ne  retarda-t-il  pas  un  jugement  que  le  droit  de  la  guerre 
permettait  de  précipiter!  Il  attendit  qu'une  voix,  alors 
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toute-puissante ,  fraucbît  IVtendue  des  mers,  et  deman- 
dât une  grâce  qu'il  ne  pouvait  lui  refuser.  Il  se  laissa 
toucher  sans  peine  par  cette  voix  conforme  aux  inspira- 
tions de  son  cœur;  et  le  jour  qui  sauva  une  victime 
innocente  doit  être  inscrit  parmi  les  plus  beaux  de 
l'AnieVique  indépendante  et  victorieuse. 

«  Les  mouvemens  d'une  ame  magnanime  ,  n'en  dou- 
tons point ,  achèvent  et  maintiennent  les  révoluliont 
plus  sûrement  que  les  trophe'es  et  les  victoires.  L'estime 
qu^obtint  le  caractère  du  général  ame'ricain  contribua, 
plas  que  ses  armes  ,  à  l'indépendance  de  sa  patrie  {*).  » 

Certes ,  c'est  ainsi ,  selon  l'expression  de  l'orateur 
lui-même  ,  qu'on  loue  avec  honneur. 

Je  crois  faire  une  chose  agréable  à  plus  d'un  lecteur, 
en  retraçant  ici  les  principaux  traits  de  l'histoire  de  ce 
jeune  Asgill ,  dont  le  malheur,  effectivement ,  sut  inté' 
resser  V Angleterre ,  la  France  et  VAme'rique. 

Au  mois  d'avril  1782 ,  uu  parti  d'insurg^!s  ayant  sur- 
pris un  de'tachement  de  lojralistes ,  en  condamnèrent 
aussitôt  trois  ou  quatre  à  mort,  sans  forme  de  procès.  Sur 
cette  nouvelle ,  les  loyalistes  tirèrent  un  capitaine  amé- 
ricain, nomme'  Huddy,  du  lieu  où  leurs  prisonniers 
étaient  enferme's  à  part ,  et  ils  le  pendirent.  Dès  que 
Washington  fut  informe  de  cet  e'vènement ,  il  écrivit  au 
général  anglais  qui  commandait  à  New- York  (sir  Hctiiy 
Clinton),  pour  le  sommer  de  lui  livrer  le  capitaine  Lip- 
pencot ,  qui  avait  présidé  à  l'exécution.  Le  général 
Clinton  assembla  une  cour  martiale ,  et  y  fit  traduire 
cet  officier.  Mais  l'exaspération  des  loyalistes  était  por- 
tée à  un  tel  degré  ,  que  les  généraux  anglais ,  dans  la 

(*)  Les  fragmens  cités  ne  se  suirent  pas  toujours  dans  le  texts  W] 
otigiual.  1(11 
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crainte  de  les  aliéner,  au  9u  de  livrer  ou  de  punir  les 
coupables  ,  cherchèrent  à  gagner  du  temps  par  des  ré- 
criminations et  des  subterfuges.  Outré  de  ce  déni  de 
justice ,  Washington  déclara  hautement  la  ferme  rcso- 
lii''on  oii  il  était  d'exercer  son  droit  de  représ.iillcs  sur 
t;n  dos  officiers  anglais  que  la  fortune  des  armes  avaient 
mis  en  son  pouvoir.  Les  réponses  des  commandans  bri- 
tanniques continuant  à  être  aussi  évasives,  le  jeune  ca- 
pitaine Asgill ,  âgé  de  19  ans  ,  l'un  des  prisonniers  faisant 
partie  de  la  garnison  d'York^town ,  fut  désigné  par  le 
sort  pour  être  la  victime  qui  devait  expier  le  crime  de 
Lippencot. 

Mais  cherchant  à  accorder  l'humanité  de  son  cœur 
avec  la  rigueur  de  ses  devoirs  ,  Washington  différa  con- 
tinuellement l'exécution  de  la  sentence.  Il  semblait 
attendre,  comme  l'a  dit  son  éloquent  panégyriste  1 
qu'une  voix  toute-puissante  lui  demandât  une  grâce  y 
qu'il  brûlait  lui-même  d'accorder.  Cette  voix  se  fit  en- 
tendre ;  c'était  celle  du  monarque  protecteur  de  l'indé- 
pendance américaine. 

Informée  de  l'affreuse  destinée  qui  menaçait  la  iéte  de 
son  nis ,  lady  Asgill ,  malgré  l'état  de  guerre  où  se  trou- 
jraient  encore  la  France  et  la  Grande-Bretagne ,  adressa 
ine  lettre  extrêmement  pathétique  au  comte  de  Ver- 
jennes,  pour  le  prier  d'employer  son  intervention  au- 
ps  du  généralissime  américain.  Cette  lettre  ,  écrite  en 
Inglais  ,  fut  mise  sous  les  yeux  de  Louis  XVI ,  qui  s  em- 
pressa de  la  porter  lui-même  à  la  reine ,  et  de  la  lui 
raduire.  Tous  deux  accordèrent  des  larmes  à  ia  situa- 
^on  déplorable  de  cette  mère  infortunée,  et  ce  fut 
après  l'ordre  même  du  roi ,  que  le  comte  de  Ver- 
îanes  écrivit  sur-le-champ  à  Washington ,  pour  le 
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conjurer  d'épargner  les  jour;  ^.a  jeune  Asgill  (*]•' 

Le  gnnp'ralissime  fit  part  au  coogns  des  vœux  delà 
cour  de  France,  et ,  le  7  novembre ,  fut  rendu  un  décret 
qui  remettait  le  jeune  Asgill  en  liberté'.  Washington  se 
re'serva  la  satisfaction  de  lui  annoncer  lui-même  cette 
heureuse  nouvelle ,  par  une  lettre  que  je  crois  très-peaj 
connue,  et  qui  me'rite  de  Têtre  beaucoup.  En  voici  lai 
traduction  : 

«  C'est  un  plaisir  bien  vif  pour  moi ,  Monsieur,  de 
«  pouvoir  vous  transmettre  la  copie  ci-jointe  d'un  acte 
«  du  congrès ,  qui  met  un  terme  à  la  position  doulouJ 
«  reuse  dans  laquelle  vous  vous  trouvez  depuis  si  longJ 
a  temps.  Dans  l'idée  que  vous  de'sirez  vous  rendre 
«  New-York  aussitôt  que  possible ,  je  vous  envoie  le^ 
c  passe-ports  nécessaires.  ^ 

«  Votre  lettre ,  du  18  octobre ,  m'a  été  fidèlement  re 
«  mise.  Si  je  n'y  ai  pas  répondu  plutôt ,  je  vous  prie  dJ 
«  croire  que  ce  délai  ne  doit  pas  être  attribué  à  u| 
«  manque  d'égards  pour  votre  personne ,  ou  de  compai 
«  sion  pour  vos  souffrances.  J'attendais  chaque  jour  qui 
«  fût  prononcé  définitivement  sur  votre  sort,  et  je  pea 
«  sais  qu'il  valait  mieux  attendre  ce  moment,  que 
4c  vous  nourrir  d'espérances  qui  pouvaient  ne  point  1 
«  réaliser.  Vous  voudrez  bien  regarder  comme  provej 
«  nant  de  Is  même  cause  la  détermination  que  j'avaj 
«  prise  de  retenir  les  lettres  ci-incluses  ,  qui  sont  entj 
«  mes  mains  depuis  quinze  jours. 

«Je  ne  puis  prendre  congé  de  vous ,  Monsieur,  saj 

(*)  Détails  donnés  par  un  témoin  oculaire.  La  lettre  de  lai 
Asgill  et  celle  du  comte  tle  Y ergennes  ont  été  insérées  dans 
papiers  publics  du  temps  :  la  première  est  datée  de  Londrd 
I«  18  juillet  1 78a  -,  la  seconde ,  de  Versailles ,  le  29  du  même  m 
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«  vont  assurer  que  f  sous  quelque  jour  que  ma  conduite 
fl  en  cette  triste  aflaire  puisse  être  représente'e ,  elle  n'a 
fl  jamais  e'te'  influence'e  par  des  sentimens  sanguinaires. 

■  Je  n*ai  écouté  que  la  conscience  de  mes  devoirs  :  elle 
t  me  sommait  impérieusement  de  prendre  les  mesures 

■  convenables ,  celles  mêmes  qui  me  répugnaient  le 
•  plus,  pour  prévenir  le  renouvellement  des  atrocite's 

■  qui  ont  e'ie'  le  sujet  de  nos  discussions.  Voir  qu'un 
c  but  aussi  désirable  va  probablement  être  atteint  sans 
«  répandre  le  sang  d'une  innocente  victime  ,  ne  peut 
c  causer  une  joie  plus  parfaite  à  vous-même,  Monsieur, 
«  qu'à  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

o  G.  Washington.  » 

{Note  du  Traducteur.) 
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